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COURS 

D'INSTRUCTION  RELIGIEUSE 

L'ÉGLISE  ET  LE  SYMBOLE. 


La  religion  a  reçu  sa  dernière  forme  dans  l'établis- 
sement de  l'Eglise,  qui  est  la  société  des  fidèles  formée 
par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  répandue  partout,  et 
soumise  à  l'autorité  des  pasteurs  légitimes,  principale- 
ment de  notre  saint  père  le  pape,  le  souverain  pontife, 
qui  en  est  le  chef  visible. 

Les  enfants  de  Dieu,  les  disciples  de  Jésus-Christ,  ne 
vivent  pas  isolés  les  uns  des  autres;  quelque  pays  qu'ils 
habitent,  quelque  langue  qu'ils  parlent,  quelque  posi- 
tion qu'ils  occupent,  ils  sont  unis  entre  eux  par  une 
même  foi,  par  un  même  culte,  et  par  leur  soumission 
à  un  même  ministère  de  pasteurs  divinement  établi; 
ils  ne  forment  ensemble  qu'une  seule,  immense  et  ma- 
gnifique société.  Cette  société,  visible  dans  le  monde 
ii.  1 
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entier,  est  par  excellence  l'œuvre  et  la  réalisation  per- 
manente de  la  pensée  de  Jésus-Christ;  c'est  de  lui 
qu'elle  a  reçu  l'être  et  la  vie,  c'est  lui  qui  la  conserve, 
qui  l'anime,  qui  la  gouverne  intérieurement  par  son 
esprit,  et  extérieurement  par  les  pasteurs  qu'il  lui 
donne;  elle  nous  présente  dans  sa  constitution,  dans 
son  existence  perpétuée  à  travers  les  siècles,  dans  ses 
caractères  propres,  la  plus  haute  autorité  qui  existe 
sur  la  terre;  elle  fait  briller  sur  le  monde  la  lumière 
de  l'Evangile,  par  l'enseignement  public  delà  doctrine 
qu'elle  a  reçue  de  son  divin  fondateur.  Nous  devons, 
dans  la  seconde  partie  du  Cours  d'instruction  reli- 
gieuse, recueillir  et  étudier  ces  enseignements  dogma- 
tiques de  l'Eglise;  nous  les  accepterons  avec  d'autant 
plus  de  confiance  que  nous  aurons  mieux  connu  l'au- 
torité divine  que  les  pasteurs  ont  reçue,  pour  nous 
instruire  des  vérités  du  salut. 
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LEÇON  1. 


CONSTITUTION   DE    L'ÉGLISE. —   PRIMAUTÉ   DU   SOUVERAIN   PONTIFE. 


La  constitution  de  l'Église  est  immuable.  —  Nolre-Seigncur  a  établi 
l'apôtre  saint  Pierre,  le  chef  de  l'Église  universelle.  —  Les  préro- 
gatives données  à  saint  Pierre  ont  dû  passer  et  ont  véritablement 
l>;i<sé  à  ses  successeurs,  les  souverains  pontifes.  — Il  suit  de  là  que 
le  pape  est  le  père  et  le  pasteur  de  tous  les  fidèles. 


Commençons  nos  études  sur  l'Église  par  sa  consti- 
tion.  Examinons  ce  qu'elle  est,  quel  est  le  pouvoir 
qui  la  régit,  dans  quelles  conditions  ce  pouvoir 
s'exerce.  Ce  sera  pour  nous  une  étude  aussi  facile 
qu'elle  est  importante  et  pleine  d'intérêt. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  faire  de  savantes  re- 
cherches, ni  de  se  livrer  à  des  méditations  profon- 
des, il  suffit  de  voir.  L'Église  est  aujourd'hui  ce  qu'elle 
fut  en  sortant  des  mains  de  Notrc-Seigneur,  ce  qu'elle 
sera  jusqu'à  la  fin  des  siècles;  car,  si  les  institutions 
politiques  des  peuples  se  modifient  avec  le  temps, 
selon  les  changements  que  les  révolutions  successives 
et  la  mobilité  des  choses  humaines  introduisent,  il 
n'en  est  pas  de  môme  de  l'œuvre  de  Dieu.  Elle  a  ac- 
quis sa  perfection  tout  d'abord,  elle  répond  aux  be- 
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soins  de  tous  les  hommes  qui  sont  appelés  à  s'unir  à 
elle,  elle  porte  dans  son  fond  le  caractère  de  l'immu- 
tabilité de  son  divin  fondateur.  Or  ce  qui  nous  frappe 
à  la  première  vue  de  l'Église,  c'est  son  admirable  unité 
de  gouvernement.  Nous  avons  des  prêtres  qui  nous 
enseignent  et  nous  dirigent  avec  une  autorité  bien  res- 
pectable; ils  sont  eux-mêmes  sous  la  direction  d'un 
pasteur  revêtu  d'un  caractère  plus  vénérable  encore  et 
d'une  autorité  plus  sainte;  et  ce  pasteur,  uni  dans  une 
même  foi  à  tous  les  pasteurs  catholiques,  à  tous  les 
évêques  établis  dans  l'univers  entier  à  la  tête  des  églises 
particulières,  reconnaît  avec  eux  pour  son  chef,  pour 
le  père  commun  et  le  pasteur  suprême  des  évêques 
comme  des  simples  fidèles,  pour  le  vicaire  et  le  repré- 
sentant visible  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  le  souve- 
rain pontife. 

Nous  consacrerons  cette  première  leçon  à  considérer 
l'origine  divine  de  celte  haute  juridiction  du  souve- 
rain pontife,  et  les  conséquences  qui  en  découlent. 


I.  Notre-Seigneur  n'a  pas  voulu  que  les  fidèles  fus- 
sent isolés  les  uns  des  autres,  dans  une  pleine  indé- 
pendance de  toute  autorité,  vivant  dispersés,  sans  nul 
centre  d'unité,  comme  des  brebis  sans  pasteurs.  Il  n'y 
aurait  pas  eu  de  société  possible  dans  un  pareil  état  : 
l'œuvre  qu'il  était  venu  fonder  sur  la  terre,  cette  œu- 
vre qui,  dans  la  pensée  divine,  doit  embrasser  tous  les 
siècles,  n'aurait  pu  subsister  quelques  jours.  Il  fallait 
donc  une  autorité.  Il  n'a  pas  voulu  la  conférer  à  la 
communauté  des  fidèles,  pour  qu'ils  en  disposassent 
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comme  bon  leur  semblerait,  ainsi  que  nous  voyons  les 
peuples  refaire  et  modifier  quanti  il  leur  plaît  leurs 
constitutions  politiques.  Non  :  Jésus-Christ  n'a   pas 
établi  la  démocratie  dans  son  Eglise;  voici  ce  qu'il  a 
fait,  nous  ne  raisonnons  pas,  nous  exposons  l'histoire  : 
Jésus-Christ  choisit  douze  apôtres,  et  il  leur  dit  : 
Toute  puissance  m* a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre. . .  Comme  mon  père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie... 
Ce  n  est  pas  vous  qui  m'avez  choisi,  c'est  moi  qui  vous 
ai  choisis  vous-même  s...  Allez  donc,  enseignez  les  peu- 
ples, baptisez-les...  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles1.  Cependant  dans   les   œuvres 
de  Dieu  tout  porte  le  caractère  de  son  ineffable  unité; 
Jésus-Christ  avait  d'abord  distingué  l'un  de  ses  dis- 
ciples par  des  prérogatives  toutes  particulières  :  c'était 
Simon,  fils  de  Jonas.  Il  lui  avait  dit  :  Tu  es  Pierre,  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  les  puissances 
de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle.  Je  te  donne- 
rai les  clefs  du  royaume  du  ciel.  Tout  ce  que  tu  délieras 
sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel,  tout  ce  que  tu  lieras 
sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel-.  C'était  l'annonce  de 
la  mission  divine  et  du  pouvoir  de  gouverner  la  société 
des  fidèles,  pouvoir  dont  les  clefs  sont  le  symbole,  se- 
lon l'usage  reçu  dans  la  plupart  des  peuples  civilisés. 
Notre-Seigncur  se  contentait  alors  de  prédire  à  son  dis- 
ciple ce  qu'il  serait  un  jour,  parce  que,  tant  que  lui- 
même  demeurerait  visiblement  au  milieu  des  siens, 
il  ne  pouvait  pas  y  avoir  d'autre  chef  extérieur  de 

1  Evang.  de  saint  Matthieu,  xxvm,  19,  20;  Évang.  de  saint  Jean, 
xi,  21  ;  ibid.,  xv,  1G. 
"  Evang.  de  saint  Matthieu,  xvi,  18. 
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l'Eglise.  Ce  fut  après  sa  résurrection,  peu  de  temps 
avant  qu'il  s'élevât  dans  les  cieux,  qu'il  réalisa  cet  or- 
dre qu'il  avait  annoncé;  alors  il  dit  a  Pierre  :  Pais  mes 
agneaux,  pais  mes  brebis\ 

Que  l'on  écoute  ces  paroles,  sans  préoccupation  d'es- 
prit; qu'on  les  prenne  dans  le  sens  le  plus  naturel,  tel 
qu'il  se  présente  par  la  seule  disposition  des  ternies, 
on  demeurera  convaincu  que  Jésus-Christ  veut  établir 
Pierre  le  chef  de  la  société  chrétienne.  Qu'est-ce,  en 
effet,  pour  une  société  que  le  fondement  sur  lequel 
elle  repose,  sinon  l'autorité  constituée,  qui  maintient 
dans  l'ordre  les  diverses  parties  et  les  fait  concourir 
au  bien  commun?  il  en  est  de  même  des  clefs  du 
royaume  des  cieux  :  ce  royaume,  dans  le  langage  des 
Ecritures,  désigne  toujours  ou  le  ciel  ou  l'Eglise.  Don- 
ner à  Pierre  les  clefs  de  ce  royaume  et  assurer  que  les 
sentences  qu'il  portera  ici-bas  seront  ratifiées  dans  le 
ciel,  n'est-ce  pas  lui  donner  sur  les  fidèles  la  plus 
haute  autorité  qu'il  soit  possible  à  Dieu  de  conférer  à 
un  mortel?...  C'est  avec  celte  autorité  qu'il  veut  que 
l'apôtre  paisse  les  agneaux  et  les  brebis.  Dans  le  style 
des  anciens,  paître  c'est  conduire,  diriger,  gouverner; 
les  rois  sont  très-fréquemment  appelés  pasteurs;  saint 
Pierre  gouvernera  donc...  Et  qui  gouvernera-t-il?  Tel 
fidèle,  ou  tel  ville,  ou  un  tel  peuple?...  Jésus-Christ 
ne  fait  ni  distinction  ni  réserve  :  ce  sont  ses  agneaux 
et  ses  brebis;  que  par  brebis  on  entende  les  fidèles 
plus  âgés,  et  par  agneaux  les  enfants;  ou  que  les  brebis 
soient  les  fidèles  plus  parfaits;  ou  enfin,   comme  le 

'  Evang.  desainlJe&n,  xxi,  17. 
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pensent  la  plupart  des  interprètes,  que  ce  soient  les 
pasteurs,  toujours  est-il  que  Jésus-Christ  confie  son 
troupeau  à  Simon  Pierre;  quiconque  appartient  au 
bercail  du  Sauveur  doit  se  considérer  comme  mis 
sous  la  garde  de  cet  apôtre,  devenu  le  pasteur  de  tous. 

L'histoire  nous  montre  que  c'est  bien  dans  ce  sens 
que  la  société  chrétienne  a  toujours  entendu  les  pa- 
roles de  Noire-Seigneur.  Dans  les  Actes  des  apôtres, 
où  se  lisent  les  commencements  de  l'Eglise,  nous 
voyons  se  manifester  l'effet  de  ces  paroles  :  Tu  es 
Pierre,  etc.  Pierre,  qui  n'était  ni  le  plus  âgé,  ni  le 
premier  appelé  à  l'apostolat,  paraît  néanmoins  tou- 
jours le  premier  parmi  ses  collègues.  C'est  lui  qui 
propose  à  l'assemblée  des  fidèles  de  choisir  un  succes- 
seur au  traître  Judas;  c'est  lui  qui,  le  jour  de  la  Pente- 
côte, annonce  le  premier  l'Évangile  et  forme  avec  les 
Juifs  convertis  le  noyau  de  la  société  naissante;  c'est 
par  lui  d'abord  que  les  Gentils  sont  amenés  à  la  foi. 
Quand  il  s'élève  des  difficultés  sur  cette  union  des  Juifs 
et  des  Gentils,  et  que  l'on  tient  une  assemblée  générale, 
il  porte  le  premier  la  parole,  et  tous  les  autres  apôtres, 
comme  les  simples  fidèles,  écoutent  avec  respect. 

On  avait  disputé  sur  le  baptême  conféré  aux  païens 
qui  s'étaient  convertis;  beaucoup  de  Juifs  convertis 
eux-mêmes,  mais  toujours  l'esprit  préoccupé  de  pré- 
jugés nationaux,  n'auraient  pas  voulu  que  les  étran- 
gers fussent  admis,  comme  eux,  dans  la  nouvelle  so- 
ciété. Au  milieu  de  l'agitation  des  esprits,  saint  Pierre 
expose  les  desseins  de  Dieu  et  le  sens  des  divines  Ecri- 
tures; il  conclut  que  l'on  ne  doit  pas  établir  de  distinc- 
tion, relativement  à  la  grâce  du  christianisme,  entre 
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les  Juifs  et  les  Gentils;  aussitôt  la  multitude  se  tut, 
rendant  grâces  à  Dieu  de  ses  miséricordes  envers  tous 
les  peuples. 

Ailleurs,  il  est  dit  que,  quand  le  prince  des  apôtres 
fut  mis  en  prison,  l'Eglise,  en  sollicitude  pour  son  pas- 
teur, ne  cessa  de  prier  pour  obtenir  de  Dieu  sa  déli- 


vrance1, 


Pierre  ne  devait  pas  demeurer  dans  la  Judée  :  il  fal- 
lait, pour  remplir  les  hautes  fonctions  que  Jésus-Christ 
lui  avait  confiées,  qu'il  portât  l'Evangile  dans  les  villes 
principales  du  monde,  d'où  le  rayon  de  la  foi  partît 
pour  éclairer  l'univers  entier.  Nous  l'avons  vu  aller, 
de  Jérusalem,  où  l'Eglise  avait  commencé,  à  Antioche, 
métropole  de  l'Orient,  où  les  fidèles  furent,  pour  la 
première  fois,  appelés  chrétiens,  du  nom  de  Jésus- 
Christ2.  11  envoya  son  disciple  saint  Marc  à  Alexandrie, 
capitale  d'Afrique,  pour  y  fonder  une  Eglise,  qui  ne  le 
vénère  pas  moins  que  celle  d'Antioche  comme  son 
apôtre;  et  enfin,  après  avoir  pourvu  aux  intérêts  de 
l'Asie  et  à  ceux  de  l'Afrique,  dirigé  par  l'esprit  de 
Dieu,  il  se  rendit  à  Rome,  dominatrice  du  monde  et 
principal  foyer  des  superstitions  païennes.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu'il  fixa  le  siège  de  son  autorité  et  qu'il  eut 
la  gloire  de  souffrir  le  martyre,  sous  le  règne  de  Néron, 
l'an  G6  de  l'ère  chrétienne. 

Rome,  le  siège  de  Pierre,  et  devenue  sous  ce  titre 
le  chef  de  l'ordre  pastoral  dans  tout  l'univers,  devait 
s'assujettir  par  la  religion  ce  qu'elle  n'avait  pu  sub- 
juguer par  les  armes;  c'était  le  dessein  de  la  Provi- 

1  Actes  des  Apôtres,  i,  h,  xn,  xv. 

2  Actes  des  Apôtres,  xi,  26. 
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dence,  qui  n'avait  mis  les  nations  les  plus  éloignées  en 

rapport  avec  cette  fameuse  ville,  que  pour  Faciliter  par 

elle  la  prédication  de  l'Evangile,  et  l'action  du  chef 

suprême  de  son  Église.  «  Pierre,  dit  saint  Léon,  est 

«  destiné  à  la  métropole  de  l'empire  romain,  afin  que 

«  la  lumière  de  la  vérité  qui  était  révélée  pour  le  salut 

«  de  toutes  les  nations  se  répandît  plus  facilement  de 

a  la  tête  du  monde  sur  toutes  les  parties  du  genre  hu- 

«  main.   Car  quelle  contrée  n'avait  pas  alors  ses  re- 

«  présentants  dans  cette  ville?...  C'est  donc  vers  celte 

«  ville,  ô  bienheureux  apôtre!  que  tu  ne  crains  pas  de 

a  venir;  tu  entres  sans  frayeur  dans  cette  forêt  de  bêtes 

«  frémissantes;  tu  ne  crains  pas  Rome,  la  reine  du 

«  monde,  toi  qui,  dans  la  maison  de  Caïphe,  avais  eu 

«  peur  de  la  servante  d'un  prêtre1.  » 

Nous  n'avons  pas  une  histoire  circonstanciée  de  ce 
que  saint  Pierre  fit  à  Rome,  parce  que  dans  ces  temps 
primitifs  on  s'occupait  bien  moins  d'écrire  l'histoire 
que  de  propager  le  nom  et  la  religion  de  Jésus-Christ. 
Au  surplus,  le  fait  lui-même  du  séjour  et  de  la  mort 
de  saint  Pierre  à  Rome  est  très-certain.  Aussi  loin  que 
nous  reportent  les  documents  historiques,  nous  re- 
trouvons une  tradition  constante  sur  ce  point,  tradi- 
tion qui  de  tout  temps  inspira  aux  fidèles  une  vénéra- 
lion  religieuse  pour  cette  ville  consacrée  à  leurs  yeux 
par  L'effusion  du  sang  de  l'apôtre.  Les  docteurs  des 
premiers  siècles  célèbrent  à  l'envi  le  sépulcre  de  Pierre, 
plus  grand,  selon  eux,  que  les  palais  des  empereurs. 
Ceux  d'entre  eux  qui  ont  dressé  une  liste  des  évoques 
qui  s'étaient  succédé  dans  la  ville  de  Rome  mettent 

1  Sermon  Lxxxn,  sur  la  fête  des  sainls  Apôtres. 

1. 
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en  première  ligne  saint  Pierre,  sans  que  ni  les  héré- 
tiques, ni  les  schismatiques,  aient  jamais  contesté  ce 
fait1.  Eusèbe,  le  plus  ancien  des  historiens  de  l'Église, 
dit,  comme  une  chose  connue,  que  Pierre,  après  avoir 
fondé  l'Eglise  d'Antioclie,  vînt  à  Piome  l'an  44,  qu'il 
y  établit  une  Eglise,  qu'il  a  gouvernée  pendant  vingt- 
cinq  ans  en  qualité  d'évêque2. 


II.  Saint  Pierre  mourut  ;  mais  le  fondement  sur 
lequel  Jésus-Christ  a  établi  son  Église  doit  subsister 
aussi  longtemps  que  l'Église  elle-même.  L'autorité 
donnée  à  saint  Pierre  ne  lui  était  point  exclusivement 
personnelle  ;  il  fallait  que  l'Eglise  eût  toujours  un 
centre  d'unité,  il  lui  fallait  un  pasteur  visible  ;  c'est 
ainsi  qu'elle  l'a  constamment  entendu  depuis  son  ori- 
gine. L'histoire  nous  dit ,  en  effet ,  que  l'évêque  de 
Rome  s'est  toujours  considéré  comme  le  successeur  de 
Pierre ,  quant  à  la  suprématie  ou  puissance  de  juri- 
diction que  cet  apôtre  avait  reçue  sur  l'Eglise  univer- 
selle ;  l'histoire  nous  dit  aussi  que  les  fidèles  et  leurs 
pasteurs  ont  eu  recours  à  l'évêque  de  P»ome  comme  au 
père  commun  des  chrétiens,  au  chef  de  la  société  chré- 
tienne ;  et  cela  ,  non  pas  en  vertu  d'une  institution 
arbitraire  dont  on  serait  convenu  dans  une  pensée 
d'intérêt  commun,  mais  bien  en  vertu  de  l'institution 
même  de  Jésus-Christ,  fondateur  de  l'Eglise. 

1  Saint  Irénée,  Livre  contre  les  hérésies,  liv.  III,  chap.  m. 

2  Histoire  de  l'Église,  liv.  II,  cliap.  xxv.  Saint  Denis,  évcqne  de 
Corinllie,  suppose  ce  l'ait  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  aux  nomains,  vers 
l'an  ICO. 
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On  ne  doit  pas  supposer  qu'il  y  ait  eu ,  dans  les 
premier,  second  et  troisième  siècles,  entre  l'Evêque  de 
Rome  et  les  parties  les  plus  éloignées  du  monde,  des 
rapports  aussi  nombreux  qu'ils  l'ont  été  depuis,  ni 
une  correspondance  organisée  comme  elle  l'est  au- 
jourd'hui. Celait  alors  doublement  impossible  :  il  fal- 
lait bien  que,  par  la  prédication  de  l'Evangile,  l'Eglise 
se  format  sous  la  direction  immédiate  des  Apôtres, 
et  de  ceux  que  les  Apôtres  avaient  envoyés ,  avant 
que  l'on  pût  organiser  les  rappoits  d'administration 
entre  le  centre  et  les  extrémités.  Le  pouvoir  n'en  était 
pas  moins  constitué  ;  ceux  qui  concouraient  à  l'éta- 
blissement des  Eglises  particulières  portaient  partout 
avec  eux  le  dogme  sacré  de  l'unité  catholique  ;  et  ils 
apprenaient  aux  fidèles  les  prérogatives  augustes  que 
Dieu  avait  données  à  l'un  d'eux,  dans  l'intérêt  de  tous, 
en  établissant  par  toute  la  suite  des  temps  le  centre 
et  le  lieu  de  cette  admirable  unité.  Credo  Eccîesiam 
imam. 

La  suite  des  faits  donne  une  preuve  décisive  de  cet 
enseignement.  Dès  que  la  paix  rendue  à  l'Eglise  eut 
facilité  les  communications,  les  évoques  et  les  fidèles, 
bien  que  fort  éloignés  les  uns  des  autres  ,  et  instruits 
par  des  maîtres  différents,  recoururent  également  au 
Siège  apostolique  et  en  reçurent  les  réponses  avec 
soumission;  on  leur  avait  donc  enseigné  avec  les  élé- 
ments du  Christianisme  le  dogme  de  la  primauté  ac- 
cordée aux  successeurs  de  saint  Pierre. 

Recueillons  quelques  souvenirs  historiques,  et  nous 
verrons  l'action  pontificale  s'exercer  sur  l'Église  en- 
tière ;  nous  verrons  les  évêques  des  principaux  sièges 
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du  monde  chrétien,  en  Europe,  en  Afrique,  en  Asie, 
reconnaître  cette  autorité  suprême,  et  s'y  soumettre, 
en  vertu  de  l'institution  divine. 

Premier  siècle.  Saint  Pierre  gouverne  l'Église  pen- 
dant une  partie  notable  du  premier  siècle.  Le  livre 
des  Actes  des  Apôtres  nous  l'a  représenté  formant  le 
premier  noyau  de  l'Eglise  de  Jérusalem,  par  la  prédica- 
tion qu'il  fit  aux  Juifs  le  jour  de  la  Pentecôte.  De  Jéru- 
salem il  passe  à  Antioche  pour  montrer  à  l'Asie,  dans  sa 
personne,  l'autorité  suprême  du  pontificat,  et  lui  en  faire 
sentir  les  salutaires  influences.  Il  fixe  ensuite  son  sé- 
jour à  Rome,  d'où  il  continue  pendant  vingt-cinq  ans 
à  enseigner  les  fidèles  et  à  gouverner  l'Église  universelle, 
comme  il  convient  au  vicaire  de  Jésus-Christ.  11  y  avait 
peu  de  temps  que  ce  bienheureux  Apôtre  était  mort, 
remportant  la  palme  du  martyre,  quand  on  vit  les  pas- 
teurs et  les  fidèles  recourir  à  l'autorité  de  son  siège,  et 
donner  ainsi  l'exemple  de  ce  qu'on  devait  faire  dans  les 
âges  suivants.  Saint  Clément,  l'un  des  disciples  de 
Pierre,  avait  été  choisi  pour  lui  succéder.  L'Eglise  de 
Corinthe,  se  trouvant  alors  affligée  par  de  fâcheuses  di- 
visions qui  pouvaient  compromettre  les  intérêts  de  la 
Religion ,  eut  recours  à  lui  pour  trouver  dans  son  au- 
torité et  dans  la  sagesse  de  ses  conseils  un  remède  à  de 
si  grands  maux.  Clément  répondit  aux  vœux  de  cette 
Eglise  par  une  lettre  qui  nous  a  été  conservée,  et  que 
l'on  a  toujours  considérée  comme  l'un  des  monuments 
les  plus  respectables  des  temps  apostoliques. 

Deuxième  siècle.  Au  second  siècle,  saint  Irénée,  élevé 
en  Asie  par  les  disciples  de  l'Apôtre  saint  Jean,  et  venu 
dans  les  Gaules,  où  il  gouverna  en  qualité  d'évôque  l'E- 
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£]ise  de  Lyon ,  composa  un  grand  ouvrage  contre  les 
hérésies.  Dans  cet  écrit,  il  assure  que,  pour  combattre 
victorieusement  les  hérétiques,  il  suffit  de  leur  opposer 
«  la  tradition  et  la  loi  que  la  plus  grande  et  la  plus  an- 
«  cicnne  de  toutes  les  Eglises,  l'Eglise  romaine  fondée 
«  par  les  deux  glorieux  Apôtres  Pierre  et  Paul,  a  reçue 
«  de  ces  mêmes  Apôtres,  et  transmise  jusqu'à  nous  par 
«  la  succession  de  ses  évèques.  Car  c'est  avec  cette 
«  Eglise,  à  cause  de  sa  puissante  principauté,  que  doi- 
«  vent  nécessairement  s'unir  et  s'accorder  toutes  les 
«  autres  Églises,  c'est-à-dire  tous  les  fidèles,  quelque 
«  part  qu'ils  soient1.  » 

Ce  saint  docteur  intervint  auprès  du  pape  Victor  pour 
une  affaire  qui  intéressait  les  Eglises  d'Asie,  et  dans  la- 
quelle on  vit  s'exercer  l'autorité  pontificale.  11  s'était 
élevé  une  discussion  entre  les  occidentaux  et  les  orien- 
taux au  sujet  de  la  célébration  de  la  Pâque.  Les  Eglises 
d'Occident  ne  célébraient  la  solennité  de  la  résurrec- 
tion du  Sauveur  que  le  dimanche  ;  les  Eglises  de  l'Asie 
Mineure  la  célébraientlequatorzième  de  la  lune  de  mars, 
quelque  jour  de  la  semaine  qu'il  arrivât,  se  conformant 
en  cela  à  la  pratique  des  Juifs.  On  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir que  cette  diversité  de  coutumes  avait  des  incon- 
vénients ;  ils  devinrent  très-graves  quand  des  esprits 
téméraires  voulurent,  non-seulement  justifier  la  prati- 
que des  Asiatiques,  mais  condamner  l'usage  de  l'Occi- 
dent, comme  s'il  eût  été  contraire  à  la  Foi  et  aux  tra- 
ditions des  Apôtres.  L'évoque  de  Rome,  Victor,  ne  crut 
pas  devoir  temporiser  plus  longtemps;  il  ordonna  donc 
aux  évoques  d'Asie  d'abandonner  leurs  coutumes  et  de 

1  Livre  contre  les  hérésies,  liv.  III,  clin  p.  ut,  n*  2. 
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se  conformer  à  ccile  de  Rome,  menaçant  de  les  séparer 
de  la  société  catholique  par  une  sentence  d'excommu- 
nication, s'ils  refusaient  d'obéir.  Cet  acte  d'autorité 
parut  sévère  à  plusieurs  évoques;  saint  Irénée,  entre 
autres,  pria  le  souverain  Pontife  de  ne  pas  excommu- 
nier des  Eglises  entières  pour  leur  attachement  à  une 
discipline  particulière.  Peu  à  peu,  cette  pratique  des 
Asiatiques  lut  abandonnée;  le  Concile  de  Nicée  la  con- 
damna. Ce  qu'il  importe  d'observer  ici  est  que  ,  ni  les 
évêques  d'Asie,  ni  saint  Irénée,  ne  réclamaient  contre 
le  droit  que  Victor  s'attribuait  de  prononcer  sur  les  af- 
faires de  ces  Eglises  éloignées;  mais  seulement,  envisa- 
geant la  question  dont  il  s'agissait  sous  un  point  de 
vue  différent,  ils  pensaient  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  dans 
ce  cas  d'user  de  tant  de  rigueur. 

Troisième  siècle.  Dans  le  siècle  suivant,  l'illustre 
Cyprien,  évoque  de  Carthage  (mort  en  c258),  composa 
un  livre  exprès  pour  préserver  les  fidèles  du  malheur 
du  schisme.  Après  avoir  rappelé  les  paroles  du  Sauveur 
que  nous  avons  citées  plus  haut,  il  ajoute  :  «  Sur  un 
«  seul,  il  édifie  son  Eglise  et  il  confie  à  celui-là  le  soin 
«  de  gouverner  ses  brebis.  Bien  qu'après  sa  Résurrec- 
«  tion  il  ait  accordé  le  même  pouvoir  à  tous  les  Apô- 
«  très,  cependant,  pour  maintenir  l'unité,  il  a  établi 
«  une  seule  chaire.  Tout  part  de  l'unité  :  Jésus-Christ 
«  a  voulu  qu'il  n'y  eût  qu'une  seule  Eglise  et  une 
«  seule  chaire  parmi  toutes  les  autres.  Celui  qui  ré- 
«  siste  à  l'Eglise  et  qui  abandonne  la  chaire  de  Pierre, 
«  sur  laquelle  l'Eglise  est  fondée,  comment  peut-il  es- 
«  pérer  d'être  dans  l'Eglise1?  »  Fidèle  à  ses  principes, 

1  Traité  de  V unité  de  V Église. 
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saint  Cyprien  appelle  souvent  l'Eglise  romaine  la  mère 
des  Églises,  la  racine  de  l'Unité,  et  il  s'adressait  à  elle 
dans  les  affaires  les  plus  graves.  Ayant  appris  qu'un 
évêque  d'Arles,  dans  les  Gaules,  osait  favoriser  le  parti 
d'un  novateur,  il  en  écrivit  au  pape  saint  Etienne,  le 
priant  de  faire  instruire  le  procès  de  ce  fauteur  d'héré- 
sie et  de  le  déposer  de  son  siège;  ce  qu'Etienne  fit  avec 
une  vigueur  vraiment  apostolique1. 

Celui  qui  venait  de  solliciter  l'autorité  du  pape  con- 
tre un  évoque  d'Arles  éprouva  bientôt  lui-même  les 
effets  de  celte  autorité,  dans  une  affaire  qui  l'intéressait 
personnellement.  Saint  Cyprien  était  persuadé  que  le 
baplèmedonné  parles  hérétiques  devaitseréilérerquand 
ceux  qui  l'ont  reçu  reviennent  à  l'Église;  saint  Etienne 
condamna  cette  pratique  et  déclara  que  l'on  devait  s'en 
tenir  à  la  coutume  ancienne,  d'après  laquelle  on  ne 
réitérait  jamais  le  Baptême  donné  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  La  décision  de  l'Église  romaine 
est  demeurée  comme  une  règle  invariable. 

Il  est  vrai  que  saint  Cyprien,  présumant  que  dans 
cette  matière  il  ne  s'agissait  pas  de  la  foi,  mais  seule- 
ment d'un  point  de  discipline,  et  trop  sensible  peut- 

1  Lettres  de  saint  Cyprien,  lcltre  LXVII,  à  Etienne,  au  sujet  de 
Martien,  évoque  d'Arles.  Les  lettres  de  ce  saint  docteur,  comme  son 
traité  de  YUîiite',  sont  des  monuments  précieux  de  la  loi  universelle 
de  l'Église  sur  la  primauté  pontificale.  Il  n'en  parle  pas  comme  d'un 
article  qui  puisse  être  mis  en  controverse,  mais  comme  d'un  point 
dont  personne  ne  doutait.  En  parlant  de  quelques  novateurs  qui 
«avaient  la  téméraire  espérance  de  trouver  quelque  appui  à  leur  secte 
auprès  des  papes,  il  dit  dans  sa  LV  lettre  :  «  Ils  osent  naviguer  vers 
«  la  ch  lire  de  saint  Pierre  et  porter  des  lettres  des  schismaliques  et 
<r  des  hérétiques  à  l'Église  principale,  d'où  ressort  l'unité  sacerdo- 
«  taie,  et  ils  ne  pensent  pas  que  c'est  l'Église  auprès  de  laquelle  la 
«  perlidie  de  l'erreur  ne  peut  avoir  accès.  » 
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êlre  à  la  contradiction  qu'il  éprouvait  de  la  part  de  son 
supérieur,  refusa  d'abord  de  se  soumettre  au  décret 
émané  de  Rome.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  de  ces  faibles- 
ses, ou,  si  l'on  veut,  de  ces  inconséquences  pratiques 
dont  les  hommes  le  mieux  intentionnés  ne  savent  pas 
toujours  se  préserver,  quand  certaines  préoccupations 
d'esprit,  ou  je  ne  sais  quelles  susceptibilités  d'amour- 
propre  sont  en  opposition  avec  les  principes. 

Nous  ne  devons  donc  pas  êlre  surpris  si,  dans  ce  fait  et 
dans  quelques  autres  de  cette  nature  que  l'histoire  nous 
a  conservés,  nous  voyons  des  Evêques,  reconnaissant 
le  Pape  pour  leur  supérieur,  ne  pas  obéir  assez  promp- 
tement  à  sa  sentence,  soit  qu'ils  n'eussent  pas  le  cou- 
rage de  faire  un  acte  de  soumission  qui  pouvait  les  con- 
trarier, soit  que,  sous  l'empire  de  certaines  illusions, 
ils  se  fussent  persuadés  que,  sur  tel  point  en  particu- 
lier, le  pape  avait  agi  arbitrairement.  Il  demeure  tou- 
jours certain  qu'à  l'époque  dont  nous  parlons  saint 
Cyprien,  primat  de  l'Eglise  d'Afrique,  reconnaissait 
Tévôque  de  Rome  comme  le  centre  de  l'unité,  le  chef 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  et  que  saint  Etienne, 
évoque  de  Rome,  exerçait  les  droits  de  cette  supréma- 
tie, en  réglant  les  affaires  de  l'Eglise  d'Afrique. 

Quatrième  siècle.  Le  quatrième  siècle  vit  la  fin  des 
persécutions  que  les  empereurs  romains  avaient  fait 
subira  l'Eglise.  L'Église  put  dès  lors  exercer  son  action 
extérieure  avec  plus  de  liberté;  elle  en  usa  pour  répri- 
mer les  hérésies  qui,  à  cette  époque,  s'élevèrent  dans 
son  sein,  et  dont  la  plus  dangereuse  était  l'arianisme, 
puisqu'elle  combattait  la  divinité  de  Jésus  -  Christ , 
dogme  fondamental  du  Christianisme.  Il  est  à  observer 
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qu'une  assemblée  générale  d'évêques  réunis  à  Nicée,  en 
Bithynie,  pour  condamner  cette  hérésie,  fut,  en  l'ab- 
sence de  saint  Sylvestre,  évêque  de  Rome,  présidée  par 
deux  prêtres  de  son  église  et  par  Osius  de  Cordoue.  On 
ne  peut  s'expliquer  la  préséance  de  ces  étrangers  sur 
tous  les  évoques  du  concile,  de  quelque  rang  qu'ils 
fussent,  qu'en  supposant  qu'ils  y  parurent  en  qualité 
de  délégués  du  pape,  comme  cela  eut  lieu  incontesta- 
blement dans  les  autres  conciles  qui  se  tinrent  dans  la 
suite. 

Le  concile  de  Nicée  affermit  la  foi  des  fidèles,  sans 
cependant  ramener  à  l'unité  les  chefs  de  la  secte 
arienne,  qui  s'efforcèrent  de  tout  brouiller  dans  l'Eglise, 
pour  faciliter  la  propagation  de  leur  hérésie.  Ils  firent 
d'incroyables  efforts  pour  perdre  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  ce  siècle,  et  le  défenseur  le  plus  intrépide 
de  la  foi  catholique,  le  grand  Athanase,  évoque  d'A- 
lexandrie. Ils  parvinrent  à  le  faire  condamner  par  un 
conciliabule  d'évêques,  qui  osèrent,  sur  de  calomnieu- 
ses imputations,  le  déposer  de  son  siège.  Dans  une  pa- 
reille situation,  Athanase  se  tourna  du  côté  de  Rome, 
et  il  écrivit  au  pape  Jules  Ier  :  «  Dieu  ne  vous  a  consti- 
«  tués,  vous  et  vos  prédécesseurs,  dans  le  plus  haut 
«  degré,  et  il  ne  vous  a  confié  le  soin  de  toutes  les 
«  églises,  que  pour  que  vous  veniez  à  notre  secours.  » 
Jules  ne  manqua  pas  aux  graves  obligations  que  lui 
imposait  la  suprématie  pontificale.  Dans  une  lettre 
adressée  aux  ennemis  d'Athanase,  il  justifia  d'abord  ce 
digne  prélat  des  calomnies  dirigées  contre  sa  réputation , 
et  il  déclara  ensuite  qu'alors  même  qu'il  eût  été  cou- 
pable, on  n'aurait  pas  pu  le  condamner  sans  avoir  au- 
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paravant  déféré  cette  cause  au  Siège  apostolique.  «  Pour- 
«  quoi  ne  nous  a-t-on  pas  écrit  au  sujet  de  l'Église 
«  d'Alexandrie?  Ignorez -vous  que  c'est  la  coutume 
«  qu'on  nous  écrive  d'abord  à  nous,  afin  que  nousdé- 
«  cidions  selon  ce  qui  nous  paraît  raisonnable?  Il  fallait 
«  donc  nous  écrire  si  des  soupçons  graves  étaient  ré- 
«  pandus  contre  l'éveque  d'Alexandrie.  »  Par  les  mê- 
mes lettres,  il  rétablit  Athanase  sur  son  siège.  Les  bis- 
toriens  grecs  du  siècle  suivant,  en  rapportant  ce  fait, 
disent  que  tout  ce  qui  se  fait  dans  l'Eglise,  sans  le  con- 
sentement de  l'éveque  de  Rome,  est  nul1.  C'est  par  le 
même  principe  que,  peu  de  temps  après,  le  pape  Da- 
mase  déclara  de  nulle  valeur  les  décisions  du  concile 
de  Rimini,  quelque  nombreux  qu'il  eût  été  :  «  Il  fallait 
«  avant  tout,  dit-il,  un  décret  de  l'éveque  de  Rome, 
«  qui  approuvât  ce  concile,  et  ce  décret  n'a  pas  été 
«  rendu.  » 

La  France  ne  demeura  pas  étrangère  à  ces  graves  dé- 
bats; elle  eut  la  gloire  de  donner  au  monde  chrétien  un 
docteur  égal  à  saint  Athanase,  dans  la  personne  de  saint 
Hilaire,  évêque  de  Poitiers.  Ces  deux  grands  hommes 
soutinrent  avec  une  égale  vigueur  la  cause  de  la  foi, 

1  Sozomènc,  historien  grec  du  cinquième  siècle,  ne  parle  pas  seu- 
lement de  la  sentence  rendue  dans  l'affaire  de  saint  Athanase,  mais  il 
rapporte,  de  plus,  que  plusieurs  évêques  ayant  été  déposés  de  leurs 
sièges,  à  l'occasion  d'Athanase,  l'éveque  de  Borne,  qui,  à  raison  de 
la  dignité  de  son  siège,  a  soin  de  toutes  les  Églises,  rendit  à  chacune 
d'elles  son  pasteur,  quand  il  eut  examiné  la  cause  de  ces  prélats,  et 
qu'il  adressa  de  sévères  reproches  aux  évoques  d'Orient,  auteurs  de 
ces  injustes  dépositions,  et  leur  assigna  une  époque  pour  qu'ils  vins- 
sent rendre  compte  de  leur  conduite.  Liv.  III,  chap.  vin. 

Socrate,  autre  historien  grec  qui  écrivait  dans  le  commencement  du 
cinquième  siècle,  rapporte  les  mêmes  événements,  et  n'insiste  pas 
moins  sur  l'exercice  que  l'Église  romaine  fit  de  son  autorité.  Liv.  V,  u 
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tous  les  deux  montrèrent  aussi  un  respect  égal  pour  le 
siège  de  Pierre.  Saint  Hilaire  l'appelle  le  fondement  de 
l'Église,  et  il  admire  le  pouvoir  sublime  que  Jésus- 
Christ  lui  a  confié,  en  lui  remettant  les  clefs  du  royaume 
des  cieux1.  Dans  un  ouvrage  historique,  dont  il  nous 
reste  des  fragments,  il  cite  une  lettre  du  concile,  dans 
laquelle  les  évêqucs  disent  au  pape  Jules  :  «  Il  est  très- 
ce  convenable  que  les  évoques,  de  quelque  province 
«  qu'ils  soient,  fassent  au  chef,  c'est-à-dire  au  siège  de 
«  Pierre,  le  rapport  des  difficultés  qui  viendront  à 
«  naître.  » 

Cinquième  siècle.  L'arianisme  était  sur  son  déclin, 
et  l'Église  commençait  à  respirer  un  peu,  quand  de 
nouveaux  combats  lui  furent  livrés.  On  ne  niait  plus  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  mais  on  voulait  anéantir  son 
œuvre  en  contestant  la  nécessité  de  la  grâce  qu'il  était 
venu  apporter  au  monde.  Cette  nouvelle  hérésie  eut 
Pelage  pour  auteur:  comme  elle  se  répandait  en  Afri- 
que, les  évoques  de  cette  partie  du  monde  catholique, 
ayant  à  leur  tète  le  grand  Augustin,  s'adressèrent  à 
l'Eglise  de  Rome,  gouvernée  alors  par  saint  Innocent. 
Ils  lui  écrivaient  de  Carlhage  :  «  Nous  avons  cru  devoir 
«  vous  communiquer  ce  qui  a  été  fait  ici,  afin  que  nos 
«  décisions  soient  confirmées  par  l'autorité  du  Siège 
«  apostolique,  et  que  par  là  on  puisse  pourvoir  au  sa- 
«  lut  de  plusieurs  et  réprimer  la  perversité  de  quelqucs- 
«  uns.  «  Le  concile  deMilèvelui  écrivait  dans  le  même 
sens  :  «  Puisque  le  Seigneur,  par  un  effet  de  sa  grâce, 
«  vous  a  établi  sur  le  Siège  apostolique,  nous  serions  cou- 

1  Commentaire  sur  l'Évanir.  de  saint  Matthieu,  chap.  xvi,  et  sur  le 
Fsaume  txxxi. 
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«  pables  de  négligence  si  nous  ne  vous  faisions  part  de 
«  ce  qui  intéresse  l'Eglise,  et  nous  vous  prions  de  vou- 
«  loir  bien  employer  votre  sollicitude  pastorale  pour 
«  secourir  les  membres  de  Jésus-Christ  dans  les  graves 
«  périls  où  ils  se  trouvent  engagés  \  » 

Innocent  répondit  au  concile  de  Garthage  et  à  celui 
de  Milève  qu'ils  avaient  suivi  les  traditions  des  siècles 
précédents  et  la  règle  universelle,  en  s'adressant  au 
Siège  apostolique  pour  savoir  de  lui  ce  qu'il  fallait  ré- 
soudre dans  les  affaires  délicates.  Il  disait  aux  évêques 
du  concile  de  Carthage  :  «  Vous  avez  suivi  les  exemples 
«  de  l'ancienne  tradition,  en  rapportant  cette  affaire  à 
«  notre  jugement,  sachant  ce  qui  est  dû  au  Siège  apos- 
«  lolique,  d'où  dérive  l'épiscopat.  Vous  avez  observé, 
«  comme  il  convenait  à  des  évêques,  les  institutions  de 
«  nos  pères,  qui  ont  décidé,  d'après  une  disposition  di- 
«  vine,  que  tout  ce  qui  se  tenterait  dans  les  provinces, 
«  même  les  plus  éloignées,  ne  fût  considéré  comme  fini 
«  que  quand  on  l'aurait  déféré  à  ce  Siège  et  qu'on  en 
«  aurait  reçu  le  confirmation  ;  afin  que  de  cette  Eglise, 
«  comme  de  la  source  primitive,  découlassent  dans 
«  loutes  les  parties  du  monde  les  eaux  pures  de  la  vé- 
«  rite,  et  que  ce  fût  par  elle  que  les  autres  Eglises  se 
u  réglassent.  »  Sa  réponse  aux  évêques  du  concile  de 
Milève  n'est  pas  moins  digne  de  notre  attention  :  «  Vous 
«  ne  pouviez  rien  faire  de  plus  digne  de  la  sollicitude 
«  pastorale  que  de  consulter  sur  ces  graves  et  difficiles 

1  Ces  deux  lettres  des  conciles  de  Carlhage  et  de  Milève  sont 
souscrites  par  un  très-grand  nombre  d'évêques  d'Afrique  et  donnent 
un  témoignage  non  équivoque  de  la  foi  dans  ce  siècle;  elles  se  trou- 
vent parmi  les  lettres  de  saint  Augustin,  clxxi,  clxxii. 
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<(  questions  les  oracles  du  Siège  apostolique,  de  ce  siège 
«  qui  étend  ses  soins  sur  toutes  les  Eglises  :  vous  avez 
<c  suivi  en  cela  la  pratique  ancienne  qui  a  été  toujours 
«  observée  dans  le  monde  entier,  comme  vous  savez. 
«  Le  Siège  apostolique  est  comme  une  source  d'où  il 
«  sort  sans  cesse  des  réponses  aux  consultations  qui 
«  lui  sont  adressées  de  toutes  les  provinces  de  l'uni- 
«  vers  ' .  » 

Saint  Augustin,  rapportant  les  lettres  de  ces  conciles 
et  les  réponses  d'Innocent,  observe  que  le  pontife  s'était 
conduit  en  cela  et  avait  décidé  comme  il  convenait  au 
Siège  apostolique.  On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait 
rapporter  tous  les  témoignages  et  tous  les  faits  que 
l'histoire  nous  a  conservés  en  faveur  de  cette  institu- 
tion; nous  ne  citerons  plus  que  saint  Jérôme,  ami  de 
saint  Augustin,  et  saint  Jean  Chrysostome,  l'une  des 
gloires  les  plus  pures  de  l'Eglise  d'Orient.  Jérôme 
voyagea  dans  les  Gaules  et  ensuite  en  Espagne;  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  h  Rome,  et,  vers  la  fin, 
il  se  retira  dans  la  Judée.  Voyant  s'élever  tout  autour 
de  lui  des  discussions  sur  la  foi,  il  écrivit  au  pape  Da- 
mase  :  «  Je  m'attache  à  Votre  Sainteté,  c'est-à-dire  à 
«  la  chaire  de  Pierre  :  je  sais  que  l'Église  est  bâtie  sur 
«  cette  pierre;  qu'il  faut  manger  l'Agneau  dans  cette 
«  maison,  si  Ton  ne  veut  être  un  profane,  et  que  qui- 
«  conque  ne  se  retire  pas  dans  cette  arche  périra  dans 
«  le  déluge.  » 

Saint  Jean  Chrysostome,  évêque  de  Constantinople, 
se  voyant  poursuivi  par  une  faction  puissante  d'évêques 

1  Parmi  les  lettres  de  saint  Augustin,  lettres  clxxxi,  ci.xxxrr. 
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d'Asie  et  d'Afrique  qui  avaient  porté  contre  lui  une 
sentence  de  déposition,  en  appela  au  pape  saint  Inno- 
cent, le  priant  de  déclarer  nulles  les  procédures  faites 
contre  lui,  et  de  soumettre  à  des  peines  canoniques 
ceux  qui  avaient  violé  à  son  égard  les  lois  de  l'Église. 
Innocent,  après  avoir  entendu  les  rapports  des  deux 
partis,  se  prononça  en  faveur  de  Chrysostome  ;  il  lui 
écrivit,  ainsi  qu'à  son  Eglise,  pour  les  assurer  de  sa 
communion.  Chrysostome,  que  ses  ennemis  avaient 
fait  condamner  à  l'exil  par  l'autorité  de  l'empereur, 
écrivit  au  pape  pour  le  remercier  de  ses  lettres.  «  C'est 
«  sur  vous,  lui  dit-il,  que  repose  le  fardeau  du  monde 
«  entier,  puisque  vous  avez  à  combattre  à  la  fois,  et 
«  pour  les  Eglises  désolées,  et  pour  les  peuples  dis- 
«  perses,  et  pour  les  évèques  mis  en  fuite,  et  pour  les 
«  constitutions  de  nos  pères,  outrageusement  foulées 
«  aux  pieds.  » 

Nous  avons  entendu  l'Orient  et  l'Occident  :  nous 
avons  vu  les  évèques,  les  docteurs  les  plus  célèbres  de 
l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  reconnaître,  dans 
l'unanimité  la  plus  parfaite,  la  primauté  de  l'Evêque  de 
Rome  sur  toutes  les  autres  Eglises,  comme  une  insti- 
tution divine.  La  jalousie  des  Grecs,  l'ambition  des 
métropolitains  ou  patriarches  de  Constanlinople,  com- 
promit quelquefois  la  paix  de  l'Eglise;  mais  la  foi  de- 
meurait ferme  sur  cet  article.  11  y  a  plus  :  peut-être  ne 
citerait-on  pas  un  pays  au  monde  où  le  dogme  de  la 
primauté  pontificale  ait  été  plus  hautement  professé 
qu'il  l'a  été  dans  ces  mêmes  régions,  séparées  pour 
leur  malheur  du  centre  de  l'unité.  Il  nous  est  facile  de 
le  montrer  sans  sortir  des  premiers  siècles,  surtout  du 
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cinquième  et  du  sixième,  dont  nous  venons  d'exposer 
les  traditions1. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  ce  siècle  que  Nestorius,  pa- 
triarche de  Constantinople,  scandalisa  sa  ville  épisco- 
pale  et  le  monde  entier,  en  refusant  à  Marie  le  titre  de 
Mère  de  Dieu,  parce  que,  distinguant  deux  personnes 
dans  le  Sauveur,  le  Verbe  et  Jésus-Christ,  il  osait  sou- 
tenir que  Jésus-Christ  n'était  qu'un  pur  homme.  Alors, 
comme  dans  l'affaire  de  Pelage,  comme  dans  celle 
d'Arïus,  tous  ks  yeux  se  reportèrent  vers  l'Eglise  de 
Rome  ;  saint  Cyrille,  évoque  d'Alexandrie,  avertit  le 
pape  saint  Célestin  de  tout  ce  qui  se  passait.  Célestin, 
instruit  de  cette  nouveauté,  prononça  une  sentence 
contre  Nestorius,  et  il  lui  dit  :  «  Sachez  que  si.  dix 
«  jours  après  avoir  eu  connaissance  de  notre  décret, 
«  vous  ne  condamnez,  par  écrit  et  sans  ambiguïté,  la 
«  détestable  nouveauté  de  doctrine  que  vous  avez  en- 
«  seignée ,  vous  serez  séparé  de  la  communion  de 
«  l'Eglise  universelle.  Nous  avons  adressé  une  copie 
«  de  ce  décret  à  notre  frère  l'évoque  d'Alexandrie, 
«  pour  qu'il  agisse  en  notre  nom,  et  que,  par  lui, 
«  ce  que  nous  avons  décrété  soit  notifié  à  tous  nos 
«  frères.  » 

Pour  extirper  plus  sûrement  l'erreur,  Célestin,  do 
concert  avec  l'empereur ,  crut  devoir  assembler  un 
concile  à  Éphèse,  et  il  y  envoya  trois  légats  pour  y  pré- 


1  Les  faits  et  les  citations  que  nous  allons  produire  sont  tirés  de  la 
Collection  générale  des  conciles;  on  ne  connaît  jamais  mieux  la  pen- 
sée unanime  de  l'Église  universelle  que  quand  on  étudie  avec  soin  ce 
qui  s'est  passé  et  les  définitions  qui  ont  été  portées  d;ins  ces  nom- 
breuses et  vénérables  assemblées. 
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sider  en  son  nom  avec  saint  Cyrille,  déjà  chargé,  par 
des  lettres  antérieures,  de  poursuivre  l'affaire  du  Nesto- 
rianisme.  Philippe,  un  des  trois  légats  romains,  dit,  en 
présence  de  tous  les  évêques  réunis  :  «  Personne  ne 
«  doute,  et  c'est  une  chose  connue  de  tous  les  siècles, 
«  que  le  saint  et  bienheureux  Prince  des  Apôtres,  la 
«  colonne  de  la  foi  et  le  fondement  de  l'Eglise  catholi- 
«  que,  a  reçu  les  clefs  du  royaume  céleste  de  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  avec  le  pouvoir  de  lier  et  de 
«  délier  ;  il  vit  encore,  et  il  exerce  son  autorité,  il  porte 
«  ses  jugements  dans  la  personne  de  ses  successeurs. 
«  Or  le  saint  et  bienheureux  Célestin,  son  successeur, 
«  tenant  sa  place,  nous  a  envoyés  ici  pour  suppléer  sa 
«  présence  dans  le  synode.  »  Les  évêques,  presque 
tous  Asiatiques,  bien  loin  de  trouver  ces  paroles  étran- 
ges, exprimèrent  à  diverses  reprises  leur  satisfaction  à 
l'égard  des  légats  et  leur  respect  filial  pour  saint  Pierre, 
qu'ils  disaient  entendre  par  la  bouche  de  Célestin. 
L'acte  de  déposition  qu'ils  souscrivirent  contre  l'impie 
Nestorius  était  lui-même  un  témoignage  authentique 
de  leur  déférence  au  Siège  apostolique,  car  ils  y  di- 
saient :  Contraints  par  les  sacrés  canons  et  par  la  let- 
tre de  notre  très-saint  père  et  coministre  Célestin, 
évêque  de  V Église  romaine,  nous  avons  dû  prononcer 
contre  Nestorius  celte  sentence  de  déposition. 

Les  mêmes  observations  se  présentent  au  sujet  du 
concile  de  Chalcédoine,  tenu  dans  le  même  siècle  (451  ) , 
et  auquel  assistèrent  plus  de  cinq  cents  évêques.  Là, 
comme  à  Ephèse,  se  manifesta  sans  équivoque,  sans 
nulle  contradiction,  le  dogme  de  la  primauté  du  Siège 
apostolique.  Les  légats  envoyés  de  Rome  présidèrent, 
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et  firent  part  des  ordres  qu'ils  avaient  reçus  du  Pape, 
pour  la  condamnation  de  Dioscore.  Ces  ordres  furent 
religieusement  exécutés.  A  la  lecture  des  lettres  doçma- 
tiques  que  les  légats  communiquèrent  ensuite  aux  Pères 
du  concile,  tous  s'écrièrent  dans  un  pieux  transport  : 
C'est  la  foi  des  Pères,  cest  la  foi  des  Apôtres,  Pierre 
a  parlé  par  Léon. 

L'Orient  et  l'Occident  entretenaient  donc  avecle  Saint- 
Siège  les  relations  établies  dès  l'origine  pour  l'unité  de 
l'Eglise.  A  quelque  partie  du  monde  qu'ils  appartinssent 
par  leur  naissance  ou  qu'ils  fussent  fixés  par  leurs  fonc- 
tions pastorales,  tous  les  évêques  reconnaissaient  égale- 
ment l'évêque  de  Rome  pour  leur  supérieur  légitime, 
quand,  dans  le  neuvième  siècle,  Photius,  élevé  par  la 
faveur  d'un  prince  sur  le  siège  épiscopal  de  Constanli- 
nople,  sépara  une  partie  de  l'Église  grecque  de  l'Église 
romaine,  et  osa,  le  premier,  contester  les  préroga- 
tives du  successeur  de  saint  Pierre. 

Le  schisme,  comprimé  pour  un  temps,  fut  renouvelé 
deux  siècles  après.  Il  y  eut  ensuite  des  essais  de  récon- 
ciliation :  nous  citerons  surtout  le  décret  solennel  du 
concile  de  Florence ,  auquel  assistèrent  un  grand 
nombre  d'évêques  grecs  avec  leur  patriarche  et  l'em- 
pereur, pour  consommer  l'union.  Tous,  à  l'exception 
d'un  seul,  souscrivirent  avec  les  Occidentaux  cette  pro- 
fession solennelle  de  foi,  qui  résume  admirablement  les 
traditions  de  l'Eglise  :  «  Nous  définissons  que  le  Saint- 
ce  Siège  Apostolique,  et  le  pontife  romain,  a  la  pri- 
«  mauté  dans  le  monde  entier,  et  que  le  pontife  romain 
«  est  le  successeur  du  bienheureux  Pierre,  prince  des 
«  Apôtres,  le  véritable  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  chef 
h.  2 
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«  de  toute  l'Eglise,  le  père  et  le  docteur  de  tous  les 
«  chrétiens,  et  que  Noire-Seigneur  lui  a  donné,  dans 
«  saint  Pierre,  la  pleine  puissance  de  paître,  de  régir 
«  et  de  gouverner  l'Église  universelle.  » 

Si,  après  le  concile  de  Florence,  les  Grecs  ont  mé- 
connu de  nouveau  l'autorité  de  l'Église  romaine,  on 
voit  maintenant  qu'ils  se  sont  écartés  en  cela  de  l'état 
primitif,  et  qu'ils  ont  abjuré  des  principes  qu'on  avait 
universellement  reconnus  dans  leur  pays,  dans  l'Asie 
Mineure  et  dans  le  reste  de  l'Orient,  comme  partout 
ailleurs. 


Î1I.  11  suit  des  traditions  que  nous  venons  de  rap- 
porter, que  la  primauté  d'honneur  et  de  juridiction  de 
l'Évêque  de  Rome  sur  l'Église  universelle  n'est  pas 
d'institution  humaine.  Elle  n'est  fondée  ni  sur  des  con- 
cessions, ni  sur  la  coutume,  ni  sur  les  prérogatives 
civiles  dont  jouissait  la  ville  de  Rome,  mais  sur  la  vo- 
lonté de  Notre-Seigneur,  fondateur  de  l'Église.  Jésus- 
Christ  n'a  pas  désigné  immédiatement  la  ville  de  Rome 
pour  être  le  siège  du  pouvoir  spirituel,  mais  il  a  choisi 
saint  Pierre,  et,  en  lui  conférant  la  primauté,  il  a  voulu 
qu'elle  passât  à  ceux  qui  lui  succéderaient;  comme 
cet  Apôtre  a  fixé  son  séjour  à  Rome  et  qu'il  y  est  mort 
Evêque  de  cette  ville,  celui  qui  lui  succède  en  cette 
qualité  lui  succède  aussi,  et,  par  cela  seul,  dans  sa  pri- 
mauté. Nous  avons  vu,  en  effet,  que  les  docteurs  et 
les  conciles  n'ont  jamais  expliqué  l'origine  et  les  fon- 
dements des  pouvoirs  de  l'Évoque  de  Rome  qu'en  re- 
montant à  l'institution  de  Jésus-Christ.  L'Église  de 
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Rome  est  toujours  appelée  le  Siège  de  Pierre  ou  la 
Chaire  Apostolique.  La  position  temporelle  de  la  ville 
de  Rome  a  été  sans  doute ,  dans  les  desseins  de  la 
Providence,  ce  qui  a  déterminé,  le  prince  des  Apôtres 
à  y  établir  son  siège;  mais  elle  n'est  pas  du  tout  la  rai- 
son immédiate  du  pouvoir  que  la  tradition  a  constam- 
ment reconnu  dans  le  souverain  pontife. 

Nous  devons  également  conclure  que  le  siège  apos- 
tolique, où  président  les  successeurs  de  saint  Pierre, 
est  le  centre  de  l'unité  catholique,  et  que  tout  ce  qui 
tient  au  gouvernement  général  de  l'Eglise  est  du  res- 
sort du  pape.  C'est  à  lui,  comme  chef  de  la  société 
catholique,  d'enseigner  tous  les  fidèles,  de  convoquer 
et  de  présider  les  conciles  œcuméniques,  de  faire  des 
lois  qui  obligent  les  fidèles  et  les  évoques,  de  quelque 
nation  qu'ils  soient,  d'évoquer  à  son  tribunal  les  affai- 
res majeures  qui  intéressent  la  foi  ou  la  discipline  gé- 
nérale; de  gouverner,  en  un  mot,  l'Eglise  universelle. 

Concluons  enfin  que  le  souverain  pontife  est  le  doc- 
teur, le  père  et  le  pasteur  universel  de  tous  les  enfants 
de  Dieu.  Jésus-Christ  lui  a  remis,  dans  la  personne  de 
saint  Pierre,  la  houlette  du  berger  et  les  clefs  de  son 
royaume,  pour  gouverner  le  troupeau  fidèle  et  lui  ou- 
vrir les  portes  du  Ciel.  Nous  respirons  en  paix  sous 
cette  houlette  qui  passe  de  main  en  main  sur  le  siège 
du  prince  des  Apôtres,  et  s'étend  du  centre  de  l'unité 
aux  extrémités  du  monde,  pour  nous  protéger  contre 
les  ennemis  du  dehors,  et  maintenir  l'ordre,  la  con- 
corde, la  sainte  unanimité  des  esprits  et  des  cœurs, 
contre  les  causes  de  trouble  et  de  division  qui  s'élève- 
raient au  dedans.  Nous  vénérons  ces  clefs  confiées  à 
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notre  Père  commun,  clefs  dispensatrices  des  secours 
spirituels,  qui  nous  ouvrent,  avec  autant  de  sagesse  et 
de  discernement 'que  d'amour,  les  trésors  de  grâces  que 
Jésus-Christ  nous  a  mérités  par  sa  mort;  clefs  divines 
que  l'homme  n'a  pu  recevoir  que  de  Dieu  arbitre  sou- 
verain de  la  vie  et  de  la  mort,  qui  ferment  le  Ciel,  par 
de  justes  censures,  aux  sujets  indociles,  et  qui  l'ou- 
vrent miséricordieusement  aux  âmes  humbles  et  re- 
pentantes. Le  prophète  David  disait  à  Dieu  :  Votre 
verge  et  votre  houlette  mont  consolé.  Nous  ne  pourrons 
jamais  assez  bénir  Notre-Seigneur  des  assurances  de 
salut  et  des  consolations  spirituelles  qu'il  nous  a  don- 
nées en  nous  confiant  tous  à  la  garde  d'un  même  pas- 
teur. 

NOTE    SUR    LE    POUVOIR    TEMPOREL    DES    SOUVERAINS    PONTIFES. 

Le  Pape  n'a  pas  reçu  de  Notre-Seigneur,  dans  la 
personne  de  Pierre,  d'autre  pouvoir  que  la  primauté 
de  juridiction  dont  nous  avons  avons  parlé  dans  la 
leçon  précédente.  Cependant,  à  la  tiare  du  pontife, 
le  successeur  de  Pierre  joint,  depuis  plusieurs  siè- 
cles, la  couronne  de  roi  ;  il  est  en  même  temps  prêtre 
et  monarque,  et  ce  n'est  pas  sans  une  profonde  admi- 
ration que  le  chrétien  considère  comment  la  Provi- 
dence a  réuni  dans  les  mains  du  Père  commun  des 
fidèles  ces  deux  pouvoirs,  dont  le  second,  bien  que- 
restreint  aux  seuls  Etals  temporels  du  Saint-Siège,  est 
d'une  haute  importance  pour  le  monde  chrétien,  puis- 
qu'il est  une  garantie  de  l'indépendance  du  pape  dans 
l'exercice  de  sa  juridiction  spirituelle. 


AUTORITÉ  DU  SOUVERAIN  PONTIFE.  20 

Les  premiers  papes  vécurent  dans  une  grande  pau- 
vreté, et  couronnèrent  leur  vie  par  la  gloire  du  mar- 
tyre. C'était  sur  ces  premiers  fondements  :  l'humilité, 
la  pauvreté,  les  souffrances,  que  Dieu  voulait  élever 
l'édifice  de  son  Église.  Néanmoins  la  charité  pour  les 
pauvres,  le  zèle  pour  la  propagation  de  l'Evangile,  le 
désir  d'élever  des  sanctuaires  qui  répondissent  à  la 
gloire  de  celui  qu'on  y  servait,  firent  accepter  à  ces 
pontifes  les  dons  que  leur  offrait  la  pieuse  libéralité 
des  fidèles,  et  insensiblement  ils  se  virent  dispensateurs 
d'un  patrimoine  considérable,  pour  les  églises,  pour 
les  pauvres  et  les  orphelins. 

Constantin  ordonna  que  l'on  rendit  à  l'Église  de 
Rome  les  biens  que  les  dernières  persécutions  lui 
avaient  enlevés,  et  il  lui  en  donna  de  plus  considéra- 
bles ;  il  se  plaisait  à  relever  l'éclat  des  pontifes  chré- 
tiens, surtout  de  celui  de  Rome,  et  à  donner  de  la 
magnificence  au  culte  par  ses  largesses.  Parmi  ces 
possessions  se  trouvaient  des  principautés  :  les  papes 
se  virent  élevés  à  leur  insu,  et  bien  assurément  sans 
qu'ils  eussent  jamais  ni  provoqué  ni  ambitionné  ces 
grandeurs  temporelles,  au  premier  rang  de  la  société, 
exerçant  sans  nul  caractère  politique,  mais  par  le  seul 
ascendant  du  sacerdoce,  de  la  science  et  de  la  vertu, 
une  influence  très-grande  sur  les  affaires  publiques. 

Cette  influence  devint  bien  plus  grande  encore 
quand  les  empereurs,  qui  depuis  longtemps  avaient 
abandonné  le  séjour  de  Rome  pour  se  fixer  à  Conslanti- 
nople,  embarrassés  des  guerres  continuelles  qu'ils 
avaient  à  soutenir  en  Orient,  abandonnèrent  l'Italie 
sans  défense  aux  incursions  des  barbares,  les  Huns, 
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les  Goths,  les  Hérules.  Les  populations  italiennes  tour- 
nèrent alors  leurs  regards  vers  l'autorité  tutélaire  des 
papes,  qui  seule  pouvait  les  protéger. 

Saint  Léon  sauva  deux  fois  la  ville  de  Rome  et  les 
Romains  des  fureurs  d'Attila  et  de  Genseric.  Saint 
Grégoire  le  Grand  les  protégea  pendant  son  pontificat 
contre  les  armes  des  Lombards;  les  successeurs  de  ces 
illustres  pontifes  furent  comme  eux  l'appui  des  mal- 
heureux, le  soutien  des  villes  qui  avaient  recours  à  eux, 
les  arbitres  et  les  modérateurs  de  la  tranquillité  publi- 
que. Ils  maintinrent  tant  qu'il  fut  en  eux  les  droits  des 
empereurs;  mais  la  force  des  choses,  l'abandon  de  l'I- 
talie, le  besoin  d'une  autorité  protectrice,  l'expérience 
du  bien  que  depuis  deux  siècles  les  papes  avaient  fait 
à  la  ville  de  Rome  et  aux  provinces  voisines,  portèrent 
les  peuples  à  les  considérer  comme  leurs  seuls  maîtres, 
comme  leurs  vrais  souverains.  Cela  se  fit  sans  révolu- 
tion ,  sans  discussion,  par  la  suite  même  des  événements. 

Quand  les  papes  appelèrent  les  princes  français  au 
secours  de  l'Italie  opprimée  par  les  Lombards,  Pépin 
et  Charlemagne  reconnurent  la  souveraineté  tempo- 
relle du  Saint-Siège,  en  exigeant  du  roi  des  Lombards 
qu'il  lui  restituât  les  villes  et  les  principautés  qu'il  lui 
avait  enlevées  ;  ils  étendirent  les  domaines  des  papes, 
en  cédant  généreusement  des  provinces  qu'ils  venaient 
de  conquérir,  et  qui  leur  appartenaient  par  le  droit 
de  la  guerre.  Par  la  sagesse  et  la  puissance  de  ces  deux 
monarques,  Pépin  et  Charles,  fut  consolidé  l'établisse- 
ment de  la  souveraineté  temporelle  de  l'Église  romaine 
sur  une  partie  de  l'Italie. 

Les  desseins  de  la  Providence  dans  cet  établissement 
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sont  manifestes  :  «  Dieu,  dit  Bossuct,  qui  voulait  que 
«  l'Église  romaine  ,  la  mère  commune  de  tous  les 
«  royaumes,  ne  fût  dépendante  d'aucun  royaume  dans 
«  le  temporel,  et  que  le  siège  où  tous  les  fidèles  de- 
ce  vaient  garder  l'unité,  à  la  fin  fût  mis  au-dessus  des 
«  partialités  que  les  divers  intérêts  et  les  jalousies  d'É- 
«  lat  pourraient  causer,  jeta  les  fondements  de  ce  grand 
«  dessein  par  Pépin  et  Charlemagne.  C'est  par  une 
«  heureuse  suite  de  leur  libéralité  que  l'Eglise,  indé- 
«  pendante  de  son  chef  de  toutes  les  puissances  tern- 
ie porelles,  se  voit  en  état  d'exercer  plus  librement, 
«  pour  le  bien  commun  et  sous  la  commune  protec- 
«  tion  des  rois  chrétiens,  celte  puissance  céleste  de 
«  régir  les  âmes,  et  que,  tenant  en  main  la  balance 
«  droite,  au  milieu  de  tant  d'empires  souvent  ennemis, 
«  elle  entretient  l'unité  dans  tout  le  corps,  tantôt  par 
«  d'inflexibles  décrets,  tantôt  par  de  sages  tempéra- 
«  ments1.  » 

Les  catholiques  ont  le  plus  grand  intérêt  à  la  con- 
servation de  la  souveraineté  temporelle  de  l'Église  Ro- 
maine, parce  qu'elle  leur  est  une  garantie  de  la  liberté 
et  de  l'indépendance  du  souverain  pontife.  Dieu  peut 
bien  sans  doute  conserver  la  vérité  libre,  même  dans 
les  fers;  il  assisterait  d'une  protection  particulière  les 
successeurs  de  Pierre,  dans  quelque  région  du  monde 
qu'ils  fussent  contraints  de  chercher  un  refuge,  s'il 
permettait  qu'ils  fussent  privés  de  leurs  domaines; 
mais  toujours  est-il  que  la  situation  qui  leur  est  faite 
depuis  plusieurs  siècles  est  la  condition  la  plus  avanta- 

1  Discours  sur  l'unité  de  l'Église. 
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geuse  de  liberté  que  l'on  puisse  concevoir.  C'est  pour 
cela  que,  de  nos  jours,  quand  la  puissance  tempo- 
relle du  pontife  romain  a  été  menacée,  quand  Rome 
a  vu  le  pape  sortir  de  ses  murs  et  qu'un  gouvernement 
nouveau  essayait  de  s'y  établir,  les  nations  catholiques 
en  ont  été  profondément  émues;  les  pieux  Fidèles  le- 
vaient les  mains  au  ciel  pour  obtenir  que  le  Saint- 
Père  fût  rendu  à  sa  capitale  ;  les  évêques  réunis  en 
concile  en  Amérique  et  en  France  ont  manifesté  les 
pensées  et  les  vœux  du  clergé  dans  le  même  sens.  Les 
peuples  se  sont  concertés  entre  eux  ;  le  dévouement  et 
les  armes  de  la  France  ont  fait  triompher  les  droits  de 
Pie  IX,  et  rendu  à  ce  magnanime  pontife  son  indépen- 
dance. 


AUTORITÉ  DES  ÊVÊQUES. 
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LEÇON  II. 

& 

SUITE   DE   LA    CONSTITUTION   DE    LÉCLISE.    —     AUTORITÉ    DES   ÉVEQUES. 

Les  évoques  sont  établis,  selon  l'institution  de  Notre-Seigneur,  pour 
enseigner  et  gouverner  les  églises  sous  l'autorité  du  souverain  pon- 
tife. —  Hiérarchie  entre  les  évoques. —  Gomment  et  dans  quel  sens 
les  évoques  sont  les  successeurs  des  Apôtres. 

S'il  fallait  un  chef  à  la  tête  de  l'Eglise  universelle, 
il  fallait  aussi,  dans  un  rang  inférieur,  des  pasteurs 
préposés  au  gouvernement  des  diverses  parties  dont 
se  compose  cejcorps  immense  ;  car  un  seul  homme  ne 
pouvait  y  suffire,  et  tout  serait  bientôt  tombé  dans  la 
confusion,  sans  une  hiérarchie  de  pouvoirs  distincts 
et  subordonnés  les  uns  aux  autres.  C'est  cet  ordre  que 
Jésus-Christ  a  établi,  et  que  nous  devons  étudier  dans 
cette  leçon,  où  nous  verrons  d'abord  que  Jésus-Christ 
a  établi  lui-même  l'ordre  épiscopal  pour  le  gouverne- 
ment des  Eglises;  en  second  lieu,  qu'il  y  a  des  rapports 
hiérarchiques  entre  les  évoques;  et,  enfin,  que  nous 
pouvons  considérer  les  évoques  comme  étant,  dans  un 
certain  sens,  les  successeurs  des  Apôtres. 


I.  Jésus-Christ  à  dit  à  Pierre  seul  :  Tu  es  Pierre,  et  sur 

2. 
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celle  pierre  je  bâtirai  mon  Église.  Pais  mes  agneaux  et 
mes  brebis;  mais  il  a  dit  à  tous  les  Apôtres  unis  à  Pierre  : 
Comme  mon  Père  ma  envoyé,  je  vous  envoie;  allez,  prê- 
chez, baptisez;  je  suis  avec  vous  jusquà  la  consomma- 
tion des  siècles.  Pierre  seul  a  reçu  la  promesse  des  clefs 
du  royaume  des  cieux;  tous  les  autres  Apôtres  ont  reçu 
avec  lui,  sous  la  condition  de  demeurer  unis  à  leur 
chef,  et  soumis  à  son  autorité,  le  pouvoir  d'enseigner, 
d'administrer  les  sacrements,  de  gouverner  les  fidèles> 
de  lier  et  de  délier.  Mais  pouvaient-ils  suffire  à  une 
œuvre  si  étendue?...  Devaient-ils  être  toujours  à  la 
tète  des  Eglises,  ou  bien  le  ministère  pastoral  devait-il 
cesser  avec  eux?...  Non.  Quand  donc  Jésus-Christ 
promit  qu'il  serait  toujours  avec  Pierre  ,  et  avec  les 
apôlres  unis  à  Pierre,  il  lit  celte  promesse  pour  le 
pape  et  les  évêques.  Instruits  des  volontés  de  leur  divin 
3Iaîlre,  les  Apôtres  imposèrent  les  mains  à  ceux  qu'ils 
jugeaient  propres  au  gouvernement  des  fidèles  ;  ils  les 
autorisèrent  à  prêcher  l'Evangile  et  à  administrer  les 
choses  saintes.  En  un  mot,  il  les  envoyèrent  comme 
eux-mêmes  avaient  été  envoyés.  C'était  l'ordre  établi; 
il  a  été  suivi  invariablement  jusqu'à  nous. 

Les  Actes  des  Apôtres  sont  des  témoins  irrécusables 
du  fait  que  nous  alléguons.  Saint  Jean,  dans  l'Apoca- 
lypse, s'adresse  aux  évêques  des  sept  principales  Egli- 
ses de  l'Asie  Mineure.  Saint  Paul  exhorte  ses  deux 
disciples,  Tite  et  Timothéc,  à  penser  fréquemment  au 
caractère  sacré  qui  leur  avait  été  conféré  par  l'impo- 
sition des  mains  :  il  leur  donne  des  règles  pour  le 
choix  et  l'ordination  des  ministres  ;  il  rappelle  à  Tite 
qu'il  l'a  laissé  dans  l'île  de  Crète  pour  qu'il  y  établit 
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des  pasteurs  !.  Les  noms  à' evêques  et  de  prêtres,  qui 
se  lisent  dans  les  écrits  des  Apôtres,  peuvent  convenir 
aux  mêmes  personnes;  l'un  signifie  ancien,  l'autre 
désigne  l'office  du  gouvernement.  Comme  les  Evoques 
sont  pris  ordinairement  parmi  les  anciens  du  clergé, 
et  qu'ils  reçoivent  par  leur  institution  le  pouvoir  de 
gouverner  les  fidèles,  il  ne  faut  pas  être  surpris  si  on 
leur  donne  indifféremment  ces  deux  titres,  dont  le  pre- 
mier leur  a  été  réservé  dans  la  suite,  tandis  que  l'usage 
a  conservé  celui  de  prêtre  pour  désigner  ceux  qui, 
dans  un  ordre  inférieur,  ont  reçu  l'ordination  sacer- 
dotale. 

Il  est  probable  que,  dans  les  premières  années,  les 
Apôtres  consacraient  Evêques  la  plupart  de  ceux  qu'ils 
ordonnaient  prêtres,  afin  qu'ils  pussent  au  besoin  être 
préposés  au  gouvernement  des  Eglises,  qui  devenaient 
de  jour  en  jour  plus  nombreuses;  il  pouvait  ainsi  se 
rencontrer  plusieurs  Evêques  dans  une  même  ville.  Ce 
ne  serait  que  dans  la  suite,  quand  les  mêmes  motifs  ne 
subsistaient  plus,  ou  qu'ils  étaient  moins  pressants, 
que  l'on  n'aurait  consacré  qu'un  seul  Évêque  pour  une 
Eglise  importante  et  que  l'on  aurait  mis  de  simples 
prêtres  sous  ses  ordres. 

Les  siècles  qui  ont  suivi  l'âge  apostolique  nous  mon- 
trent dans  l'Episcopat  une  institution  toujours  sub- 
sistante. L'illustre  martyr  saint  Ignace,  qui  mourut 
sous  l'empire  de  Trajan,  dans  les  premières  années  du 
second  siècle,  écrivit  diverses  lettres  aux  Églises  d'Asie, 
pour  les  prémunir  contre  le  danger  des  persécutions. 

«  Ép.  à  Tilc,  i,  5.  —  Ir°  Ép  à  Tim..  v,  22  ;  IIe  Ép.,  i,  G. 


56  CONSTITUTION  DIVINE  DE  L'ÉGLISE. 

Il  insiste  particulièrement, dans  ces  lettres,  sur  le  respect 
que  tous  doivent  avoir  pour  les  Evoques,  qu'il  a  soin  de 
distinguer  des  prêtres.  Il  écrit  aux  fidèles  de  Smyrne  : 
«  Suivez  tous  l'Evêque,  comme  Jésus-Christ  a  suivi  son 
«  Père,  et  respectez  les  prêtres  comme  des  Apôtres.  » 
Il  mande  aux  fidèles  d'une  autre  Église  :  «  Il  convient 
«  que  vous  tous,  et  surtout  les  prêtres,  vous  honoriez 
«  et  consoliez  l'Evêque,  pour  vénérer  en  lui  le  Père  de 
«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  »  Ailleurs,  il  recom- 
mande que  l'on  ne  fasse  rien  sans  la  direction  de 
l'Evêque;  il  représente  les  prêtres  comme  formant  le 
conseil  de  l'Evêque  ;  il  parle  également  des  diacres,  qui 
forment  un  corps  de  ministres,  sous  la  conduite  de 
l'Evêque  et  du  prêtre. 

Saint  Cyprien,  Évêque  de  Garthage,  non  moins  il- 
lustre par  ses  écrits  que  par  son  martyre,  invoque  l'ordre 
établi  par  Notre-Seigneur,  pour  condamner  la  témérité 
de  quelques  prêtres  qui  avaient  osé  agir  indépendam- 
ment de  leur  Evêque.  Sa  correspondance  avec  l'Eglise 
de  Rome,  depuis  le  pontificat  de  Corneille  jusqu'à  ce- 
lui d'Etienne,  prouve  d'une  manière  incontestable 
que,  si  les  Evoques,  par  modestie  ou  par  un  juste  tem- 
pérament, déféraient  beaucoup  à  l'avis  de  leur  clergé 
dans  le  gouvernement  de  leur  diocèse,  ils  ne  se  con- 
sidéraient pas  moins,  d'après  la  foi  de  l'Eglise  univer- 
selle, comme  les  supérieurs  des  prêtres  et  des  simples 
fidèles. 

Nous  nous  abstenons  d'un  plus  long  détail  sur  un 
fait  évident,  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  presque  pas  une 
page  dans  l'histoire  ecclésiastique  qui  ne  dépose  en  sa 
faveur.  Chaque  Eglise  particulière  a  son  Evêque  :  par- 
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tout  l'Evêque  est  distingué  des  prêtres  par  la  forme 
de  sou  institution,  par  la  consécration  qu'il  reçoit  et 
par  l'autorité  qu'il  exerce.  Qu'il  soit  élu  par  le  clergé 
ou  par  le  peuple,  c'est  toujours  une  autorité  supérieure 
qui  le  prépose  au  gouvernement  du  diocèse,  ainsi  que 
nous  le  verrons  bientôt,  tandis  qu'il  institue  lui-même 
tous  les  pasteurs  inférieurs.  C'est  lui  encore  qui  or- 
donne tous  les  prêtresse  son  diocèse,  et  il  n'a  pu  être 
sacré  que  par  d'autres  Evoques.  Enfin,  il  a  la  haute  ad- 
ministration ou  le  gouvernement  supérieur  des  Églises 
confiées  ta  sa  juridiction,  et  les  prêtres  sont  tenus  de  se 
conformer  à  ses  ordres.  De  là  ressort  évidemment  une 
distinction  essentielle  entre  l'Evêque  et  le  Prêtre.  Cette 
distinction  se  trouve  partout  établie,  dans  quelque 
siècle  que  l'on  considère  l'Eglise.  Saint  Clément,  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  ;  saint  Ignace,  martyr,  dont  on 
a  vu  le  témoignage  ;  les  autres  docteurs  qui  ont  écrit 
dans  les  premiers  siècles  nous  parlent  de  l'Episcopat 
comme  on  en  parle  aujourd'hui,  et  lui  attribuent  les 
mêmes  prérogatives.  C'est  donc  toujours  le  même 
ordre,  et  cet  ordre  remonte  à  Jésus-Christ  qui  l'a  éta- 
bli. L'accord  parfait  avec  lequel  il  a  été  constamment 
observé,  sans  nulle  réclamation,  et  ce  que  nous  avons 
rapporté  des  saintes  Ecritures,  ne  permet  pas  de  lui  assi- 
gner une  autre  origine.  Le  premier  qui  attaqua  ce  dogme 
fut  un  prèlre  nommé  Aërius,  lequel,  mécontent  de  son 
Evèque,  dont  il  avait  ambitionné  la  place,  prétendit 
que  les  Evêques  ne  sont  pas  supérieurs  aux  prêtres. 
Nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  formé  une  école  nom- 
breuse :  on  ne  parlait  plus  de  lui  ni  de  ses  erreurs 
dans  les  siècles  suivants. 
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II.  Le  caractère  épiscopal  est  le  même  dans  tous  les 
évêqucs;  mais,  dans  Tordre  de  l'administration  ou  du 
gouvernement  il  y  a  entre  eux  inégalité  et  subordina- 
tion, d'après  une  discipline  qui  remonte  vraisemblable- 
ment aux  temps  apostoliques.  Nous  ne  parlons  pas  ici 
de  la  suprématie  du  pape  sur  tous  les  évêques  de  la 
Chrétienté,  laquelle  est  de  droit  divin,  fondée  immé- 
diatement sur  l'institution  de  Jésus-Christ;  il  s'agît 
uniquement  de  la  supériorité  de  certains  Evêques  à 
l'égard  d'autres  Evêques  qui  leur  sont  soumis.  Parmi 
ces  prélats,  on  a  remarqué  dès  les  premiers  siècles  : 
d'abord  les  Patriarches,  ensuite  les  Primats,  les  Arche- 
vêques, et  enfin  les  simples  Evêques. 

Dans  les  premiers  siècles,  les  Eglises  de  Rome,  d'A- 
lexandrie et  d'Antioche  étaient  les  seules  églises  pa- 
triarcales. Les  Evêques  de  ces  grandes  Eglises  jouis- 
saient d'une  juridiction  fort  étendue  sur  un  grand 
nombre  de  provinces  ;  ils  avaient  surtout  le  droit  d'in- 
stituer, ou  du  moins  de  confirmer  les  Evêques  élus,  de 
les  réunir  en  concile,  de  les  soumettre  à  des  censures. 
L'Evêque  de  Rome,  indépendamment  de  sa  primauté 
sur  l'Église  universelle,  avait  tout  l'Occident  sous  son 
patriarcat;  l'Évêque  d'Alexandrie  était  reconnu  pa- 
triarche pour  l'Egypte,  la  Libye  et  la  Pentapole  :  tout 
l'Orient  était  soumis  au  patriarcat  d'Antioche.  On  ne 
voit  pas  dans  l'histoire  l'origine  de  celte  haute  distinc- 
tion accordée  aux  Eglises  d'Antioche  et  d'Alexandrie; 
les  saints  docteurs  l'attribuent  avec  raison  à  saint 
Pierre,  qui  avait  été  d'abord  Evoque  d'Antioche,  qui 
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fonda  ensuite  l'Eglise  d'Alexandrie  par  son  disciple 
saint  Marc,  et  qui  vint  enfin  fixer  son  siège  à  Rome. 

Le  pape  saint  Gélase  disait,  dans  un  concile  tenu  à 
Rome  à  la  fin  du  cinquième  siècle  :  «  L'Église  Romaine 
«  est  le  premier  et  principal  siège  de  saint  Pierre.  Le 
«  second  est  le  siège  d'Alexandrie,  consacré  au  nom  de 
'<  Pierre  par  saint  Marc,  son  disciple  et  son  évangéliste, 
«  qu'il  envoya  en  Egypte;  le  troisième  siège,  établi  à 
«  Antioche,  doit  aussi  être  honoré,  à  cause  du  nom  du 
«  même  Apôtre,  qui  habita  dans  cette  ville  avant  de 
«  venir  à  Rome.  »  «  Quoiqu'il  y  ait  eu  plusieurs  Apô- 
«  très,  écrivait  saint  Grégoire  le  Grand  à  Euloge,  pâ- 
te triarche  d'Alexandrie,  pour  ce  qui  concerne  cepen- 
«  dant  la  principauté,  le  siège  du  prince  des  Apôtres 
«  a  eu  seul  l'autorité  sur  les  autres.  C'est  saint  Pierre 
«  qui  a  élevé  au  premier  rang  le  siège  où  il  vint  se 
«  fixer,  et  où  il  termina  sa  vie.  C'est  lui  qui  a  illustré 
«  le  siège  où  il  envoya  son  disciple,  c'est  lui  encore 
«  qui  établit  le  siège  d'Antioche,  qu'il  a  gouverné  sept 
«  ans.  Ainsi  ces  trois  Eglises  sont  le  siège  d'un  seul  et 
«  même  Apôtre  l.  »  Dans  ces  deux  papes,  nous  enten- 
dons le  langage  de  la  tradition  de  tous  les  siècles; 
nous  trouvons  le  motif  des  hautes  prérogatives  dont 
jouirent  les  Eglises  patriarcales  de  l'Orient,  prérogatives 
qui  seraient  inexplicables  si  on  ne  les  faisait  remonter 
à  l'autorité  de  saint  Pierre,  qui  seul  a  reçu  de  Notre- 
Seigncur  le  soin  de  paître  les  agneaux  et  les  brebis,  et 
de  pourvoir  au  gouvernement  de  toutes  les  Eglises. 
«  C'est  là,  dit  le  docte  Thomassin,  ce  qui  a  fait  couler 

*  Lettres  de  saint  Grégoire,  lit.  VII,  lettre  xi,  à  Euloge. 
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«  sur  ces  trois  sièges,  ou  la  plénitude,  ou  une  partici- 
«  pation  singulière  de  la  primauté  dont  Jésus-Christ 
«  avait  honoré  saint  Pierre,  la  vigilance  amoureuse  du 
«  divin  fondateur  de  l'Eglise  ayant  disposé  le  cours  de 
«  la  prédication  de  l'Evangile,  afin  que  toute  la  suite 
«  des  siècles  reconnût  pour  unique  chef  celui  qu'il 
«  avait  honoré  lui-même  de  cette  auguste  qualité  lors- 
«  qu'il  formait  son  Eglise,  et  que  dans  les  premiers 
«  commencements  il  traçait  l'image  et  les  règles  de 
«  tous  les  siècles  à  venir  l.  » 

Le  concile  de  Nicée,  tenu  dans  les  commencements 
du  quatrième  siècle,  reconnut  les  prérogatives  des  trois 
Eglises  patriarcales  fondées  sur  une  tradition  invaria- 
ble; il  accorda  de  plus  à  celle  de  Jérusalem  la  pré- 
séance sur  les  autres  Eglises  de  la  Palestine,  ce  qui  plus 
tard,  surtout  depuis  le  Concile  de  Chalcédoine,  qui  lui 
adjugea  les  provinces  de  cette  contrée,  la  mit  au  rang 
des  Eglises  patriarcales.  Dans  la  suite,  les  évèques  de 
Constantinople  prétendirent  aussi  à  cette  dignité,  se 
prévalant  de  la  position  de  leur  ville  épiscopale,  qui 
était  devenue  la  capitale  de  l'empire  romain.  Leur  pré- 
tention rencontra  de  fortes  oppositions,  surtout  de  la 
part  des  souverains  pontifes,  qui  avaient  un  pressenti- 
ment secret  des  malheurs  que  l'ambition  de  cesEvêques 
attirerait  un  jour  sut*  l'Eglise.  Le  pape  saint  Léon  an- 
nula, par  autorité  pontificale,  un  décret  du  concile  œcu- 
ménique de  Chalcédoine,  qui  conférait  la  dignité  du  pa- 
triarcat à  l'Eglise  de  Constantinople,  décret  qui  avait 
été  rendu  sans  l'avis  du  souverain  Pontife  et  sans  la 

1  Thomassin,  Discipline  de  l'Église,  I"  paît.,  liv.  î,  eh.  vu,  l°  14. 
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participation  de  ses  légats.  Cependant  Rome  finit  par 
donner  son  adhésion,  et  la  juridiction  du  nouveau  pa- 
triarcat fut  si  étendue  qu'elle  absorba  celle  d'Antioche. 

Dans  un  ordre  inférieur  à  celui  des  Patriarches,  se 
trouvaient  les  Primats,  qui  avaient  sous  leur  juridic- 
tion un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  pro- 
vinces ecclésiastiques.  L'Évèque  de  Carlhage  était  pri- 
mat de  la  plus  grande  partie  des  Eglises  d'Afrique;  en 
France,  les  archevêques  de  Lyon,  de  Rouen,  de  Reims, 
de  Bourges,  etc.,  ont  eu  le  titre  et  les  prérogatives  de 
primats,  relativement  à  plusieurs  provinces. 

Aujourd'hui  les  titres  de  Patriarches  et  de  Primats  ne 
subsistent  guère  plus  que  comme  souvenirs  historiques 
et  comme  distinctions  honorifiques.  Par  un  effet  marqué 
de  la  divine  Providence  qui  tend  à  resserrer  de  plus  en 
plus  les  nœuds  de  l'unité  religieuse,  en  même  temps 
qu'elle  opère  les  rapprochements  matériels  des  peuples, 
les  choses  en  sont  venues  à  ce  point ,  qu'il  n'est  plus 
nécessaire  aux  Eglises  d'avoir  d'autre  Patriarche  et 
d'autre  Primat  que  le  souverain  Pontife. 

Les  Archevêques  ont  juridiction  sur  une  seule  pro- 
vince composée  de  quelques  diocèses.  Ils  ont  le  droit 
de  réunir  en  concile  les  Evêques  de  ces  diocèses,  de 
présider  le  concile  et  d'en  diriger  les  opérations,  en  se 
conformant  d'ailleurs  aux  lois  canoniques  et  aux  pres- 
criptions du  souverain  Pontife;  ils  veillent  à  la  conser- 
vation de  la  Foi  et  au  maintien  de  la  discipline  dans 
l'étendue  de  leur  province  :  ils  peuvent  juger  les  causes 
qui  leur  sont  déférées  par  voie  d'appel  des  sentences 
portées  par  les  Evêques,  toujours  en  suivant  les  règles 
établies. 
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Vous  voyez,  mes  chers  enfants,  par  ce  simple  exposé, 
l'ordre  que  la  hiérarchie  met  dans  l'Eglise  universelle, 
et  comment  se  manifeste  son  unité.  Les  fidèles  suivent 
les  pasteurs  que  l'Evêque  du  diocèse  leur  a  donnés  ;  les 
Evoques  dépendent  du  Métropolitain  dans  les  termes 
déterminés  par  le  droit  :  tout  enfin  vient  aboutir  au 
Pape,  centre  de  l'unité  catholique. 

C'est  de  ce  centre  d'unité  qu'émane  la  juridiction  des 
Evêques,  comme  celle  des  Métropolitains.  Ils  ne  reçoi- 
vent de  Jésus-Christ  le  pouvoir  d'enseigner  et  de  gou- 
verner qu'autant  que  le  souverain  Pontife  leur  a  confié 
les  fidèles,  en  les  instituant  pasteurs  d'une  Eglise  par- 
ticulière. Pierre  a  seul  reçu  les  clefs  pour  les  com- 
muniquer aux  autres,  disent  les  saints  docteurs.  Tout 
le  monde  sait  que  Notre -Seigneur  n'a  pas  formé 
les  diocèses,  ni,  moins  encore,  choisi  ceux  qui  les 
gouverneraient  en  qualité  d'Evêques;  il  faut  donc 
que  cette  détermination  se  fasse,  ou  par  le  souverain 
Pontife,  ou  d'après  une  forme  établie  et  sanctionnée 
par  lui.  Il  est  nécessaire,  en  effet,  que  celui  qui  se  pré- 
sente comme  pasteur  d'un  diocèse  puisse  dire  qu'il  a 
reçu  mission  pour  le  gouverner,  qu'il  a  été  envoyé 
comme  l'ont  été  ses  prédécesseurs,  comme  l'ont  été  les 
Apôtres,  comme  enfin  l'a  été  Notre-Seigneur  par  son 
Père  céleste.  Or  quelle  mission  peut  avoir  l'Evêque 
que  le  souverain  Pontife  n'a  pas  établi?  11  ne  l'a  pas 
reçue  des  fidèles  ;  car,  selon  Tordre  établi  par  Notre- 
Seigneur,  le  peuple  n'a  pas  d'autorité  à  exercer  dans 
l'Eglise,  ni  par  conséquent  de  délégation  à  donner.  Il 
ne  peut  pas  la  recevoir  des  autres  Evoques,  fussent-ils 
métropolitains  :  ces  Evêques  n'ont  de  juridiction  di- 
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recte  que  sur  leurs  diocèses  respectifs  ;  ils  se  rendraient 
coupables  d'intrusion  s'ils  entreprenaient,  par  leur 
autorité  propre,  de  gouverner  d'autres  Eglises.  Com- 
ment auraient-ils  le  droit  de  déléguer  à  qui  que  ce  fût 
le  pouvoir  de  les  gouverner?...  Il  est  donc  nécessaire 
que,  d'une  manière  médiate  ou  immédiate,  la  cir- 
conscription des  diocèses  et  l'institution  de  l'Evêque 
soient  laites  par  le  souverain  Pontife,  qui,  seul,  a  reçu 
de  Notre-Seigneur  la  charge  pastorale  de  gouverner 
l'Eglise  universelle. 


III.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'origine  et  des 
attributions  de  l'épiscopat  doit  vous  aider  à  comprendre 
dans  quel  sens  les  Evêques  sont  les  successeurs  des 
Apôtres. 

Ce  titre  de  successeurs  des  Apôtres  est  incontestable- 
ment acquis  aux  Evêques  par  une  tradition  invariable 
qui  remonte  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise;  et  le  saint 
concile  de  Trente  n'a  fait  que  résumer  l'enseignement 
des  docteurs  catholiques  quand  il  a  dit  :  «  Les  Évoques, 
«  qui  ont  succédé  aux  Apôtres,  appartiennent  principa- 
«  lement  à  la  hiérarchie  ecclésiastique,  et  sont  posés 
«  par  le  Saint-Esprit,  comme  l'enseigne  saintPaul,  pour 
«  gouverner  l'Eglise  de  Dieu1.  »  Toujours,  en  effet,  on 
a  cru  devoir  appliquer  aux  Evêques  les  paroles  que 
Notre-Seigneur  adressa  aux  Apôtres  pour  leur  confier 
l'enseignement  de  la  foi,  l'administration  des  Sacre- 
ments, le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  et  pour  leur  pro- 

1  Session  XXIII,  chap.  iv. 
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mettre  une  assistance  de  chaque  jour  jusqu'à  la  fin  des 
siècles;  mais,  si  les  Evêques  n'étaient  pas  véritablement 
successeurs  des  Apôtres,  ces  paroles  et  ces  promesses 
ne  les  concernaient  pas;  on  aurait  eu  tort  de  s'en  pré- 
valoir,  soit  pour  déterminer  leurs  attributions,  soit 
pour  constater  leur  supériorité  relativement  aux  sim- 
ples prêtres;  il  faudrait  conclure,  ou  que  l'effet  de  ces 
divines  promesses  s'est  arrêté  aux  Apôtres,  ce  qui  est 
contraire  au  texte  môme  de  l'Evangile;  ou  que  par  in- 
stitution divine  les  Evêques  n'ont  rien  qui  les  dislingue 
des  prêtres  en  ce  qui  concerne  la  prédication  de  la  foi, 
l'administration  des  choses  saintes,  le  gouvernement 
des  églises,  ce  qui  est  contraire  à  la  doctrine  de  tous  les 
siècles.  Ce  n'est  pas  un  point  de  discipline;  «  c'est  un 
«  dogme  inébranlable  de  l'Eglise  catholique,  dit  le  sa- 
«  vanl  Benoît  XIV,  que  les  evêques  sont  supérieurs  aux 
«  prêtres,  non -seulement  par  la  puissance  dordre, 
«  mais  par  la  puissance  de  juridiction1.  »  11  est  donc 
bien  certain  que  les  Evêques  ont  succédé  aux  Apôtres. 

Mais  dans  quel  sens  s'opère  cette  succession  ?  Est-ce 
une  succession  directe,  en  ce  sens  qu'on  puisse  assigner 
à  chaque  évoque  l'Apôtre  dont  il  est  le  successeur,  dont 
il  occupe  le  siège?  Est-ce  une  succession  complète,  en 
ce  sens  que  chaque  évêque  hérite  de  tous  les  privilèges 
et  de  tous  les  pouvoirs  que  les  Apôtres  avaient  reçus 
individuellement  de  Notre-Seigneur? 

De  tous  les  Evêques,  celui  de  Rome  peut  seul  se  dire 
le  successeur  direct  d'un  Apôtre;  il  succède  à  saint 
Pierre  en  sa  double  qualité  d'Évêque  de  Rome  et  de 

1  Traité  du  synode,  liv.  XIII,  ckap.  i,  n°  2. 
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pasteur  universel  de  l'Eglise  catholique.  Quant  aux 
autres,  ils  ne  peuvent  revendiquer  une  pareille  succes- 
sion, car  on  ne  connaît  pas  d'Eglise  particulière  actuel- 
lement existante  qui  ait  été  formée  et  gouvernée  par  un 
des  douze  Apôtres,  et  qui  ait  eu,  depuis  la  mort  de  cet 
Apôtre  jusqu'à  nos  jours,  une  suite  de  pasteurs  qui  se 
soient  succédé  les  uns  aux  autres.  Les  sièges  épiscopaux 
qui  sont  en  Europe,  en  Afrique,  en  Amérique,  ont  été 
créés  par  le  souverain  pontife;  il  en  est  de  même  de 
l'Asie,  considérée  dans  son  état  présent.  Si,  dans  le 
principe,  quelques-unes  des  Eglises  encore  existantes 
ont  été  fondées  par  d'autres  Apôtres  ou  par  leurs  dis- 
ciples, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  ne  sont  pas  des 
Eglises  dont  ces  Apôtres  aient  été  Evêques  particuliers, 
et  par  conséquent  ceux  qui  les  gouvernent  aujourd'hui 
ne  peuvent  se  glorifier  d'être  leurs  successeurs,  pas 
plus  que  les  Évêques  d'Angleterre,  de  France  ou  d'Al- 
lemagne ne  peuvent  se  donner  pour  des  successeurs  de 
saint  Pierre,  quoique  leurs  Eglises  aient  été  fondées  par 
le  Saint-Siège  Apostolique. 

On  ne  peut  pas  non  plus  reconnaître  dans  les  Évêques 
une  succession  qui  leur  attribue  toutes  les  prérogatives 
dont  jouissaient  individuellement  les  Apôtres.  Ils  n'ont 
ni  les  dons  extraordinaires  que  Dieu  avait  répartis  aux 
premiers  disciples  du  Sauveur  pour  favoriser  la  propa- 
gation du  Christianisme  :  le  don  des  langues,  les  mira- 
cles, l'infaillibilité  personnelle. . .  ;  ni  les  pouvoirs  illimi- 
tés qu'avaient  reçus  ces  premiers  fondateurs  des  Églis3s. 
La  juridiction  des  Apôtres,  tout  en  demeurant  subor- 
donnée à  l'autorité  suprême  dePierre,  pouvait  s'exercer 
partout;  ils  allaient  là  où  les  portait  l'inspiration  du 
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Saint-Esprit,  prêchaient  l'Évangile,  formaient  des  Égli- 
ses, établissaient  des  pasteurs;  ils  donnaient  à  ces  nou- 
velles Eglises  la  forme,  la  discipline  qu'ils  jugeaient  leur 
mieux  convenir.  11  devait  en  être  ainsi  dans  les  com- 
mencements; mais  cet  ordrede  choses  n'aurait  pu  subsis- 
ter dans  la  suite  sans  introduire  partout  la  confusion  : 
aussi  ne  voyons-nous  pas  que  les  Évêques  particuliers 
que  les  Apôtres  établissaient  se  soient  crus  autorisés  à 
exercer  leur  autorité  au  delà  des  limites  qui  leur  avaient 
été  assignées.  Les  premiers  monuments  de  la  discipline 
ecclésiastique  fournissent  une  preuve  irrécusable  que 
tout  évêque  a  dû  s'interdire  des  actes  de  juridiction  dans 
les  Églises  étrangères  :  ce  qu'il  aurait  entrepris  d'y  ré- 
gler eût  été  nul  de  plein  droit,  et  il  aurait  subi  lui-même 
des  peines  très-graves,  comme  usurpateur  téméraire 
d'une  autorité  qui  ne  lui  appartenait  pas1. 

Il  faut  donc  expliquer  autrement  la  prérogative  que 
la  tradition  attribue  aux  Évêques,  d'être  les  successeurs 
des  Apôtres. 

Ils  le  sont  d'abord  en  ce  sens,  qu'unis  entre  eux  et 
avec  le  souverain  Pontife  ils  forment  un  corps  de  pas- 
teurs qui  a  succédé  au  Collège  Apostolique.  Considéré 
sous  ce  point  de  vue,  Tépiscopat  a  hérité  des  promesses 
faites  aux  Apôtres;  il  en  a  tous  les  droits.  Ils  le  sont  en 
second  lieu,  en  ce  sens  que,  consacrés  par  l'ordination 
et  demeurant  dans  l'unité  catholique,  ils  ont  tous  indi- 
viduellement le  même  caractère  que  reçurent  les  Apô- 
tres, et  jouissent,  relativement  à  leurs  diocèses  res- 
pectifs, des  mêmes  pouvoirs  que  Jésus-Christ  a  con- 

1  Canons  apostoliques,  15,  15. 
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férésauxApôlres.  Aux  uns  comme  aux  autres  appartien- 
nent l'enseignement  de  la  foi,  l'ordination  des  clercs, 
la  dispensation  des  Sacrements,  le  règlement  de  la  dis- 
cipline ;  car  ces  pouvoirs  ont  été  donnés  aux  Apôtres 
pour  qu'ils  subsistent  après  eux,  dans  les  Èvêques,  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles.  La  différence  essentielle  est  que, 
dans  les  Apôtres,  ces  pouvoirs  étaient  illimités,  quant 
aux  lieux  et  aux  personnes,  quoique  toujours  subordon- 
nés à  la  primauté  de  saint  Pierre,  tandis  que  les 
Evoques  ne  peuvent  faire  des  actes  d'ordre  et  de  juridic- 
tion que  dans  les  diocèses  dont  le  souverain  Pontife  les 
a  institués  pasteurs,  et  dans  les  limites  déterminées  par 
le  droit  ecclésiastique. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'on  attribue  jamais  aux  Évêques 
un  pouvoir  illimité  et  indépendant  du  souverain  Pon- 
tife, sous  le  prétexte  qu'ils  sont  les  successeurs  des 
Apôtres,  comme  si  les  Apôtres  eux-mêmes  n'avaient 
pas  été  soumis  à  l'autorité  éminente  de  Pierre. 

Celte  subordination  n' empêche  pas  que  les  Evêques 
ne  soient  de  vrais  pasteurs,  gouvernant  avec  autorité, 
non  comme  de  simples  délégués  temporaires,  mais  en 
leur  nom,  par  la  disposition  de  la  divine  Providence, 
le  diocèse  qui  leur  est  assigné. 

Il  est  vrai  que  le  Saint-Siège  envoie  quelquefois 
des  Evêques,  en  qualité  de  vicaires  apostoliques,  gou- 
verner des  Eglises  qui  n'ont  pas  de  pasteurs  titulaires, 
et  que  ces  prélats,  qui  ne  doivent  agir  que  comme 
simples  délégués,  n'ont  qu'une  mission  temporaire; 
mais  c'est  un  mode  de  pourvoir  au  gouvernement 
des  Eglises  qui  n'est  en  usage  que  pour  les  pays 
où  une  organisation  plus   parfaite  n'est  pas  possi- 
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ble1.  «  La  forme  régulière,  ordinaire,  propre  et  parfaite 
«  du  gouvernement  épiscopal,  consiste  en  une  hiérarchie 
«  locale,  c'est-à-dire  en  un  corps  d'Evêques,  ayant 
«  leurs  sièges  dans  le  pays.  Tel  est  l'Episcopat,  quand 
«  il  est  constitué  dans  sa  forme  ordinaire2.  »  C'est  de 
ce  principe  que  sont  partis  les  catholiques  anglais,  le 
cardinal  Wiseman  à  leur  tête,  pour  prouver,  contre 
leurs  adversaires,  que  le  gouvernement  ne  devait  pas 
s'opposer  à  l'établissement  d'une  hiérarchie  locale  dans 
leur  pays.  Ils  ont  dit  que,  la  liberté  religieuse  leur  étant 
donnée,  et  cette  liberté  impliquant  le  droit  d'être  gou- 
vernés par  des  Evoques,  conformément  à  la  constitu- 
tion et  aux  ordonnances  de  leur  Eglise,  ils  ont  le  droit 
d'avoir  des  Evêques  titulaires,  puisque  le  gouverne- 
ment des  diocèses  par  des  Evêques  en  qualité  de  pas- 
teurs ordinaires  est  la  forme  régulière  de  leur  reli- 
gion. Ce  même  motif  a  porté  notre  Saint-Père  le  Pape 
Pie  IX  à  accéder  aux  vœux  des  fidèles  de  cette  nation, 
aussitôt  que  les  circonstances  lui  ont  paru  pouvoir  le 
permettre.  Il  dit,  dans  sa  lettre  apostolique  publiée  le 
24  septembre  1850,  pour  rétablir  la  hiérarchie  épisco- 
pale  en  Angleterre  :  «  Nous  nous  sommes  proposé,  dès 
«  le  commencement  de  notre  pontificat,  de  Nous  ap  • 
«  pliquer  de  la  manière  la  plus  sérieuse  à  favoriser  le 
«  développement  de  l'Eglise  dans  ce  royaume.  C'est 
«  pourquoi,  considérant  dans  son  ensemble  l'état  ac- 


1  Ces  evêques  reçoivent  le  titre  de  l'un  des  anciens  sièges  épisco- 
paux  qui  sont  maintenant  dans  des  pays  soumis  aux  infidèles,  en  Tur- 
quie, en  Egypte,  etc.,  et  c'est  pour  cela  qu'on  les  appelle  évoques  in 
partibus  infidelium. 

2  Monseigneur  Wiseman,  Appel  à  la  raison  du  peuple  anglais,  §  2» 
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«  tuel  du  Catholicisme  en  Angleterre...  Nous  avons 
«  pensé  que  le  temps  était  venu  de  ramener  dans  ce 
«  pays  la  forme  du  gouvernement  ecclésiastique  à  ce 
«  qu'elle  est  librement  chez  les  autres  nations,  où  il 
«  n'y  a  pas  de  cause  particulière  qui  nécessite  de  re- 
*  courir  au  moyen  extraordinaire  des  vicaires  aposto- 
«  liques.  Nous  avons  pensé  qu'il  n'était  plus  nécessaire 
«  de  faire  gouverner  les  Anglais  catholiques  par  des 
«  vicaires  apostoliques,  et  qu'au  contraire  le  changé- 
«  ment  survenu  dans  l'état  des  choses  demandait  la 
«  forme  du  régime  épiscopal  ordinaire.  »  Les  Eglises 
de  Hollande  et  du  Brabaut  ont  reçu,  par  les  mêmes 
motifs,  une  hiérarchie  épiscopale. 

Selon  cette  forme  régulière,  non-seulement  l'Évoque- 
prend  son  titre  de  l'Église  qu'il  gouverne  et  en  devient 
le  pasteur  ordinaire,  mais  il  y  est  uni  par  des  liens  per- 
pétuels. 11  s'établit  entre  l'Évêque  et  son  Église  des 
rapports  si  intimes,  que  les  saints  canons  les  compa- 
rent à  ceux  du  mariage,  en  déclarant  qu'ils  ne  peuvent 
être  rompus  que  par  la  volonté  et  selon  le  jugement  de 
Dieu,  qui  se  l'est  réservé.  C'est  en  son  nom  et  par  son 
autorité  que  le  Pape,  qui  est  son  vicaire  sur  terre, 
opère  cette  dissolution  quand  il  y  a  lieu  à  une  transla- 
tion, à  une  déposition  ou  à  une  cession.  Les  souve- 
rains Pontifes,  fidèles  observateurs  de  cet  ordre  et 
gardiens  de  la  discipline  de  l'Église,  ne  brisent  le  lien 
qui  unit  un  Évoque  à  son  Église  que  sur  la  demande 
spontanée  de  l'Évcque,  si  celui-ci  veut  renoncer  à  son 
siège;  ou  selon  les  règles  établies  par  le  droit,  si  cet 
Évoque  s'est  rendu  coupable  de  fautes  entraînant  la 
déposition;  ou  enfin  pour  des  motifs  graves  de  bien 
ii.  5 
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public,  s'il  y  a  une  impérieuse  nécessité  de  transférer 
un  Evoque  à  un  autre  siège,  ou  de  lui  retirer  le  gou- 
vernement de  cette  Eglise.  Le  Pape  alors,  a  qui  Notrc- 
Seigneur  a  donné  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  qu'exige 
la  nécessité  des  Églises,  s'élève  au-dessus  des  règles 
ordinaires,  et  use  de  la  plénitude  de  sa  puissance  apos- 
tolique. 

C'est  ainsi  que  Pie  VII,  de  vénérable  mémoire,  priva 
de  leurs  sièges  tous  les  anciens  Évêques  de  France, 
pour  former  une  nouvelle  circonscription  des  provinces 
ecclésiastiques  et  des  diocèses  :  il  en  avait  incontestable- 
ment le  droit,  et  par  cette  mesure  extraordinaire,  que 
demandaient  les  circonstances,  il  put  rétablir  le  culte 
public  parmi  nous,  et  les  relations  du  gouvernement 
avec  la  sainte  Église  romaine.  Mais  ce  même  Pontife 
refusa,  dans  la  suite,  d'enlever  au  cardinal  Fesch  son 
titre  d'archevêque  de  Lyon,  bien  que,  par  l'effet  d'un 
changement  survenu  dans  les  affaires  politiques,  ce  pré- 
lat ne  pût  résider  dans  son  diocèse  ni  le  gouverner;  il 
aima  mieux  donner  à  l'Église  de  Lyon  un  administra- 
teur et  maintenir  le  titulaire,  pour  rappeler  aux  gou- 
vernements et  aux  peuples  le  principe  sacré  de  l'ina- 
movibilité des  premiers  pasteurs  et  le  respect  religieux 
dû  à  une  si  haute  position. 

N'oublions  jamais  ce  respect,  qui  est  une  des  grandes 
lois  de  l'Église  catholique,  parce  qu'elle  nous  apprend 
à  vénérer  dans  ces  titres  augustes  de  Pontifes  et  de 
Prêtres  un  rayonnement  de  la  sainteté  et  de  la  majesté 
de  Dieu.  «  Que  tous  respectent  l'Èvèque  comme  la 
«  figure  du  Père  Céleste,  écrivait  l'illustre  martyr  saint 
«  Ignace,  dont  nous  avons  déjà  invoqué  le  témoignage, 
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«  les  Prêtres  comme  le  sénat  de  Dieu,  et  les  Diacres 
«  comme  les  ministres  de  Jésus-Christ.  Celui  qui  ho- 
«  nore  l'Évêque  est  honoré  de  Dieu.  Tous  ceux  qui 
«  sont  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  sont  avec  FEvêquc; 
«  suivez-les  donc  comme  les  brebis  suivent  leur  pas- 
«  leur.  » 

Que  de  beaux  exemples  de  ce  respect  religieux  nous 
a  transmis  l'histoire  de  l'Eglise  !  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  dans  le  monde  s'est  incline  sous  la  main  des 
Evoques  et  s'est  humblement  soumis  à  leur  autorité.  Le 
premier  empereur  romain  qui  eut  la  gloire  de  confesser 
publiquement  le  nom  de  Jésus-Christ,  Constantin,  dont 
la  puissance  s'étendait  si  loin,  se  tint  au  concile  de  Nicée 
dans  une  attitude  modeste  au  milieu  des  Evêques,et  il 
les  vénéra  comme  ses  pères.  Quoiqu'un  lui  ayant  un  jour 
porté  une  accusation  contre  desEvêques,  il  répondit  que, 
s'il  voyait  ces  premiers  pasteurs  des  églises  faire  quel- 
que action  mauvaise,  il  les  couvrirait  de  son  manteau 
impérial  pour  que  le  monde  ne  connût  pas  leur  faute, 
et  que  rien  n'altérât  les  sentiments  de  vénération  qui 
leur  sont  dus.  L'empereur  Maxime  tint  à  honneur  que 
saint  Martin,  évoque  de  Tours,  consentît  à  manger  à 
sa  table,  et  il  convia  à  ce. repas,  comme  à  une  fête  ex- 
traordinaire, les  personnes  les  plus  considérables  de 
sa  cour,  son  père,  son  oncle,  et  le  préfet  du  prétoire. 
Martin  fut  placé  à  côté  de  l'empereur,  et  le  prêtre  qui 
l'accompagnait,  entre  les  deux  princes.  Au  milieu  du 
repas,  un  officier  présenta  la  coupe  à  Maxime,  qui  la 
fit  donner  à  saint  Martin  comme  au  plus  digne;  il  s'at- 
tendait «à  la  recevoir  ensuite  de  sa  main;  mais,  quand 
Martin  eut  porté  la  coupe  à  ses  lèvres  il  la  présenta  à 
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son  prêtre,  ce  qui  surprit,  mais  édifia  beaucoup  l'em- 
pereur et  tous  les  grands  qui  se  trouvaient  là  présents. 
L'impératrice  désira  à  son  tour  donner  à  manger  au 
saint  évêque  de  Tours;  elle  voulut  préparer  elle-même 
tout  ce  qu'elle  devait  lui  présenter.  Elle  ne  mangea 
pas  avec  lui,  se  contentant  de  le  servir.  Elle-même  lui 
•apprêta  son  siège,  lui  dressa  la  table,  mit  le  couvert, 
lui  donna  à  laver,  et  mit  devant  lui  les  viandes  qu'elle 
avait  disposées.  Pendant  qu'il  mangeait,  elle  se  tenait 
à  quelque  distance,  debout,  les  yeux  baissés;  elle  lui 
versait  à  boire,  et  lui  présentait  le  verre  de  sa  main. 

Qui  n'a  pas  entendu  parler  de  la  magnanimité  de 
saint  Ambroisc,  évêque  de  Milan,  à  l'égard  de  Théo- 
dose,  et  de  l'humble  déférence  de  ce  grand  prince  aux 
avertissements  de  l'Évêque?  Théodose  avait,  dans  un 
moment  d'indignation,  ordonné  le  massacre  des  habi- 
tants de  Thessalonique  pour  les  châtier  d'une  sédition; 
et,  peu  de  temps  après  cet  ordre  barbare,  il  venait  à 
l'Eglise  prier  et  participer  aux  saints  mystères  avec  les 
autres  fidèles,  quand  Ambroise  l'arrêta  sur  le  seuil  du 
temple,  lui  reprocha  son  crime,  et  lui  défendit  d'entrer 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  pénitence.  Théodose  se  soumit; 
il  se  retira  en  versant  des  larmes.  Huit  mois  se  pas- 
sèrent sans  qu'il  osât  s'approcher  de  l'Eglise;  la  fête 
de  Noël  étant  venue,  il  espéra  fléchir  la  juste  sévérité  de 
l'Évêque  ,  et  vint  lui  demander  humblement  l'absolu- 
tion. «  Quelle  pénitence  avez-vous  donc  faite  après 
«  un  tel  péché?  lui  demanda  saint  Ambroise.  —  C'est 
«  à  vous,  répondit  l'empereur,  à  m'apprendre  ce  que 
«  je  dois  faire,  et  à  moi  de  l'exécuter.  »  Le  saint  Evo- 
que prescrivit  donc  les  œuvres  qu'il  crut  convenable; 
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le  prince  accepta  tout;  il  reçut  à  genoux  l'absolution, 
rentra  alors  dans  le  temple  pour  y  offrir  ses  vœux;  et, 
jusqu'à  son  dernier  soupir,  il  conserva  autant  de  res- 
pect et  de  vénération  que  de  reconnaissance  pour  l'E- 
vêque  qui  lui  avait  parlé  avec  cette  autorité  sainte,  au 
nom  de  Jésus-Christ. 


3. 
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LEÇON  III. 

sur  l'élection  des  papes   et  des   évêques. 

C'est  au  souverain  pontife  qu'il  appartient  de  déterminer  le  mode 
d'élection  pour  les  papes  et  pour  les  évèques.  —  Règles  établies 
pour  l'élection  des  papes.  Gomment  doivent  procéder  les  cardinaux; 
cérémonies  usitées  au  conclave.  —  Usages  divers  établis  selon  les 
temps  et  les  lieux  pour  le  choix  et  pour  l'institution  des  évêques. 
—  Les  gouvernements  civils  ne  peuvent  pas,  sans  blesser  les  droits 
et  la  constitution  de  l'Eglise,  changer  arbitrairement  le  mode  d'é- 
lection déterminé  par  le  Saint-Siège. 

Noire-Seigneur,  en  déterminant  l'ordre  général  de 
la  succession  dans  le  ministère  ecclésiastique,  n'a  pas 
réglé  la  manière  dont  seraient  choisis  ceux  qui  de- 
vraient dans  la  suite  des  temps  gouverner  son  Eglise 
dans  les  rangs  divers  de  la  hiérarchie.  Il  a  voulu  que 
saint  Pierre  eût  pour  successeur  de  la  primauté  celui 
qui  le  remplacerait  comme  Evoque  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  où  il  aurait  fixé  son  siège;  et  c'est  en 
vertu  de  cette  divine  institution  que  les  Evèques  de 
Rome  sont  en  môme  temps,  et  par  là  même,  les  pas- 
teurs de  l'Église  universelle.  Il  a  également  voulu  que 
les  Évêques  succédassent  aux  Apôtres,  et  qu'il  y  eût 
des  prêtres  qui  dans  un  rang  inférieur,  sous  la  dépen- 
dance des  souverains  Pontifes  et  des  Évoques,  fussent 
chargés  de  l'instruction  des  fidèles  et  de  la  dispensation 


ÉLECTION  ET  INSTITUTION  DES  EVEQUES.  55 

des  Sacrements.  Mais  comment  les  papes  seront-ils 
élus?  Comment  devra-t-on  procéder  au  choix  et  à  l'in- 
stitution des  Evêques  ,  ainsi  que  des  autres  pasteurs? 
Ceci  doit  être  déterminé  par  le  souverain  Pontife.  11  a 
toujours  fallu  ,  et  il  faudra  dans  tous  les  temps ,  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles ,  que  les  fidèles  reçoivent  leurs 
pasteurs  des  mains  de  Jésus-Christ.  Ils  ne  peuvent  pas 
se  les  donner  eux-mêmes  :  ils  ne  peuvent  pas  les  de- 
mander aux  princes  temporels,  qui  n'ont  pas  et  qui  dès 
lors  ne  peuvent  pas  conférer  à  d'autres  de  mission 
dans  Tordre  surnaturel  ;  ce  qui  touche  aux  affaires  du 
gouvernement  intérieur  de  l'Eglise  et  à  la  juridiction 
spirituelle  est  en  dehors  de  leurs  attributions.  11  n'y  a 
donc  que  l'Eglise  elle-même  ,  c'est-à-dire  le  chef  de 
l'Eglise,  le  père  commun  de  tous  les  chrétiens,  le  pas- 
teur universel,  qui,  au  nom  de  Jésus-Christ  dont  il  est 
le  vicaire,  ait  le  droit  de  fixer  les  règles  à  suivre  dans 
le  choix  de  son  successeur,  ainsi  que  dans  l'élection  et 
l'institution  des  autres  Evêques. 

Nous  consacrerons  cette  leçon  à  exposer  cet  article 
si  intéressant  de  la  discipline  de  l'Eglise,  et  qui  se  rat- 
tache directement  à  sa  constitution.  Comment  se  fait  le 
choix  du  souverain  Pontife?  Comment  sont  choisis  les 
Evêques?  Les  peuples  chrétiens,  les  gouvernements 
séculiers,  ont-ils  le  droit  de  concourir  à  ces  élections? 


I.  Pendant  les  dix  premiers  siècles,  la  règle  établie 
par  l'Apôtre  saint  Pierre  ,  ou  par  l'un  de  ses  succes- 
seurs, a  été  que  le  souverain  Pontife,  qui  réunit  au 
titre  d'Evèque  particulier  de  Rome  celui  de  pasteur 
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de  l'Eglise  universelle ,  fût  choisi  par  le  clergé  et  le 
peuple  de  la  ville  de  Rome ,  sous  la  condition  cepen- 
dant que  l'élection  fût  approuvée  par  les  Évoques  de 
la  province. 

Un  décret  publié  vers  le  milieu  du  XIe  siècle  par 
le  Pape  Nicolas  II  suppose  que  celte  discipline  sub- 
sistait encore  à  celte  époque,  car  le  Pape,  pour  écar- 
ter les  brigues  qui  avaient  trop  souvent  troublé  les 
élections  et  donné  lieu  à  des  schismes,  veut  que  les 
cardinaux -évêques  se  réunissent  d'abord  seuls  pour 
traiter  ensemble ,  avec  tout  le  soin  qu'elle  réclame, 
une  affaire  aussi  grave  ;  qu'ensuite  ils  s'adjoignent  les 
autres  cardinaux  de  la  ville,  et  que  le  reste  du  clergé 
et  du  peuple  vienne  aussi  donner  son  consentement 
au  choix  qu'on  devait  faire  du  nouveau  pontife. 

Il  convient  pour  l'intelligence  de  ce  décret,  et  de  ce 
que  nous  aurons  bientôt  à  dire,  de  rappeler  en  peu  de 
mots  l'origine  et  les  hautes  prérogatives  de  ces  prélats 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Cardinaux  de  la  sainte 
Église  Romaine.  Le  terme  Cardinal  vient  d'un  mot 
latin  qui  signifie  les  gonds  sur  lesquels  roule  une  porte  : 
on  n'a  pas  cru  pouvoir  mieux  appeler  les  princes  et 
les  sénateurs  de  l'Église  Romaine,  dont  les  souverains 
Pontifes  se  servent  pour  les  affaires  les  plus  graves  qui 
intéressent  la  doctrine  cl  la  discipline  ,  puisque  c'est 
sur  leur  concours  que  portent  en  quelque  sorte  l'édifice 
sacré  de  l'Eglise  et  son  gouvernement.  Ils  sont  tout 
vêtus  de  rouge,  parce  qu'ils  doivent  être  prêts  à  verser 
leur  sang,  s'il  le  fallait,  pour  les  intérêts  de  la  Religion. 

On  distingue  trois  ordres  de  Cardinaux  :  les  Cardi- 
naux-éveques,  les  Cardinaux-prêtres  elles  Cardinaux- 
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diacres.  Il  n'y  a  que  six  Cardinaux-Evêques,  ce  sont  les 
six  Evêqucs  suffragants  du  Pape,  dont  les  Eglises 
forment  la  province  ecclésiastique  de  Rome  :  Ostie, 
Porto,  Palestrine,  Albano,  Sabine  et  Frascati.  Les 
Cardinaux-prêtres  sont  ceux  à  qui  le  souverain  Pontife 
a  donné  pour  titre  une  église  de  Rome  desservie  par 
des  prêtres  ;  ces  prélats  sont  très-souvent  évoques, 
mais  ils  ne  sont  pas  moins  souvent  désignés  sous  le 
nom  de  Cardinaux-prêtres,  parce  que  c'est  l'église 
presbytérale  qui  leur  est  assignée,  et  non  leur  église  ca- 
tbédrale,  qui  forme  leur  tilre.  Les  Cardinaux-diacres 
ont  pour  titres  quelques  chapelles  qui  étaient  autrefois 
desservies  par  des  diacres,  et  que  pour  cette  raison  on 
appelle  diaconies. 

Le  nombre  des  Cardinaux  s'est  successivement  accru 
avec  le  temps.  Sixte  V  l'a  fixé  à  soixante-dix  ;  les  Papes 
peuvent  l'augmenter  s'ils  le  jugent  convenable.  Eux 
seuls  ont  le  droit  d'élever  quelqu'un  au  cardinalat;  ils 
proposent  ordinairement,  dans  une  assemblée  de  Car- 
dinaux, ceux  qu'ils  ont  intention  de  revêtir  de  celte 
éminente  dignité,  pour  s'assurer  s'ils  réunissent  en  leur 
faveur  les  suffrages  du  Sacré-Collège;  mais  ce  n?est  de 
la  part  du  Pape  qu'une  mesure  de  prudence,  elle  n'est 
pas  restrictive  de  son  droit. 

Tels  sont  les  prélats  qui  eurent  dès  l'origine  une 
part  très-grande  à  l'élection  des  Papes,  et  qui  dans  la 
suite  en  furent  seuls  chargés, à  l'exclusion  de  tout  autre. 

Dans  le  douzième  siècle ,  Innocent  II  exclut  les 
laïques  de  l'élection,  parce  qu'ils  y  apportaient-un  élé- 
ment de  discorde,  les  seigneurs  usant  de  leurs  richesses 
et  de  leur  influence  pour  obtenir,  même  par  les  moyens 
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les  plus  odieux,  une  élection  favorable  aux  intérêts  de 
leur  famille.  Celte  mesure  ne  parut  pas  suffisante  pour 
assurer  le  calme  et  la  liberté  aux  élections  :  Alexandre  III 
pensa  qu'elles  se  feraient  avec  plus  d'ordre  et  de  discer- 
nement, si  elles  étaient  exclusivement  réservées  aux 
Cardinaux;  il  publia  donc  une  bulle  dans  ce  sens,  Tan- 
née 1179  ;  il  régla  qu'à  l'avenir  eux  seuls  éliraient  les 
Papes,  et  que  l'élection  se  ferait  toujours  à  la  majorité 
des  deux  tiers  des  voix  des  électeurs  présents. 

Le  décret  d'Alexandre  III  a  été  constamment  observé 
depuis  lors.  Dix  jours  après  la  mort  d'un  Pape  les  Car- 
dinaux entendent  la  messe  du  Saint-Esprit  pour  attirer 
les  lumières  d'en  haut  sur  le  choix  qu'ils  vont  faire,  et 
ils  se  rendent  ensuite  processioneliement  au  lieu  où  ils 
doivent  se  réunir  en  conclave.  Il  leur  est  prescrit,  par  une 
loi  pontificale  qui  remonte  au  treizième  siècle,  de  de- 
meurer tous  ensemble,  renfermés  dans  un  même  palais, 
sans  communication  avec  le  dehors  ,  et  de  n'en  pas 
sortir  que  tout  ne  soit  terminé.  On  a  voulu  écarter 
par  ce  moyen  les  influences  étrangères ,  et  activer  les 
opérations  du  conclave,  où  l'on  ne  doit  s'occuper  ré- 
gulièrement d'aucune  autre  affaire  que  de  l'élection. 

Les  Cardinaux  se  réunissent  deux  fois  par  jour  dans 
une  chapelle,  le  matin  et  le  soir,  pour  déposer  leurs 
voles;  les  suffrages  se  donnent  par  écrit ,  au  scrutin 
secret ,  à  moins  que  les  Cardinaux  ne  conviennent 
unanimement  de  déléguer  à  quelqu'un  le  pouvoir  de 
faire  l'élection  du  Pape  au  nom  de  tous,  ou  bien  que 
tous ,  comme  par  inspiration ,  fassent  un  même  choix 
sans  aucune  délibération  préalable. 

Les  électeurs  ont  le  droit  de  choisir  celui  qui  leur 
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paraît  le  plus  cligne,  sans  nulle  distinction  de  pays  ni 
de  position.  Leur  choix  peut  se  porter  indifféremment 
sur  un  de  leurs  vénérables  collègues  ou  sur  un  sujet 
étrangerauSacré-CollégedesCardinaux,surunÉvêque, 
un  prêtre,  un  diacre,  ou  sur  des  clercs  d'un  ordre  infé- 
rieur. Tout  fidèle ,  se  trouvant  dans  des  conditions 
convenables  pour  être  chargé  du  gouvernement  de  l'É- 
glise, est  éligible  pour  la  papauté  :  la  liberté  du  choix 
doit  être  la  plus  entière. 

On  a  vu  cependant  quelquefois,  dans  les  conclaves,  des 
Cardinaux  donner  l'exclusion,  au  nom  de  l'empereur 
d'Allemagne,  du  roi  de  France  ou  du  roi  d'Espagne,  à 
tel  sujet  qu'ils  présumaient  pouvoir  être  élu,  et  qui 
n'était  pas  agréable  à  ces  princes,  et  l'on  a  eu  égard  à 
cette  opposition  manifestée  officiellement.  On  ne  sup- 
posait pas  que  les  gouvernements  eussent  par  eux- 
mêmes  aucun  droit  d'exclure  quelqu'un  ;  autrement  ce 
droit  eût  également  appartenu  à  tous  les  princes,  et  il 
eut  pu  s'exercer  sur  tous  les  individus  qu'ils  auraient 
jugé  ne  pas  leur  convenir,  tandis  qu'en  réalité  l'exclu- 
sion ne  pouvait  être  donnée  que  par  l'un  des  trois 
monarques  que  nous  avons  indiqués,  et  chacun  d'eux 
ne  pouvait  faire  tomber  l'exclusion  que  sur  un  seul  su- 
jet. Ce  droit  présumé  ne  porte  pas  non  plus  sur  des 
concordats,  ni  sur  des  lois  canoniques;  il  ne  peut  avoir 
d'autre  fondement  que  le  désir  de  maintenir  ^toujours, 
autant  que  peuvent  le  permettre  les  intérêts  de  l'Église, 
une  bonne  harmonie  entre  le  Saint-Siège  et  les  grands 
empires,  et  la  crainte  des  maux  que  pourrait  entraîner 
la  mésintelligence  entre  la  société  civile  et  la  société 
religieuse.  Peut-être  la  prérogative  dont  il  est  question 
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est-elle  un  reste  et  comme  un  souvenir  d'une  ancienne 
discipline  qui,  à  certaines  époques,  donna  aux  empe- 
reurs d'Allemagne,  ensuite  aux  rois  de  France,  le  droit 
d'intervenir  dans  l'élection  des  Papes,  discipline  que 
quelques  Papes  consacrèrent  par  leurs  décrets,  dans 
l'espérance  d'assurer  par  là  une  plus  grande  liberté, 
en  écartant  par  la  protection  des  princes  souverains 
les  factions  du  peuple  et  les  brigues  des  seigneurs  l. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  premières  origines  de  cet 
usage,  que  nous  espérons  voir  tomber  en  désuétude, 
l'exclusion  donnée  au  nom  du  gouvernement  ne  peut 
avoir  d'effet  qu'autant  qu'elle  est  signifiée  avant  l'élec- 
tion. Si  les  deux  tiers  des  suffrages  se  réunissent  en  fa- 
veur d'un  candidat,  tout  est  fini,  l'élection  est  parfaite 
du  côté  du  Sacré-Collège  ;  il  n'y  a  pas  de  puissance  au 
monde  qui  ait  le  droit  de  l'invalider.  Le  doyen  des  Car- 
dinaux demande  alors  à  l'élu  s'il  donne  son  consente- 
ment au  choix  qui  vient  d'être  fait  et  quel  nom  il  veut 
prendre  :  on  le  revêt  ensuite  des  habits  pontificaux,  et  il 
vient  se  placer  sur  une  sorte  de  trône  où  il  reçoit  le  pre- 
mier hommage  du  Sacré-Collège,  dont  les  membres  à 
genoux  lui  baisent  les  pieds  et  les  mains,  et  reçoivent  de 
lui  le  baiser  de  paix.  Le  premier  Cardinal  de  l'ordre  des 
Diacres  annonce  au  peuple,  du  haut  d'un  balcon,  l'heu- 
reuse nouvelle  de  l'élection,  en  disant  :  Je  vous  apporte 
une  nouvelle  qui  doit  vous  causer  une  grande  joie  : 
nous  avons  pour  Pape  ï  éminentissime  Cardinal  IV.,  qui 
a  pris  le  nom  de  N. 

Le  jour  de  l'élection,  ou  le  lendemain,  le  nouveau 

1  Décret  de  Graticn,  dist.  LXIII,  chap.  xxm,  xxvin,  xxx  ;  Histoire 
de  saint  Grégoire  VU,  par  Voigt,  chap.  v. 
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Pontife  est  porté  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  où  il 
fait  son  entrée  solennelle,  tandis  qu'une  multitude  de 
voix  fait  retentir  le  temple  des  paroles  évangéliques  qui 
rediront  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ce  que  sont  dans 
l'Eglise  les  successeurs  du  prince  des  Apôtres  :  Tu  es 
Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les 
puissances  de  l enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle. 
Les  Cardinaux  viennent  se  prosterner  de  nouveau  aux 
pieds  du  Pontife  pour  les  lui  baiser,  hommage  que  l'on 
désigne  ordinairement  sous  le  nom  d'adoration;  non 
sans  doute  que  l'on  adore  la  personne  du  Pape/ mais 
parce  que  dans  son  autorité  on  contemple  en  esprit  de 
foi  celle  de  Jésus-Christ,  le  souverain  prêtre.  Ouelque 
temps  après  son  exaltation  et  son  couronnement  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  le  Pape  prend  possession 
de  la  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran,  qui  est  son 
église  cathédrale.  Le  titre  de  cathédrale  de  Rome,  sié^e 
épiscopal  du  saint  Père,  en  sa  qualité  d'Évcque  de 
Rome,  donne  à  cette  célèbre  église  la  prééminence  sur 
toutes  les  autres  églises  du  monde  chrétien,  dont  on 
peut  dire  avec  vérité  qu'elle  est  la  mère  et  la  maî- 
tresse. 

Nous  ne  dirons  pas  dans  un  plus  grand  détail  les 
majestueuses  cérémonies  qui  accompagnent  l'exalta- 
tion des  ponlifes  sur  la  chaire  de  saint  Pierre;  mais 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  observer  que 
le  Pape  ne  reçoit  de  personne  l'institution  canonique 
qui  lui  confère  la  juridiction,  et  que,  s'il  est  déjà  Evê- 
que  avant  son  élection,  il  ne  reçoit  pas  non  plus  une 
consécration  nouvelle.  La  raison  en  est  que  la  primauté 
de  juridiction  ne  se  confère  point  par  un  sacrement- 
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ce  n'est  pas  un  pouvoir  d'ordre  exigeant  un  carac- 
tère spécial  distinct  de  l'épiscopat,  mais  une  puissance 
de  gouvernement  :  d'ailleurs  cette  primauté  ne  peut 
être  conférée  par  aucun  supérieur  visible,  puisque  le 
Pape  n'en  reconnaît  pas  sur  la  terre;  elle  vient  directe- 
ment de  Dieu.  Les  Cardinaux  désignent  par  leurs  suf- 
frages celui  qu'ils  estiment  digne  du  suprême  ponti- 
ficat, et  l'élu  reçoit  immédiatement  du  ciel  les  pouvoirs 
qu'il  doit  exercer  dans  l'Église. 


II.  Il  nous  reste  maintenante  voir  l'ordre  suivi  dans 
l'Église  pour  le  choix  et  l'institution  des  évêques.  N'ou- 
blions pas  le  titre  primitif  de  toute  mission  régulière 
pour  le  ministère  des  pasteurs.  Nous  l'avons  expliqué 
dès  le  commencement  de  celte  leçon;  nous  le  trouvons 
dans  les  paroles  que  Notre-Seigneur  a  dites  à  ses  disci- 
ples :  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  choisi,  mais  cest 
moi  qui  vous  ai  choisis,  et  qui  vous  ai  établis  dans  mon 
Église. 

Les  Apôtres  choisirent,  avec  la  plus  entière  indépen- 
dance, ceux  qu'ils  crurent  capables  de  remplir  le  saint 
ministère.  Saint  Pierre  établit  un  évêque  à  Antioche, 
quand  il  quitta  cette  ville  pour  se  transporter  à  Piome; 
il  envoya  un  de  ses  disciples  pour  gouverner  l'Église 
d'Alexandrie.  Saint  Jean  établit  de  même  des  évêques 
dans  les  différentes  Églises  de  l'Asie  Mineure  qu'il  avait 
fondées;  saint  Paul  confia  à  Tite  les  fidèles  de  l'île  de 
Crète,  avec  le  pouvoir  délire  et  de  consacrer  des  pas- 
teurs. 

Celaient  les  commencements  de  l'Église  :  on  ne  pro- 
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céda  jamais  autrement  dans  la  suite,  quand  il  fallut 
porter  l'Evangile  aux  pays  infidèles.  Les  Papes  en- 
voyèrent dans  toutes  les  parties  du  monde  des  mission- 
naires avec  l'autorité  de  l'épiscopat,  dans  les  Gaules, 
dans  la  Germanie,  aux  extrémités  du  Nord,  en  Afrique; 
comme  ils  font  aujourd'hui  pour  les  Indes,  la  Chine, 
les  îles  de  l'Océanie,  pour  toutes  les  nations,  en  un 
mot,  qu'ils  espèrent  amener  à  la  connaissance  de  Jésus- 
Christ. 

Quand  les  Eglises  eurent  acquis  une  certaine  consis- 
tance par  le  nombre  des  fidèles  et  une  organisation  ré- 
gulière, on  pensa  qu'il  était  convenable  de  ne  leur 
donner  que  des  pasteurs  qui  leur  fussent  connus,  et  à 
qui  le  peuple  pût  rendre  un  bon  témoignage.  L'usage 
s'établit  alors  de  faire  l'élection  dans  une  assemblée 
publique,  afin  que  chacun  vît  que  ce  n'était  point  la 
laveur,  mais  le  mérite  réel,  l'instruction,  la  vertu,  la 
bonne  réputation,  qui  déterminaient  le  choix.  Lors  donc 
qu'une  Eglise  était  privée  de  pasteur,  les  évoques  de  la 
province  se  réunissaient  pour  délibérer  entre  eux  sur 
les  qualités  de  ceux  qui  pourraient  être  promus  à 
Pépiscopat;  ensuite  ils  indiquaient  au  peuple  le  nom 
de  celui  qu'ils  jugeaient  le  plus  digne,  l'interpellant  et 
lui  demandant  s'il  désirait  l'avoir  pour  pasteur,  s'il  re- 
connaissait en  lui  des  mœurs  pures,  s'il  jouissait  d'une 
réputation  intègre.  Le  peuple  témoignait  de  son  agré- 
ment par  des  acclamations,  et  h  s  évoques  procédaient 
à  l'ordination  de  l'élu.  D'autres  fois,  et  cette  pratique 
devint  assez  générale  dans  la  suite,  le  peuple  prévenait 
les  évoques  en  exprimant  son  vœu,  et  ceux-ci  ne  man- 
quaient pas  d'y  avoir  égard,  si  rien  d'ailleurs  ne  s'y 
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opposait.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  peuple  se  bornait 
à  donner  son  témoignage  aux  bonnes  qualités  de  ceux 
qu'on  élisait  en  sa  présence.  Ceux  des  anciens  Pères  qui 
ont  le  plus  relevé  les  droits  du  peuple,  jusqu'à  dire 
qu'il  avait  le  pouvoir  d'élire  de  dignes  évêques  et  de 
refuser  des  indignes,  n'ont  prétendu  autre  chose,  si- 
non que,  le  peuple  connaissant  la  vie  et  les  mœurs  de 
celui  qu'on  lui  proposait,  son  suffrage  devait  naturelle- 
ment êlre  pris  en  considération. 

11  ne  pouvait  en  être  autrement.  Si  le  peuple  devait 
être  consulté  sur  les  mœurs  de  celui  que  l'on  se  propo- 
sait d'élever  à  l'épiscopat,  on  pensait  bien  qu'il  ne  pou- 
vait pas  être  juge  compétent  des  qualités  requises  pour 
cette  haute  dignité,  et  qu'une  telle  appréciation  devait 
se  faire  par  les  évêques.  Aussi  vit-on  toujours  les  Évê- 
ques user  du  droit  d'éclairer,  de  diriger  et  de  réformer 
au  besoin  le  choix  du  peuple,  quand  il  fut  aulorisé  à 
prendre  l'initiative  dans  les  élections;  de  sorte  que  ce 
fut  constamment  à  eux  qu'appartint  le  jugement  défi- 
nitif. Le  concile  deNicée  attacha  une  si  haute  impor- 
tance à  ce  jugement,  que  dans  son  quatrième  canon  de 
discipline,  qui  a  trait  aux  élections,  il  ne  fait  pas  même 
mention  des  suffrages  du  peuple.  11  veut  que  les  évê- 
ques se  réunissent  pour  donner  un  pasteur  à  l'Eglise 
qui  en  est  privée;  que  ceux  qui  seraient  retenus  chez 
eux  par  des  causes  1  gitimes  envoient  leur  jugement 
par  écrit,  et  qu'enfin  la  confirmation  de  tout  ce  qui 
aura  été  fait  appartienne  au  métropolitain  de  la  pro- 
vince. 

En  Occident,  ie  pape   saint  Léon  reprochait  aux 
évêques  de  la  Mauritanie  de  céder  aux  demandes  tu- 
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multueuses  et  passionnées  du  peuple  pour  l'ordination 
des  évèques,  s'exposant  à"  confier  à  des  indignes  le 
gouvernement  des  Eglises,  a  Ce  n'est  point  là,  leur  di- 
te sait-il,  prendre  l'intérêt  du  peuple,  mais  lui  causer 
«  un  grave  préjudice.  »  Il  leur  prescrit  d'examiner 
avec  beaucoup  d'attention  ceux  que  l'on  présente,  d'é- 
carter les  incapables,  sans  égard  pour  les  suffrages  de 
la  multitude,  qu'il  faut  éclairer,  et  que  l'on  ne  doit  pas 
suivre  dans  ses  vœux  inconsidérés.  Enfin,  s'il  s'élève 
des  doutes,  c'est  aux  évèques  et  au  métropolitain  de 
conférer  la  dignité  pastorale  à  celui  qu'ils  jugeront  la 
mériter  l. 

Pour  maintenir  plus  sûrement  ce  principe  de  subor- 
dination, il  fut  réglé  plus  tard,  quand  l'élection  com- 
mença à  se  faire  sans  l'assistance  des  évèques  de  la 
province,  que  l'acte  en  serait  adressé  au  métropoli- 
tain, devant  lequel  l'élu  serait  tenu  de  se  présenter 
pour  subir  un  examen  sur  sa  capacité,  ses  mœurs,  sa 
prudence,  et  que  le  métropolitain  annulerait  l'élection 
ou  la  confirmerait,  selon  quelle  aurait  été  bien  ou  mal 
faite.  Le  peuple  qui  avait  fait  un  mauvais  eboix  était 
privé,  cette  fois,  du  droit  d'élire  son  pasteur;  l'élection 
était  dévolue  au  métropolitain  ou  au  Tape,  selon  les 
circonstances. 

Pendant  que  l'Eglise  s'efforçait  d'écarter  les  brigues 
qui  auraient  égaré  le  peuple  dans  l'élection  des  évè- 
ques, elle  avait  à  se  défendre  contrôles  prétentions  des 
princes  qui  étaient  fort  disposés  à  s'exagérer  leurs 
droits  en  cette  matière.  Puisque  le  peuple  était  admis 

*   Lettres  île  saint  Léon,  LXXXIV*  à   Anastase    de  Thessaloniquc, 
LXXXYII*  aux  évoques  de  la  province  de  Mauritanie. 
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à  donner  son  suffrage,  il  était  sans  doute  naturel  que 
l'on  eût  un  égard  particulier  pour  l'avis  de  ceux  qui 
occupaient  un  rang  distingué  dans  la  société,  comme 
sont  les  magistrats  des  villes,  et  plus  encore  les 
princes.  Il  y  avait  lieu  de  bien  espérer  pour  la  Religion 
du  bon  accord  qui  régnerait  entre  la  société  religieuse 
et  la  société  civile,  quand  les  premiers  pasteurs  auraient 
été  choisis  avec  l'agrément  des  puissances  temporelles. 
Des  motifs  nouveaux  et  plus  pressants  vinrent  se  join- 
dre à  ces  considérations,  quand  des  seigneuries  furent 
annexées  à  la  dignité  épiscopale,  et  formèrent,  dans  la 
plupart  des  contrées  d'Europe,  des  fiefs  qui  relevaient 
des  ducs,  des  rois,  ou  des  empereurs. 

Les  conciles,  prévoyant  que  cette  influence  des  prin- 
ces dégénérerait  facilement  en  domination,  et  fini- 
rait par  ôter  toute  liberté  aux  élections  si  on  ne  se  tenait 
en  garde  contre  un  pareil  danger,  firent  plusieurs 
décrets  pour  exclure  de  l'épiscopat  ceux  qui  ne  s'y  élè- 
veraient que  par  la  seule  faveur  du  pouvoir  séculier, 
sans  le  libre  consentement  du  clergé  et  du  peuple.  De 
pareils  décrets  furent  tantôt  religieusement  observés 
et  tantôt  violés,  selon  le  caractère  personnel  des  prin- 
ces, et  selon  la  fermeté  avec  laquelle  les  évêques  résis- 
taient aux  abus  du  pouvoir,  ou  la  faiblesse  qu'ils  met- 
taient à  soutenir  les  droits  de  l'Eglise. 

Dans  le  ixe  siècle,  le  docte  Hincmar,  archevêque  de 
Reims,  donna  un  bel  exemple  de  la  magnanimité  épis- 
copale, en  se  plaignant  au  roi  Louis  III  qu'on  voulût 
faire  prévaloir  contre  le  jugement  rendu  par  le  concile 
de  la  province  un  choix  que  ce  prince  avait  fait  pour 
l'Eglise  de  Reauvais.  «  J'apprends,  lui  écrivait-il,  que 
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«  quelques  courtisans  vous  disent  que,  quand  vous  ac- 
«  cordez  la  permission  de  faire  une  élection ,  le  clergé 
«  et  le  peuple  doivent  élire  celui  que  vous  voulez  et 
«  que  vous  ordonnez  qu'on  élise.  Ce  n*  st  point  là 
«  une  élection  selon  la  loi  divine,  ma  j  une  violence 
«  de  la  puissance  séculière.  Les  canon.'  veulent  que  les 
«  évoques  soient  promus  par  le  jugement  du  métropo- 
«  litain  et  des  autres  évoques  de  la  province.  »  Il  justifia 
sa  pensée  par  les  décrets  des  conciles  et  par  les  prin- 
cipes du  droit  divin,  et  il  soutint  avec  autant  de  fer- 
meté que  de  respect  la  cause  de  la  liberté  religieuse. 
Les  souverains  pontifes  ne  cessèrent  de  combattre  pour 
la  même  cause  ;  ils  eurent  de  terribles  luttes  à  soute- 
nir, pendant  des  siècles  entiers,  avec  les  plus  puissants 
monarques,  en  Allemagne  surtout;  mais  Dieu  bénit 
enfin  leurs  efforts,  et  les  droits  de  l'Église  furent  solen- 
nellement reconnus. 

Le  treizième  siècle  vit  se  former  une  discipline  nou- 
velle, qui  réserva  exclusivement  aux  chapitres  des 
églises  cathédrales  l'élection  de  l'évêque.  Nous  ne  di- 
rons pas  ici  comment  les  laïques  furent  écartés  des 
assemblées  électorales,  ni  pourquoi  les  évêques  de  la 
province  cessèrent  de  s'y  présenter,  ni  enfin  les  motifs 
qui  firent  substituer  le  chapitre  de  la  cathédrale  au 
reste  du  clergé  de  la  ville  et  du  diocèse;  ce  détail  de- 
manderait des  développements  historiques  qui  nous 
conduiraient  trop  loin,  et  qui  ne  sont  nullement  néces- 
saires au  but  que  nous  avons  en  vue,  qui  est  de  mon- 
trer par  l'histoire  que  l'Eglise  a  toujours  considéré  les 
élections  épiscopales  comme  une  affaire  qu'elle  seule  a 
le  droit  déjuger  et  de  régler. 
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Les  chapitres  no  se  maintinrent  pas  plus  de  deux 
siècles  dans  l'exercice  du  droit  qu'on  leur  avait  exclu- 
sivement attribué.  Des  raisons  très-graves  portèrent 
les  papes  à  "amener  au  saint-siége,  par  une  dévolution 
qui  insensib ornent  devint  générale  dans  l'Église,  la 
matière  des  éi  nions,  de  sorte  qu'eux  seuls  désignèrent 
les  ecclésiastiques  qui  devaient  occuper  les  sièges  épis- 
copaux.  Celte  discipline  rencontra  bien  des  difficultés, 
elle  souleva  dans  quelques  pays,  particulièrement  en 
France,  de  vives  réclamations;  les  chapitres  voulaient 
se  maintenir  en  possession  de  leur  ancienne  préroga- 
tive; d'un  autre  côté,  les  rois  tenaient  beaucoup  à  faire 
prévaloir  les  choix  qui  leur  convenaient,  et  à  se  rendre 
maîtres  des  élections.  Pour  mettre  un  terme  à  ces  em- 
barras, le  pape  Léon  X  fit  avec  le  roi  François  1er,  l'an 
4515,  un  concordat,  dont  la  principale  clause  portait 
qu  à  l'avenir  les  rois  de  France  présenteraient  au  saint- 
siége  les  sujets  qui  devaient  être  promus  à  l'épiscopat, 
et  que  le  souverain  pontife  leur  conférerait  l'institution 
canonique  s'ils  en  étaient  jugés  dignes;  si  les  sujets 
présentés  n'étaient  pas  admis  pour  cause  d'indignité, 
le  roi  devait  en  nommer  d'autres  à  leur  place. 

Le  concordat  de  Léon  X  et  de  François  Ier  a  mis  fin 
aux  élections  pour  l'Église  de  France.  En  1801,  lors  de 
la  restauration  du  culte  public  dans  noire  pays,  une 
convention  semblable,  et  faite  sur  les  mêmes  I  ases,  a 
été  souscrite  par  Pie  VII,  de  vénérable  mémoire,  et  par 
Bonaparte  premier  consul.  Pie  VII,  en  coniïrant  au 
premier  consul  les  prérogatives  dont  les  rois  avaient 
joui  avant  la  révolution,  depuis  le  seizième  siècle,  fit 
une  réserve  pour  le  cas  où  le  chef  du  gouvernement 
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ne  serait  pas  catholique  :  la  nomination  aux  cvêchés 
serait  réglée,  dans  ce  cas,  par  une  nouvelle  con- 
venlion. 

Des  concordats,  analogues  à  celui  qui  nous  régit, 
ont  donné  à  d'autres  souverains  catholiques  des  droits 
semblables  à  la  nomination  des  évêques.  Il  en  est  ainsi 
en  Autriche,  en  Espagne,  dans  le  Portugal,  dans  le 
royaume  de  Naples,  dans  celui  de  Sardaigne  et  en 
d'autres  États.  Dans  les  pays  soumis  à  des  princes  hé- 
rétiques, le  pape  nomme  directement  et  institue,  soit 
des  évêques,  soit  des  vicaires  apostoliques,  sans  le  con- 
cours de  la  puissance  séculière,  comme  en  Angleterre, 
en  Ecosse,  en  Suède,  dans  le  Danemark,  en  Grèce, 
dans  les  Indes,  elc.  Ailleurs,  le  gouvernement  a  reçu  le 
droit  du  veto;  en  Russie,  un  concordat  passé  l'an  1847, 
entre  notre  saint-père  le  pape  Pie  IX  et  l'empereur, 
porte  que  la  nomination  des  évêques,  pour  les  diocèses 
renfermés  dans  l'empire  et  dans  le  royaume  de  Polo- 
gne, se  fera  de  concert  entre  le  pape  et  l'empereur, 
qui  s'entendront  à  cet  effet,  et  que  l'institution  sera 
réservée  au  saint -siège,  selon  l'usage.  Pour  les 
Etats-Unis  d'Amérique,  pour  l'Irlande  et  pour  d'au- 
tres pays,  le  pape  nomme  sur  la  présentation  d'un 
ou  de  plusieurs  candidats,  qui  sont  désignés  par  les 
évêques. 

Vous  voyez,  par  ce  court  résumé,  que  l'Eglise  a  succes- 
sivement adopté  tous  les  modes  possibles  pour  le  choix 
des  premiers  pasteurs,  réglant  sa  discipline  selon  les 
besoins  des  temps.  La  sagesse  surnaturelle  qui  la  dirige 
lui  fait  établir,  pour  un  siècle  et  pour  un  peuple,  une 
discipline  qu'elle  modifie  ensuite  ou  qu'elle  change  en- 
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tièrement,  pour  répondre  aux  nécessités  ou  aux  conve- 
nances particulières  d'un  autre  peuple  ou  d'une  épo- 
que différente. 

Ces  détails  historiques  ne  concernent  que  la  présen- 
tation et  l'élection  des  évoques,  et  non  leur  institution 
canonique,  deux  choses  bien  distinctes  l'une  de  l'au- 
tre. L' institution  est  un  acte  d'une  autorité  supérieure, 
qui  confère  au  sujet  élu  les  pouvoirs  nécessaires  au 
gouvernement  de  l'Eglise  pour  laquelle  il  a  été  présenté. 
Les  papes  ne  reçoivent  l'institution  de  personne,  comme 
ila  été  observé  plus  haut,  parce  qu'il  n'y  a  pas  sur  la  terre 
d'autorité  supérieure  à  la  leur;  il  n'en  est  pas  de  même 
des  évoques.  Dans  tous  les  temps,  depuis  la  formation 
de  l'Eglise,  dans  tous  les  pays  du  monde  où  ont  été 
érigés  des  sièges  épiscopaux ,  il  a  été  nécessaire  que 
les  sujets  élus  pour  remplir  ces  sièges  reçussent  l'in- 
stitution. Les  évoques  l'ont  reçue  pendant  longtemps 
de  leur  métropolitain;  les  métropolitains,  en  Occident 
du  moins,  la  recevaient  du  pape;  en  Orient,  ils  la  rece- 
vaient communément  de  leur  patriarche,  et  celui-ci 
devait  recourir  au  siège  apostolique  de  saint  Pierre.  Il 
est  vrai  qu'à  raison  de  la  distance  des  lieux,  et  pour 
que  les  Églises  ne  demeurassent  pas  privées  trop  long- 
temps de  leurs  pasteurs,  une  discipline  approuvée  par 
les  souverains  pontifes  autorisait  les  patriarches  à  gou- 
verner leur  Eglise  immédiatement  après  leur  élection; 
mais  ils  étaient  tenus  de  faire  part  de  leur  promotion  au 
pape,  et  d'obtenir  de  lui  des  lettres  qui  les  confirmas- 
sent dans  leur  dignité.  Ceux-là  seuls  étaient  considérés 
comme  affermis  dans  leur  siège,  qui  avaient  reçu  de 
Home  des  lettres  de  communion  qui  les  assuraient  du 
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consentement  donné  à  leur  élection  par  le  chef  su- 
prême del'épiscopat. 

Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  de  métropolitains  ni  de 
patriarches  qui  puissent  conférer  à  un  évêque  nommé 
l'institution  canonique;  tous  doivent  également  s'adres- 
ser au  saint-siége,  et  il  ne  dépendrait  nullement  d'une 
Église  particulière  de  faire  revivre  l'ancienne  discipline, 
laquelle  d'ailleurs  n'avait  de  valeur  que  parce  qu'elle 
était  approuvée  par  les  papes.  Ceux  qui  ont  été  désignés 
et  présentés  au  saint-siége  par  le  gouvernement  civil, 
comme  cela  se  pratique  en  France  en  vertu  du  concor- 
dat, doivent  s'abstenir  de  faire  aucun  acte  de  juridic- 
tion dans  l'Eglise  pour  laquelle  ils  ont  été  nommés 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reçu  du  souverain  pontife  l'insti- 
tution canonique.  Ils  ne  peuvent  à  aucun  titre,  pas 
même  par  une  délégation  que  leur  ferait  le  chapitre  des 
fonctions  de  vicaire  capitulaire,  s'immiscer  dans  le  gou- 
vernement de  cette  Eglise.  Après  même  que  le  souve- 
rain pontife  a  agréé  leur  nomination  et  leur  a  conféré 
l'institution  canonique,  ils  doivent  recevoir  les  lettres 
apostoliques  constatant  cette  institution  et  les  présenter 
officiellement  au  chapitre  de  la  cathédrale ,  avant 
d'exercer  la  juridiction  et  de  remplir  les  fonctions  épis- 
copales  dans  leur  nouveau  diocèse1. 

1  C'est  au  chapitre  de  l'église  cathédrale  qu'est  confiée,  selon  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  l'administration  du  diocèse  pendant  la  vacance 
du  siège,  depuis  la  mort  de  l'ancien  titulaire  ou  sa  démission  acceptée 
par  le  pape  jusqu'au  jour  où  le  nouvel  évêque  prend  possession.  Le 
chapitre  est  tenu  de  nommer  un  vicaire  capitulaire  dans  les  huit  pre- 
miers jours  qui  suivent  la  vacance,  et  ce  vicaire  est  dès  lors  chargé 
seul  exclusivement  de  l'administration. 
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III.  Les  traditions  que  nous  venons  d'exposer  nous 
apprennent  que  le  droit  de  nommer  les  évêques  n'ap- 
partient nullement  au -peuple  ni  au  gouvernement 
temporel,  comme  attribution  naturelle  du  pouvoir 
civil.  Elles  nous  montrent  par  là  même  l'abus  de 
pouvoir  que  commit  en  France  l'Assemblée  nationale, 
le' 12  juillet  1790,  en  décrétant  la  Constitution  civile 
du  clergé.  Cette  assemblée  prétendit  régler,  sans  le  con- 
cours du  saint-siége,  un  nouveau  mode  d'élection  et 
d'institution  pour  les  évêques.  Elle  réduisit  notable- 
ment le  nombre  des  diocèses;  et,  par  suite,  elle  changea 
les  limites  des  provinces  ecclésiastiques,  supprima  des 
sièges  épiscopaux,  en  créa  de  nouveaux;  elle  érigea  les 
uns  en  évêchés,  d'autres  en  métropoles,  selon  la  conve- 
nance des  divisions  territoriales.  D'après  ces  nouveaux 
décrets,  les  évêques  devaient  être  choisis  par  les  mê- 
mes corps  électoraux  qui  nommaient  aux  emplois 
civils;  après  leur  élection  ils  se  bornaient  à  écrire  une 
lettre  au  pape  comme  au  chef  de  l'Eglise,  et  ils  n'a- 
vaient recours  qu'au  métropolitain,  ou  au  plus  ancien 
évêque  de  la  province,  pour  obtenir  leur  confirmation 
et  l'institution  canonique. 

Les  évêques  français  signalèrent  aux  fidèles,  dans 
une  exposition  de  principes,  les  vices  de  la  prétendue 
constitution  civile  du  clergé  :  ils  la  déclarèrent  contraire 
aux  droits  les  plus  inaliénables  de  l'Eglise;  et  le  souve- 
rain pontife,  Pie  VI,  la  condamna  par  autorité  aposto- 
lique comme  une  œuvre  de  schisme.  Dans  ces  tristes 
circonstances,  les  premiers  pasteurs,  et  le  plus  grand 
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nombre  des  prêtres  sous  leur  conduite,  donnèrent  un 
exemple  à  jamais  mémorable  de  leur  fidélité  aux  saintes 
règles  de  l'Eglise  et  de  leur  soumission  au  saint-siége. 
Placés  entre  leur  conscience  et  leur  fortune,  n'ayant  en 
perspective  dans  un  avenir  proebain  que  la  persécution, 
le  banissement  ou  la  mort,  ils  n'hésitèrent  pas  un  mo- 
ment. Lesévêques,  alors  au  nombre  de  cent  trente-cinq, 
protestèrent  tous,  à  l'exception  seulement  de  quatre, 
contre  la  constitution  civile  imposée  au  clergé,  ils  ai- 
mèrent mieux  renoncer  à  leurs  sièges,  abandonner  leur 
patrie,  souffrir  les  horreurs  de  la  prison  et  sacrifier 
leur  vie;  plusieurs  eurent  effectivement  la  gloire  de 
mourir  martyrs,  heureux  de  verser  leur  sang  pour  la 
liberté  de  l'Eglise.  Les  vrais  catholiques,  instruits  par 
leurs  pasteurs,  et  soutenus  par  l'exemple  de  ces  dévoue- 
ments héroïques,  s'abstinrent  de  participer  aux  offices 
divins  célébrés  par  les  nouveaux  évêques  et  par  les 
nouveaux  curés  établis  conformément  aux  lois  de  l'As- 
semblée nationale,  lesquels  ne  furent  jamais  considérés 
que  comme  des  inlrus  et  des  schismatiques. 

Vous  connaissez  maintenant,  mes  chers  amis,  la 
vraie  constitution  de  l'Eglise,  et  vous  savez  comment 
les  pasteurs  doivent  être  établis  pour  avoir  le  droit  de 
nous  enseigner  au  nom  de  Jésus-Chrit.  La  règle  est 
certaine;  on  ne  peut  pas  s'y  tromper.  Nous  consacre- 
rons les  prochaines  leçons  à  considérer  l'autorité  spi- 
rituelle de  l'Église. 
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LEÇON  IV. 


AUTORITÉ   DE   L'ÉGLISE   RELATIVEMENT   A   L'ENSEIGNEMENT   DE   LA 

DOCTRINE. 


Nôtre-Seigneur  a  promis  d'assister  son  Eglise  tous  les  jours,  jusqu'à 
la  fin  du  monde,  pour  qu'elle  ne  s'égare  jamais  dans  l'enseigne- 
ment de  la  foi.  Combien  cette  assistance  divine,  était  nécessaire  pour 
maintenir  la  pureté  de  la  doctrine.  —  L'Église  puise  dans  les  di- 
vines Ecritures  et  dans  les  traditions  tout  ce  qu'elle  nous  enseigne. 
Elle  n'invente  pas  de  nouveaux  dogmes;  mais  elle  conserve  et  elle 
nous  transmet  ceux  qu'elle  a  reçus  de  Jésus-Christ.  —  Comment 
l'Eglise  nous  enseigne  :  conciles,  définitions  dogmatiques  du  saint- 
siéere. 


Le  premier  objet  de  l'autorité  de  l'Église  est  rensei- 
gnement de  la  doctrine.  Nous  avons  vu  Notre-Seigneur 
instruire  d'abord  ses  disciples,  non  à  la  manière  des 
philosophes  qui  dissertent  et  font  naître  des  doutes  sans 
pouvoir  les  résoudre,  mais  comme  il  convenait  au  Fils 
unique  de  Dieu,  avec  une  autorité  sous  laquelle  doit 
s'abaisser  toute  intelligence  créée.  Nous  l'avons  vu  don- 
ner à  ses  disciples  la  mission  d'instruire  les  hommes 
de  ce  qu'eux-mêmes  avaient  appris  à  son  école;  et 
nous  avons  retenu  ces  paroles  solennelles  qui  sont  le 
titre  authentique  de  la  mission  de  l'Eglise  :  Ce  qui 
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vous  a  été  dit  à  l'oreille,  prêchez-le  sur  les  toits... 
Comme  mon  Père  m1  a  envoijé,  moi,  je  vous  envoie; 
allez,  enseignez  tous  les  peuples.  C'était  le  moyen  le 
plus  simple  et  le  plus  assuré  pour  conserver  sur  la 
terre  le  dépôt  des  doctrines  religieuses.  Nous  allons 
considérer  cette  mission  donnée  aux  pasteurs  de  l'E- 
glise :  nous  dirons  le  privilège  surnaturel  d'infaillibi- 
lité que  ÏSotre-Seigneur  leur  a  assuré,  et  les  sources  di- 
vines où  ils  puisent  l'enseignement  qu'ils  nous  donnent. 


I.  Il  n'entrait  pas  dans  les  vues  de  Dieu  de  faire  à 
chaque  individu  une  révélation  immédiate  de  tout  ce 
qu'il  devait  croire  et  de  tout  ce  qu'il  devait  faire  pour 
opérer  son  salut  :  sa  Providence  mène  les  choses  d'ici- 
bas  par  des  voies  plus  simples.  Bien  moins  encore 
voulait-il  laisser  à  chacun  le  soin  de  s'instruire  lui- 
même.  Si  nous  avons  besoin  d'un  maître  qui  nous 
apprenne  les  éléments  de  chaque  science;  si,  dès  notre 
âge  le  plus  tendre,  nous  n'avons  pu  acquérir  quelque 
connaissance  que  par  l'enseignement  d'un  maître;  com- 
ment Dieu  nous  aurait-il  abandonnés  à  nous-mêmes  en 
ce  qui  concerne  la  science  incontestablement  la  plus 
essentielle  de  toutes,  la  science  de  la  Religion!... 

Privés  de  ce  secours,  les  h<  mmer  grossiers  et  igno- 
rants auraient  donc  élé  dans  l'impassibilité  de  con- 
naître cette  sainte  et  auguste  Religion,  qui  répand  tant 
de  consolations  sur  l'âme  du  pauvre  et  sur  les  angoisses 
du  malheureux  ;  car  ces  hommes,  alors  même  qu'ils 
savent  lire,  ne  peuvent  ni  réfléchir  ni  raisonner  suffi- 
samment sur  de  pareilles  matières,  pour  se  former  une 
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conviction  éclairée.  C'est  pour  eux  toutefois  que  Jésus- 
Christ  est  venu  sur  la  terre,  et  une  des  preuves  de  sa 
mission,  c'est  précisément  que  les  pauvres,  que  la  sa- 
gesse humaine  avait  négligés,  sont  évangélisés,  pau- 
peres  evangelizanîur.  Pour  les  hommes  instruits  dans 
les  sciences  humaines,  l'enseignement  venu  d'en  haut 
et  donné  par  l'Eglise  avec  autorité  n'est  pas  un  bienfait 
moins  précieux;  car  ces  hommes  ont  besoin,  plus  que 
les  autres,  de  s'humilier  sous  une  autorité  qui  les  en- 
seigne et  qui  les  mette  à  l'abri  des  incertitudes  et  des 
erreurs  où  les  jetterait  une  trop  présomptueuse  con- 
fiance dans  leurs  propres  lumières.  Dans  le  Christia- 
nisme môme,  n'est-ce  pas  parmi  eux  et  par  eux  que  les 
plus  graves  erreurs  ont  eu  cours,  quand  ils  ont  aban- 
donné le  principe  tutélaire  de  l'autorité?  N'est-ce  pas 
d'eux  que  sont  venues  les  hérésies,  qui  auraient  tant  de 
fois  détruit  l'édifice  de  la  Religion,  si  une  main  toute- 
puissante  ne  l'avait  soutenu?  Ne  sont-ce  pas  des  hom- 
mes habiles,  versés  dans  l'étude  des  lettres  humaines, 
mais  orgueilleux  de  leur  vain  savoir,  qui  ont  torturé  la 
Bible  par  les  interprétations  les  plus  contradictoires? 
Les  doctes  avaient  donc  besoin,  comme  les  ignorants, 
d'être  enseignés  par  une  autorité  divine. 

Les  Apôtres,  fidèles  à  la  mission  qu'ils  avaient  reçue, 
annoncèrent  l'Evingile  :iux  peuples;  et  les  pasteurs  qui 
leur  ont  succédé  n'ont  pas  cessé  d'enseigner  aux  fidèles 
les  vérités  mêmes.  Ce  ministère  d'enseignement  a  été 
rempli  sans  interruption  dans  l'Eglise  catholique.  Les 
Papes  et  les  Évoques  ont  toujours  ccnsidéré  comme 
leur  premier  et  leur  plus  essentiel  devoir  d'instruire 
les  lidèles  des  vérités  renfermées  dans  les  divines  Ecri- 
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tures  et  de  celles  que  nous  a  transmises  la  tradition 
reçue  des  Apôtres.  Mais,  dans  l'accomplissement  de 
ce  devoir,  ne  subiront-ils  pas  les  conséquences  de  la 
fragilité  humaine?  Ils  sont  hommes;  n'est-il  pas  à 
craindre  qu'ils  ne  s'égarent  eux-mêmes  en  substituant 
leurs  propres  idées  aux  vérités  révélées,  et  qu'ensuite 
ils  n'égarent  les  autres? 

Si  cela  était,  la  mission  de  l'Eglise  n'atteindrait  pas 
suffisamment  son  but,  et  son  autorité  inspirerait 
peu  de  confiance.  Car,  enfin,  il  ne  s'agit  pas  ici 
d'une  police  extérieure  qui  règle  les  formes  maté- 
rielles de  l'enseignement,  et  laisse  chacun  maître 
de  croire  ce  qu'il  voudra  et  comme  il  l'entendra. 
C'est  sur  l'enseignement  des  pasteurs  que  se  règle 
la  foi  des  fidèles,  et  celte  foi  est  une  adhésion 
ferme,  excluant  le  doute,  à  ce  point  que  l'on  doit  être 
prêt  à  sacrifier  sa  vie,  s'il  le  fallait,  plutôt  que  de  re- 
noncer à  la  Foi.  Comment  croire  de  la  sorte,  si  on  n'est 
pas  certain  de  la  vérité,  et  comment  en  sera-t-on  cer- 
tain, si  ceux  qui  instruisent  sont  sujets  à  l'erreur?  Que 
l'enfant  reçoive  sans  hésiter  renseignement  de  ses  père 
et  mère;  que  l'homme  simple  et  ignorant  s'en  tienne 
à  la  parole  de  son  pasteur  immédiat,  quoique  ces  pa- 
rents et  ces  pasteurs  particuliers  ne  soient  pas  infailli- 
bles, je  le  conçois;  ils  savent  que  leur  père  et  leur  pas- 
teur sont  unis  à  l'Église  et  ne  font  que  leur  transmettre 
son  enseignement,  et  dans  ce  cas,  il  l'acceptent  sans 
nulle  inquiétude.  Il  en  est  tout  autrement  de  ceux  (jui 
ne  sont  pas  persuadés  de  l'infaillibilité  de  l'Église;  ils 
seront  tentés  d'opposer  leurs  raisonnements  à  ses  dé- 
finitions, de  les  rejeter  ou  de  demeurer  dans  l'incerti- 
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tude,  ne  sachant  à  quel  parti  s'arrêter.  A  côté  de 
L'Eglise  se  formeront  des  écoles  rivales,  professant  une 
doctrine  opposée  à  la  sienne  ;  et  alors  que  fera  l'homme 
convaincu  de  son  impuissance  personnelle  à  résoudre 
des  doutes  sur  des  matières  si  difficiles?  que  fera  le 
docteur  emharrassé  dans  les  subtilités  de  son  esprit? 

Ce  ne  sont  point  ici  de  simples  hypothèses  ;  nous  sa- 
vons ce  qui  est  arrivé  aux  sectes  hérétiques  qui  ont  con- 
testé à  l'Eglise  l'infaillibilité  de  son  enseignement .  Luther 
a  voulu  fonder  en  Allemagne  une  Eglise  en  dehors  du 
pape  et  des  évêques;  combien  de  temps  a-t-il  pu  con- 
server l'unité  de  doctrine  dans  sa  nouvelle  société?  Lui- 
même  variait  fréquemment,  admettant  un  jour  ce  qu'il 
avait  rejeté  la  veille  ;  ses  disciples  prétendirent  à  leur 
tour  qu'ils  avaient,  comme  leur  maître,  le  droit  d'in- 
terpréter les  Ecritures  à  leur  manière,  et  Luther  ne 
pouvait  en  disconvenir.  Il  se  forma  donc,  dès  l'origine, 
sous  les  yeux  de  ce  novateur  et  parmi  ceux  qu'il  avait 
entraînés  avec  lui,  des  sectes  opposées  les  unes  aux 
autres  et  s'appuyant  toutes  sur  l'Ecriture  sainte.  Le 
désordre  est  allé  en  augmentant,  et  aujourd'hui  il  n'y 
a  de  commun  entre  les  diverses  fractions  du  protestan- 
tisme que  le  principe  même  du  schisme  et  de  la  désu- 
nion :  je  veux  dire  l'absence  d'une  véritable  autorité. 

Du  temps  de  Luther  et  de  Calvin,  on  s'accordait  au 
moins  à  admettre  les  articles  du  Symbole  des  Apôtres; 
on  croyait  aux  mystères  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation, 
du  péché  originel  dont  on  exagérait  singulièrement  les 
effets  :  on  conservait  un  certain  nombre  de  Sacrements, 
on  voulait  une  hiérarchie  dans  l'Eglise;  on  supposait, 
comme  article  fondamental,  l'inspiration  et  l'autorité 
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des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Mais, 
depuis  lors,  tout  a  été  mis  en  question  ;  et  ces  vérités, 
sans  lesquelles  on  n'aurait  pas  conçu  autrefois  le 
Christianisme,  n'ont  pas  été  respectées. 

Les  églises  protestantes  qui,  dans  leur  profession, 
maintiennent  officiellement  le  mystère  de  la  Trinité,  et 
quelques  autres  dogmes,  sont  forcées  de  tolérer  dans  leur 
sein  ceux  qui  refusent  d'y  croire,  parce  qu'en  vertu  même 
de  leur  principe  fondamental  elles  ne  peuvent  pas 
exiger  des  individus  qu'ils  soumettent  leur  intelligence 
à  tel  article  de  foi,  quelque  important  qu'on  le  sup- 
pose ;  elles  ne  peuvent  pas  imposer  de  symboles.  Pous- 
sant dès  lors  à  ses  conséquences  extrêmes  la  liberté 
illimitée  d'opinion,  les  novateurs  ont  donné  aux  saintes 
Ecritures  une  interprétation  qui  fait  disparaître  les 
dogmes  et  les  miracles.  Ils  ont  contesté  l'origine  divine 
de  ces  Ecritures,  pour  ne  plus  voir  en  elles  que  des 
compositions  humaines;  quelques-uns  ont  même  fini 
par  révoquer  en  doute  l'existence  de  Notre-Seigneur, 
qui  ne  paraît  plus  à  leurs  yeux  qu'une  allégorie  sous 
laquelle  est  représenté  le  progrès  de  la  nature  humaine. 

Nous  le  demandons  maintenant:  peut-on  supposer 
que  Notre-Seigneur  qui,  dans  l'Evangile,  blâme  celui 
qui  a  élevé  un  édifice  sur  le  sable,  ait  voulu  bâtir  lui- 
même  son  Eglise  sur  le  sable  si  mouvant  des  pensées 
humaines  et  des  interprétations  individuelles  des  saints 
Livres?...  Mais  nous  avons  des  preuves  positives  de 
l'infaillibilité  surnaturelle  de  l'Église;  ses  traditions, 
et  les  paroles  les  plus  expresses  des  saints  Livres,  ne 
nous  laissent  pas  de  doute  sur  ce  point  capital. 

Si  nous  consultons  l'histoire  de  l'Église,  nous  ver- 
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rons  que,  depuis  son  origine  jusqu'à  nous,  elle  s'est 
crue  infaillible  dans  renseignement,  en  vertu  de  l'as- 
sistance particulière  que  Jésus-Christ  lui  a  promise. 
On  a  constamment  distingué  les  hérétiques  d'avec  les 
enfants  de  l'Eglise;  et  les  hérétiques  ont  été  considérés 
comme  des  hommes  égarés  dans  leurs  croyances,  à 
cause  de  leur  opposition  à  l'enseignement  de  l'Eglise. 
Tant  qu'une  question  est  demeurée  indécise  et  que  les 
traditions  n'ont  pas  été  expliquées  suffisamment,  cha- 
cun a  été  maintenu  dans  la  liberté  de  ses  opinions  ; 
mais,  dès  le  moment  que  l'Eglise  s'est  prononcée,  il  n'a 
plus  été  permis  de  révoquer  en  doute  la  vérité  de  ses 
définitions.  Tel  a  été  l'ordre  suivi  invariablement  ;  ce 
qui  prouve  que  les  fidèles  ont  été  persuadés,  dès  l'ori- 
gine du  Christianisme,  que  Notre-Seigneur  veille  tout 
particulièrement  sur  son  Église,  et  qu'il  ne  permettra 
jamais  que  le  corps  enseignant,  qu'il  a  établi  lui- 
môme,  nous  induise  en  erreur. 

Saint  Paul  nous  avertit  en  effet  que  l'Église  est  la 
colonne  de  la  vérité;  il  nous  dit  que  Noire-Seigneur  a 
donné  aux  fidèles  des  docteurs  qui  se  perpétueront  jus- 
qu'à ce  que  tous  les  élus  soient  réunis  dans  le  soin  de 
Dieu,  pour  que  les  hommes  ne  soient  pas  emportés  par 
tout  vent  de  doctrine,  ni  égarés  par  la  malice  ou  par  les 
artifices  des  faux  docteurs  \  Il  y  a  donc  une  grâce  par- 
ticulière attachée  à  leur  ministère,  ou  bien  Dieu  a 
manqué  son  but  ;  car  des  hommes  privés  d'une  telle 
grâce  sont  nécessairement  sujets  à  l'erreur,  et,  au  lieu 
de  nous  empêcher  de  flotter  à  tout  vent,  au  lieu  de 

1  Ép.  aux  Ephés.,  iv,  13,  14. 
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nous  tenir  à  l'abri  du  mensonge,  ils  sont  fort  expo- 
sés à  se  Iromper  eux-mêmes.  Cette  grâce,  nous  la 
trouvons  promise  dans  les  belles  paroles  que  Jésus- 
Christ  a  dites  à  saint  Pierre  et  dans  sa  personne  à  cha- 
cun de  ses  successeurs,  les  souverains  Pontifes  :  Sur 
cette  jiierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes,  c'est- 
à-dire  les  puissances  de  l'enfer,  ne  prévaudront  pas 
contre  elle...  Nous  la  trouvons  également  dans  les  au- 
tres paroles  dites  aux  Apôtres  unis  à  leur  chef,  et  qui 
s'appliquent  aussi  à  tous  les  Evoques  tant  qu'ils  de- 
meurent unis  dans  leur  enseignement  au  souverain 
Pontife,  à  la  chaire  de  saint  Pierre  :  Allez,  enseignez 
tous  les  peuples...  Voilà  que  je  suis  avec  vous  tous  les 
jours,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Je  suis, 
moi  vérité  infinie,  je  suis  avec  vous  enseignant,  instrui- 
sant les  hommes  sur  tout  ce  que  je  vous  ai  appris.  Je 
suis  avec  vous  tous  les  jours  :  il  n'y  aura  donc  pas  un 
seul  jour,  pas  un  moment,  où  Jésus-Christ  cesse  d'as- 
sister les  pasteurs  dans  la  prédication  de  l'Evangile,  ce 
qui  ne  permettra  ni  interruption  ni  obscurcissement 
dans  la  doctrine.  Or  cette  assistance  de  chaque  jour  sera 
continuée  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Les  institutions  hu- 
maines passeront  ;  les  doctrines  que  l'esprit  de  l'homme 
façonne  à  sa  manière  seront  modifiées;  l'Eglise  sub- 
sistera toujours,  appuyée  sur  la  ver  u  de  Dieu,  jusqu'à 
ce  qu'elle  rende  à  Dieu  le  dépôt  uo  l'Evangile  aussi 
pur,  aussi  intact  qu'elle  le  reçut  au  jour  de  sa  nais- 
sance. 

On  voit  maintenant  sur  quoi  repose  notre  confiance 
dans  l'infaillibilité  de  l'Eglise.  Au  lieu  de  soulever  de 
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vaines  difficultés,  nos  frères,  séparés  par  un  schisme 
que  nous  déplorons,  devraient  s'unir  à  nous  pour  ad- 
mirer et  bénir  la  divine  Providence,  qui  nous  a  donné 
un  moyen  si  facile  pour  fixer  nos  incertitudes  et  pro- 
curer la  paix  à  nos  âmes,  avec  la  possession  assurée 
de  la  vérité.  Quel  intérêt  ont-ils  donc  à  nier  les  pro- 
messes du  Sauveur,  et  à  vouloir  qu'il  n'y  ait  point 
d'autorité  sur  la  terre  qui  nous  parle  en  son  nom? 
Eux-mêmes  voient  bien  que  leurs  théories  sont  inap- 
plicables. Quand  ils  enseignent  le  peuple,  leur  vient-il 
dans  l'idée  de  faire  raisonner  les  enfants,  les  ignorants, 
la  plus  grande  partie  de  leurs  auditeurs,  sur  l'authen- 
ticité ,  sur  les  versions,  sur  le  sens  des  Ecritures?  Ils 
sentent  bien  que  ce  serait  rendre  la  foi  impossible  au 
commun  des  hommes  que  de  la  soumettre,  à  l'égard 
de  chacun,  à  un  examen  préalable.  Et  quand  ils  consi- 
dèrent que  leurs  docteurs  sont  si  partagés  sur  les  points 
les  plus  graves  et  qu'ils  ne  s'entendent  sur  rien,  ne 
comprenent-ils   pas  qu'il  est  sans  comparaison  plus 
heureux  pour  nous  de  nous  appuyer  sur  l'autorité 
de  l'Eglise,  comme  sur  la  colonne  de  la  vérité?... 

11  s'est  passé  tout  récemment  (1857)  un  fait  très 
remarquable  en  Suède.  Le  roi  Oscar  I  avait  présenté 
aux  chambres  un  projet  de  loi  qui  tendait  à  adoucir 
un  peu  la  législation  de  son  pays,  qui  est  extrêmement 
dure  à  l'égard  d  )  ceux  qui  renoncent  au  protes- 
tantisme, pour  entrer  dans  une  autre  communion.  Le 
projet  a  rencontré  les  plus  vives  oppositions,  et  il  a  été 
enfin  rejeté,  parce  que  l'on  a  craint  que,  si  on  lais- 
sait quelque  liberté  aux  Suédois  en  matière  de  Reli- 
gion, plusieurs  ne  voulussent  rentrer  dans  le  sein  de 
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l'Église  catholique.  Le  comité  de  législation  a  cherché 
à  justifier  cette  rigueur  par  un  raisonnement  auquel 
certainement  on  ne  se  serait  pas  attendu ,  et  qui  dé- 
voile toute  l'inconséquence  des  ces  protestants.  Pour 
prouver  que  la  sévérité  de  la  législation  suédoise  n'est 
pas  en  opposition  avec  la  liberté  d'examen  et  de  foi, 
en  faveur  de  laquelle  Luther  s'est  levé,  le  comité  pro- 
testant a  dit  que  dans  le  premier  enthousiasme,  l'âme 
toute  pleine    de  la    foi    embrasse    avidement    toute 
forme  quelconque  qui  donne  une  expression  à  cette 
piété  qui  se  trouve  dans  le  cœur  ;  par  conséquent  on  a 
dû  être  libre  dans  ces  commencements.  «  Mais,  a-t-il 
«  ajouté  ,   chez  les  générations  suivantes  commence 
«  l'autorité  de  la  tradition.  Le  respect  pour  ce  qui  a 
«  été  devient  une  partie  de  la  foi.  On  sent  le  besoin 
«  d'une  autorité  qui  détermine  la  doctrine  et  le  culte, 
«  et  par  là  l'Eglise  obtient  facilement  un  empire  sur 
«  les  fidèles.  Cela  n'arrive  pas  par  contrainte,  mais 
«  par  la  puissance  de  la  tradition  vivante,  à  l'influence 
«  de  laquelle  aucune  société   ne  peut   se  soustraire. 
a  C'est  elle  qui  donne  la  fermeté  et  l'inviolabilité  à  tout 
«  ce  qui  existe,  et  (oute  interruption  violente  secoue 
«  la  société  dans  ses  bases,  suivant  le  témoignage  de 
«  l'histoire.  »  Pouvait-on  condamner  en  termes  plus 
nets  l'hérésie  et  le  schisme  des  protestants  qui,  dans  le 
quinzième  siècle,  rompirent  violemment  avec  la  tradi- 
tion de  l'Eglise  catholique?  Ces  paroles  ne  renferment- 
elles  pas  de  plus  une  complète  justification  de  l'Eglise 
catholique  qui  impose  l'autorité  de  son  enseignement 
et  de  sa  tradition  pour  maintenir  l'unité  de  la  foi  et 
du  culte? 
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II.  L'Église  reçoit-elle  de  Dieu,  par  de  nouvelles 
révélations,  les  vérités  qu'elle  définit,  et  qu'elle  nous 
propose  à  croire? 

Non,  l'enseignement  de  l'Eglise  est  traditionnel; 
il  se  borne  à  constater  et  à  transmettre  les  vérités 
que  Notre-Seigneur  a  laissées  aux  Apôtres,  selon  cette 
parole  qui  est  le  titre  fondamental  de  leur  mission  : 
Allez  ,  enseignez  tout  ce  que  je  vous  ai  ordonné  ;  or 
les  vérités  que  Jésus-Christ  a  enseignées,  toutes  celles 
que  le  Saint-Esprit  a  révélées  aux  prophètes  pour  notre 
instruction,  sont  consignées  dans  les  divines  Ecritures 
et  dans  la  tradition. 

Les  saintes  Ecritures  sont  la  parole  de  Dieu,  écrite 
dans  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  *. 
Elles  ne  sont  pas  seulement  pour  nous  des  livres  d'un 
immense  intérêt,  par  les  connaissances  qu'elles  nous 
ont  conservées  sur  les  premières  origines  du  monde, 
sur  les  commencements  et  les  progrès  de  la  religion, 
ce  sont  des  livres  divins  parce  qu'ils  ont  été  écrits  par 
l'inspiration  et  comme  sous  la  dictée  de  l'Esprit  de 
Dieu.  Ceux  qui  les  ont  composés  ont  reçu  sans  doute 
une  assistance  du  Saint-Esprit,  qui  veillait  sur  eux 
pour  qu'ils  ne  commissent  pas  d'erreurs  ;  mais  il  y  a 
eu  une  inspiration  proprement  dite,  un  secours  surna- 
turel, qui, influant  sur  la  volonté  de  l'écrivain,  l'excite 
et  le  détermine  à  écrire,  en  éclairant  son  entendement, 


1  Voir  dans  la  première  partie  la  leçon  IV,  sur  L'authenticité  des 

livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
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de  manière  à  lui  suggérer,  sinon  tous  les  termes  dont 
il  doit  se  servir,  du  moins  le  fond  de  ce  qu'il  doit  dire. 

Les  catholiques  n'ont  jamais  douté  de  cette  inspira- 
tion qui  forme  le  caractère  propre  des  divines  Ecri- 
tures ;  ils  en  ont  pour  garant  le  témoignage  des  écri- 
vains inspirés  et  renseignement  commun  des  saints 
docteurs.  La  plupart  de  ces  livres  ont  été  écrits  par 
les  prophètes,  qui  consignaient  par  l'ordre  de  Dieu  ce 
qui  leur  était  révélé,  de  sorte  qu'il  y  avait  tout  à  la  fois 
en  eux  révélation  et  inspiration.  Ainsi  très -fréquem- 
ment on  voit,  dans  les  livres  de  Moïse,  Dieu  dire 
à  ce  conducteur  du  peuple  choisi  :  Ecris  ceci  dans  ce 
livre;  Isaïe,  Jérémie ,  Ezéchiel  et  d'autres  prophètes 
ont  entendu  une  voix  semblale,  ils  ont,  comme  Moise, 
reçu  de  Dieu  l'ordre  d'écrire  leurs  prédictions  :  Prends 
un  livre  et  écris-y. .  .Écris  dans  un  livre  toutes  les  paroles 
que  je  fai  dictées. . .  Fils  de  l'homme,  écris  une  vision1. 

Alors  même  que  les  écrivains  sacrés  n'ont  pas  reçu 
cet  ordre  de  Dieu ,  ils  n'ont  pas  moins  écrit  sous  son 
inspiration,  comme  nous  l'assurent  d'une  manière  gé- 
nérale, et  pour  tous  les  livres  des  Ecritures,  les  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul,  dont  nous  avons  cité 
ailleurs  le  témoignage.  Nous  trouvons  dans  les  assu- 
rances que  les  Apôtres  nous  donnent  de  celte  inspira- 
tion divine  ,  la  véritable  signification  du  langage  de 
Notre-Seigneur  et  de  ses  disciples,  qui  ne  cilent  presque 
jamais  un  texte  de  l'Ancien  Testament  sans  dire  que 
c'est  un  oracle  divin. 

Les   saints  docteurs,  qui  avaient  conversé  avec  les 

1  Exode,  xvi,  14;  Isaïo,  vin,  1;  Jérémie,  xxx,  2;  Ezéchiel,  xxxiv,  2. 
il.  5 
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Apôtres  ou  avec  leurs  disciples,  nous  ont  transmis  avec 
soin  cette  haute  idée  qu'ils  avaient  reçue  de  leurs  maî- 
tres dans  la  foi.  «  Lisez,  dit  saint  Clément  dans  son 
«  Épître  aux  Corinthiens;  lisez  les  Écritures  saintes, 
«  qui  sont  les  oracles  du  Saint-Esprit,  et  soyez  bien 
«  persuadés  qu'elles  ne  contiennent  rien  d'injuste  et 
«  de  faux.  »  Et  saint  lrénée,  dont  nous  aimons  à  citer 
le  témoignage  parce  que  c'est  l'un  des  Pères  des  Eglises 
des  Gaules  :  «  Nous  sommes  obligés  de  croire  à  FÉcri- 
«  ture  sainte,  parce  qu'elle  est  parfaite,  étant  dictée 
«  par  le  Verbe  de  Dieu  et  par  son  Esprit.  »  Saint  Atha- 
nase  n'est  pas  moins  formel  :  «  Toute  l'écriture  de 
«  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  a  été  composée 
«  par  l'inspiration  du  Saint-Esprit1.  » 

Dans  saint  Clément,  saint  lrénée,  saint  Athanase 
nous  entendons  tous  les  autres  saints  docteurs,  car  ils 
sont  tous  unanimes  sur  ce  point,  et  tiennent  un  lan- 
gage uniforme.  Pour  eux  tous  les  livres  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  sont  divins,  toutes  les  pro- 
positions renfermées  dans  ces  livres  sont  des  oracles 
du  Saint-Esprit;  il  ne  voient  pas  seulement  l'inspira- 
tion dans  la  partie  prophétique  ou  morale  des  Ecritu- 
res, mais  aussi  dans  la  partie  historique,  persuadés 
que  l'une  comme  l'autre  a  été  également  écrite  sous 
l'inspiration  de  Dieu.  Voilà  pourquoi  ces  docteurs  et 
ceux  qui  sont  venus  à  leur  suite,  disons  mieux,  tous 
les  catholiques,  ont  mis  une  différence  profonde  entre 
les  saintes  Ecritures  et  les  écrits  composés  par  de  saints 
personnages  des  siècles  qui  ont  suivi,  les  sentences 

1  Saint  lrénée,  contre  les  hérésies,  liv.  T,  chap.  xlvi  ;  saint  Atha- 
nase, livre  sur  les  Psaumes. 
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mêmes  des  conciles  généraux  et  les  définitions  solen- 
nelles du  Saint-Siège  Apostolique.  Ils  considéraient  ces 
sentences,  ces  définitions,  comme  des  monuments  in- 
faillibles de  la  foi;  ils  savaient  qu'elles  avaient  été 
faites  sous  l'assistance  du  Saint-Esprit  qui  veille  sur 
l'Église  pour  qu'elle  ne  se  trompe  jamais  dans  l'ensei- 
gnement de  la  doctrine,  et  cependant  ils  mettaient  au- 
dessus  les  saintes  Ecritures.  Ils  considéraient  les  sen- 
tences de  l'Eglise  comme  des  oracles  de  vérité,  et 
les  textes  des  Ecritures  comme  la  parole  de  Dieu. 
Pourquoi  cette  distinction?  d'où  vient  cette  supério- 
rité? Pourquoi  ce  caractère  divin  tout  spécialement 
attribué  aux  saints  livres,  si  ce  n'est  qu'il  y  a  eu  en 
faveur  de  ceux  qui  les  ont  écrits  un  secours  surnaturel 
plus  élevé  que  la  simple  assistance?  Ce  secours  n'est 
pas  autre  que  l'inspiration  divine. 

Cependant  la  parole  de  Dieu  n'est  pas  seulement 
dans  les  Ecritures;  elle  se  trouve  encore  dans  la  tradi- 
tion qui  nous  a  transmis  les  divins  enseignements  de 
Notre-Seigneur. 

La  plupart  des  Apôtres  n'ont  rien  écrit,  et  ceux  qui 
ont  écrit  ne  l'ont  fait  que  par  occasion  et  après  avoir 
longtemps  prêché  de  vive  voix.  Ce  fut  vers  la  fin  de  sa 
vie  que  saint  Jean  écrivit  son  Evangile  pour  satisfaire 
aux  prières  des  fidèles  qui  le  lui  avaient  demandé. 
Saint  Pierre  et  saint  Paul  ont  adressé  des  lettres  à  quel- 
ques Eglises,  pour  répondre  à  des  questions  qui  leur 
étaient  adressées,  ou  pour  prévenir  quelques  abus.  Ils 
ne  se  proposaient  nullement  de  consigner  dans  ces 
lettres  toutes  les  vérités  chrétiennes,  parce  qu'ils  s'en 
rapportaient  à  l'enseignement  oral  des  pasteurs  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  suffisamment  instruits.  Saint  Paul, 
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écrivant  aux  fidèles  de  Thessalonique,  leur  disait  : 
Soyez  fermes  à  garder  les  traditions  que  je  vous  ai 
apprises,  soit  par  mes  discours,  soit  par  mes  lettres  ; 
et  à  son  disciple  Thimothéc,  il  écrivait  :  «  Conservez 
le  dépôt  qui  vous  a  été  confié. . .  Ce  que  vous  avez  oiii 
de  moi,  en  présence  de  plusieurs  témoins,  laissez-le  à 
des  hommes  fidèles  qui  soient  capables  d'en  instruire 
d'autres  l.  »  Telle  est  donc,  dès  l'origine,  la  rèsle 
apostolique,  et  voilà  comment  la  doctrine  se  devait 
transmettre  de  main  en  main.  Les  Apôtres  Font  con- 
fiée à  leurs  successeurs,  en  présence  de  plusieurs  té- 
moins, devant  toute  l'Eglise  catholique,  comme  l'ex- 
pliquent les  docteurs.  Il  n'y  a  point  d'interruption,  et 
dans  cette  succession  la  doctrine  est  toujours  la  même. 
D'après  cette  règle,  que  nous  ont  laissée  les  Apôtres, 
nous  comprenons  l'importance  extrême  que,  dans  tous 
les  temps,  les  pasteurs  et  les  saints  docteurs  ont  mise 
à  étudier  et  à  conserver  les  traditions.  Ils  savaient  que 
le  Saint-Esprit  a  inspiré  les  Apôtres  dans  leurs  prédica- 
tions comme  dans  leurs  écrits;  et  ils  avaient  appris  des 
Apôtres  eux-mêmes  que  la  divine  Providence  a  établi  la 
tradition  de  vive  voix  comme  un  moyen  convenable  de 
faire  passer  aux  âges  suivants  les  vérités  chrétiennes.  Ils 
devaient  donc  avoir  un  respect  égal  pour  la  tradition  et 
pour  les  Ecritures  :  toutes  les  fois  qu'en.consultant  l'an- 
tiquité chrétienne  ils  trouvaient  une  doctrine  constam- 
ment reçue  dans  l'Église,  sans  que  l'on  pût  en  marquer 
le  commencement,  ils  l'attribuaient  aux  Apôtres.  «  On 
«  doit  croire,  dit  saint  Augustin,  que  ce  qui  est  reçu 

1  I"  Lpit.  à  ïimothée,  H,  2. 
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<(  unanimement,  et  qui  n'a  point  été  établi  par  les  con- 
te ciles,  mais  qui  a  toujours  été  retenu,  vient  des  Apô- 
«  1res,  encore  qu'il  ne  soit  pas  écrit.  » 

Voilà  bien  la  maxime  invariable  de  nos  pères;  elle 
leur  a  servi  contre  tous  les  novateurs  pour  maintenir 
dans  l'enseignement  de  la  véritable  foi,  et  dans  la  dis- 
pensation  des  Sacrements,  des  articles  qui  ne  se  lisent 
dans  aucun  des  livres  de  l'Ancien  ni  du  Nouveau  Tes- 
tament.  Le  Concile  de  Trente  a   du  rappeler  cette 
maxime  contre  les  protestants  qui,   par  un  respect 
affecté  pour  les  Ecritures,  ne  tenaient  aucun  compte 
des  traditions  et  s'écartaient  sur  un  très-grand  nombre 
de  points  de  l'enseignement  de  l'Eglise.  11  l'a  fait  en 
ces  termes  :  «  Considérant  que  la  vérité  et  la  règle 
«  morale  que  Jésus-Christ  a  ordonné  aux  Apôtres  d'an- 
«  noncer  sont  contenues  dans  les  livres  écrits,  ou,  sans 
«  écrit,  dans  les  traditions  qui,  ayant  été  reçues  par  les 
«  Apôtres  de    la  bouche  même  de  Jésus-Christ,  ou 
ce  ayant  été  laissées  par  les  Apôtres  comme  le  Saint- 
ce  Esprit  les  a  dictées,  sont  parvenues  comme  de  main 
«  en    main  jusqu'à  nous;   ie  saint  Concile,    suivant 
«  l'exemple  des  Pères  orthodoxes,  reçoit  tous  les  livres, 
«  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament,  puis- 
ce  que  le  même  Dieu  est  l'auteur  de  l'un  et  de  l'autre, 
«  aussi  bien  que  les  traditions,  soit  qu'elles  regardent 
<(  la  foi  ou  les  règles  des  mœurs,  comme  dictées  de  la 
«  bouche  de  Jésus-Christ  ou  par  le  Saint-Esprit,  et 
«  conservées  dans  l'Eglise  catholique  par  une  succes- 
«  sion  continue,  et  elle  les  embrasse  avec  un  pareil 
«  respect  et  une  égale  piété1.  » 

*  Concile  de  Trente,  session  IV. 

5. 
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Il  peut  y  avoir  de  fausses  traditions  comme  il  y  a  eu 
des  écritures  apocryphes.  L'Eglise,  qui  a  été  instruite 
par  les  Apôtres  et  qui  s'est  conservée  depuis  sans  la 
moindre  interruption,  sait  bien  ce  qu'elle  a  reçu  de  la 
véritable  source,  et  le  distingue  de  tout  ce  qui  vient 
d'ailleurs.  Elle  discerne  les  véritables  traditions,  elle 
veille  à  ce  qu'on  ne  les  entende  pas  autrement  qu'elle 
les  a  toujours  entendues,  comme  elle  veille  à  ce  que 
l'on  ne  donne  pas  aux  Ecritures  une  interprétation 
contraire  à  celle  que  les  saints  docteurs  lui  ont  unani- 
mement donnée.  Elle  ne  cherche  pas  des  sens  nou- 
veaux,   et    elle    ne  s'attend    pas    à  des    révélations 
nouvelles,  car  les  saints  Apôtres  ont  eu  une  connais- 
sance parfaite  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  ;   cette 
connaissance,   ils  l'ont  transmise  tout  entière  ;  nous 
n'avons  rien  de  plus  parfait  à  attendre  dans  ce  monde. 
Le  ministère  des  pasteurs  se  borne  donc  essentiel- 
lement, en  ce  qui  tient  à  la  doctrine,  à  conserver  avec 
les  Écritures  et  les  traditions  le  véritable  sens  des 
unes  et  des  autres  ;  et  c'est  pour  cela  que  l'Apôtre  saint 
Paul  a  dit  à  l'un  de  ses  disciples  :  Gardez  le  dépôt,  ce 
qui  veut  dire,  selon  l'excellente  interprétation   que 
donne  saint  Vincent  de  Lérins  :  «  Gardez,  non  ce  que 
«  vous  avez  découvert,  mais  ce  qui  vous  a  été  confié  ; 
<;  ce  que  vous  avez  reçu  par  d'autres,  et  non  pas  ce 
«  qu'il  vous  a  fallu  inventer  vous-même  ;  une  chose 
«  qu'on  ne  trouve  pas  dans  son  esprit,  mais  qu'on  ap- 
«  prend  de  ceux  qui  nous  ont  devancés;  qu'il  n'est 
«  pas  permis  d'établir  par  une  entreprise  particulière, 
«  mais  qu'on  doit  avoir  reçue  de  main  en  main  par 
«  une  tradition  publique  ;  où  vous  devez  être,  non  pas 
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«  auteur,  mais  gardien,  non  point  inventeur,  mais 
«  seclateur  de  ceux  qui  vous  ont  précédé.  »  Il  n'en  faut 
pas  conclure  qu'il  n'y  aura  pas  de  progrès  dans  l'É- 
glise :  «  Il  y  en  aura,  ajoute  ce  même  docteur,  et  certes 
«  ce  progrès  est  grand ,  mais  à  condition  que  ce  pro- 
«  grès  ne  soit  pas  un  changement  dans  la  foi.  Il  faut 
«  que  l'intelligence,  que  la  science,  que  la  sagesse  des 
a  fidèles  croisse  dans  le  cours  des  âges,  mais  toujours 
«  dans  le  même  dogme,  dans  le  même  sens,  dans  le 
«  même  esprit l.  »  Les  hérésies  et  les  travaux  des  doc- 
teurs catholiques  contribuent  à  ce  progrès.  A  mesure 
qu'il  se  forme  des  oppositions  à  la  véritable  foi,  ceux 
qui  en  sont  les  gardiens  étudient  avec  plus  de  soin  les 
Ecrilures  et  les  traditions  ;  ce  qui  était  caché  se  décou- 
vre, on  acquiert  une  intelligence  plus  complète  des 
vérités  révélées,  on  les  exprime  avec  plus  de  précision, 
on  déduit  des  principes  les  conséquences  qui  y  sont 
renfermées,  mais  qui  d'abord  n'avaient  pas  fixé  l'atten- 
tion. La  science  de  la  Religion  se  forme  sur  ces  don- 
nées, et  plus  l'intelligence  s'exerce  sur  elles,  plus 
aussi  se  manifestent  avec  éclat  la  pureté,  la  beauté, 
l'étendue,  la  divine  harmonie  du  Christianisme. 


III.  Si  maintenant  nous  désirons  connaître  comment 
s'exerce  l'autorité  des  pasteurs  dans  l'enseignement  de 
la  doctrine,  il  nous  suffira  de  consulter  l'histoire,  ou 
plutôt  de  voir  ce  qui  se  passe  dans  l'Eglise. 

IMacé  au  degré  le  plus  élevé  de  la  hiérarchie,  assis 

1  Commonitoire  de  Vincent  de  Lérins,  xn,  xui. 
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dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  vicaire  et  représentant 
visible  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  le  souverain  Pontife 
enseigne,  avec  une  souveraine  autorité,  l'Eglise  uni- 
verselle. Jésus-Christ  a  prié  pour  lui  pour  que  sa  foi 
ne  défaille  jamais,  et  il  lui  a  donné  la  mission  de  con- 
(irmer  ses  hères  :  celte  mission,  les  papes  n'ont  pas 
cessé  de  la  remplir  depuis  plus  de  dix-huit  siècles,  et 
leur  voix  a  toujours  été  écoutée  avec  un  profond  res- 
pect et  une  fidèle  obéissance  des  enfants  de  l'Eglise. 

C'est  le  plus  ordinairement  par  des  bulles,  ou  des 
constitutions  dogmatiques,  que  les  souverains  Pontifes 
enseignent  l'Eglise,  soit  qu'ils  déterminent  dans  ces 
constitutions  les  vérités  que  l'on  doit,  croire,  soit  qu'ils 
proscrivent  les  erreurs  que  l'on  doit  condamner.  Ils 
mettent  en  tête  de  leurs  définitions  cette  inscription 
remarquable  :  Ad  perpétuant  rei  memoriam.  Langage 
qui  serait  d'une  présomption  inouïe  dans  un  homme, 
dans  la  bouche  d'un  sage  ou  d'un  législateur,  et  qui 
n'est  sur  les  lèvres  du  souverain  Pontife  que  l'expression 
d'une  confiance  assurée  dans  l'assistance  que  Dieu  lui  a 
promise.  Oui,  son  enseignement  est  autant  pour  les 
siècles  futurs  que  pour  les  générations  présentes  ;  jus- 
qu'à la  fin  du  monde  on  consultera  les  oracles  pronon- 
cés par  la  chaire  de  Saint-Pierre,  pour  savoir  ce  qu'il 
faut  croire  ou  ce  qu'il  faut  condamner  en  fait  de  doc- 
trine. Ce  que  les  saints  papes  Léon,  Célestin,  Grégoire, 
Innocent,  Agathon,...  ont  enseigné  il  y  a  bien  des  siè- 
cles sur  les  mystères  de  l'Incarnation,  de  la  grâce,  de 
la  Rédemption,  nous  dirige  et  nous  éclaire  dans  l'élude 
de  ces  mystères,  et  il  en  est  de  môme  de  tous  les  au- 
tres  papes;  car,  quand  ils  parlent  à  l'Eglise,  Jésus- 
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Christ  parle  par  leur  bouche;  leur  parole  est   donc 
pour  tous  les  temps  à  venir. 

Voilà  pourquoi  les  constitutions  du  saint-siége  ont 
été  constamment  reçues  des  catholiques  avec  cette  sou- 
mission religieuse  dont  les  évêques  de  France  en  parti- 
culier ont  donné,  dans  les  derniers  siècles,  de  si  beaux 
exemples.  Marchant  surlestracesdcleursprédécesseurs 
dont  Grégoire  IX  a  dit  :  Pour  ce  qui  est  du  zèle  de  la  foi 
chrétienne,  et  du  dévouement  pour  le  siège  apostolique, 
ïl'jjlise  de  France  ne  le  cède  à  aucune  autre  Église, 
mais  les  précède  toutes,  nos  évêques  se  sont  toujours 
empressés  d'adhérer  aux  enseignements  du  Saint-Siège, 
aussitôt  qu'ils  leur  ont  été  connus.  Quand  on  vit  l'il- 
lustre archevêque  de  Cambrai,  Fénelon,  se  soumettre 
sans  aucune  réserve  au  jugement  qui  condamnait  son 
livre,  on  fut  édifié  de  son  humilité  et  de  la  prompti- 
tude de  son  obéissance,  mais  on  n'en  fut  pas  surpris, 
car  on  la  considéra  comme  l'effet  naturel  de  la  subordi- 
nation ecclésiastique  et  l'accomplissement  d'un  devoir. 

Les  décrets  de  discipline  que  les  papes  portent  pour 
l'Eglise  universelle  n'exigent  pas  moins  de  soumission 
que  les  définitions  dogmatiques,  puisque  l'autorité  dont 
ils  émanent  est  la  même. 

Si  quelques-uns  de  ces  décrets  n'ont  pas  reçu  d'exé- 
cution en  diverses  provinces,  ou  s'ils  y  sont  tombés  en 
désuétude,  il  ne  faut  pas  l'attribuer  à  un  droit  qu'au- 
raient des  Eglises  particulières  de  se  maintenir  dans 
leur  discipline,  et  de  conserver  leurs  coutumes  particu- 
lières, indépendamment  du  saint-siége.  Nulle  Église, 
quelque  considérable  qu'on  la  suppose,  n'a  de  droits 
pareils,  qui  seraient  incompatibles  avec  l'unité  catholi- 
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que;  la  hiérarchie  des  pouvoirs  divinement  constitués 
dans  le  Christianisme  serait  confondue,  elle  serait  mé- 
connue le  jour  où  des  diocèses ,  des  provinces ,  et 
même  des  nations ,  prétendraient  pouvoir  conserver 
telles  coutumes,  ou  s'écarter  du  droit  commun,  con- 
trairement aux  prescriptions  de  l'Église  mère  et  maî- 
tresse de  toutes  les  Églisesparticulières.  La  vraie  raison, 
le  principe  qui  justifie  la  discipline  locale  des  provin- 
ces, en  ce  qu'elle  a  de  contraire  à  la  discipline  générale 
de  l'Église  catholique,  ne  doit  pas  être  cherchée  ailleurs 
que  dans  l'assentiment  du  souverain  pontife.  Il  suit  de 
là  que,  si  le  souverain  pontife,  pour  des  motifs  dont  il 
est  seul  juge,  croit  devoir  supprimer  des  usages  parti- 
culiers que  ses  prédécesseurs  avaient  laissés  s'introduire, 
les  Eglises  doivent  se  conformer  avec  une  filiale  obéis- 
sance à  ce  qui  leur  est  prescrit.  Ce  qui  pouvait  être  lé- 
gitime d'abord  cesse  de  l'être  quand  l'autorité  suprême 
de  Pierre  en  a  demandé  l'abandon. 

Quand  on  entend  la  voix  du  souverain  Pontife,  on 
est  assuré  d'entendre  celle  de  tout  le  corps  des  pasteurs 
dont  il  est  le  chef,  puisqu'il  est  le  premier  gardien  des 
traditions  apostoliques,  et  que  Notre-Seigneur  qui  a 
établi  son  Église  sur  Pierre,  pour  maintenir  l'unité,  ne 
permettra  jamais  qu'il  se  trompe  dans  l'enseignement 
de  la  foi;  il  ne  permettra  pas  non  plus  que  la  majeure 
partie  des  pasteurs  se  sépare  de  la  chaire  éternelle  du 
prince  des  Apôtres.  Là  où  est  Pierre,  dirons-nous  avec 
saint  Ambroise,  là  est  l'Église.  Ubi  Petrus,  ibi  Ecclesia. 

Il  est  cependant  quelquefois  très-utile  de  réunir  dans 
une  même  assemblée  le  corps  des  premiers  pasteurs, 
pour  manifester  avec  plus  d'éclat  les  croyances  unani- 
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mes  de  l'Église  universelle,  et  pour  mieux  étudier  l'état 
de  la  discipline,  les  réformes  qu'il  serait  expédient  d'in- 
troduire, les  lois  qui  conviendraient  le  mieux  à  sa  situa- 
tion présente.  Nous  avons  un  exemple  mémorable  de 
ces  réunions  dans  l'assemblée  que  les  Apôtres  tinrent 
a  Jérusalem  pour  résoudre  les  questions  agitées  parmi 
les  premiers  fidèles,  au  sujet  de  la  loi  mosaïque.  Bien 
que  saint  Pierre  et  chacun  des  Apôtres  en  particulier 
eussent  les  lumières  et  l'autorité  nécessaires  pour  pro- 
noncer sur  cette  matière,  toutefois  ils  voulurent  se  réu- 
nir, examiner  ensemble,  et  porter  enfin ,  au  nom  de  tous, 
le  décret  qui  devait  mettre  un  terme  à  la  controverse. 
Ce  fut  l'origine  et  le  modèle  des  assemblées  générales 
de  l'Église,  connues  sous  le  nom  de  Conciles  œcuméni- 
ques.  Le  droit  de  convoquer  ces  assemblées  ne  peut 
appartenir  à  d'autres  qu'au  chef  même  de  l'Église,  à 
moins  que,  par  le  malheur  des  temps,  la  chaire  aposto- 
lique ne  soit  vacante,  ou  qu'il  y  ait  un  doute  sérieux  par- 
tageant les  esprits  sur  la  validité  de  l'élection,  comme 
cela  eut  lieu  dans  le  xve  siècle,  quand  la  chrétienté  se 
trouvait  partagée  entre  deux  prétendants  à  l'autorité 
pontificale,  sans  qu'il  fût  possible  de  savoir  avec  certi- 
tude lequel  des  deux  était  le  véritable  pontife.  Dans  un 
cas  pareil  les  évêques  se  réunissent  spontanément,  ou 
sur  la  convocation  des  cardinaux.  Nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici  des  ces  circonstances,  heureusement 
très-rares;  ne  parlons  que  de  ce  qui  s'observe  réguliè- 
rement. C'est  donc  le  pape  qui  réunit  les  évoques  de 
toutes  les  parties  de  l'Église.  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
tous  sans  exception  se  rendent  au  concile,  ni  même 
qu'il  en  vienne  la  plus  grande  partie;  il  suffit  que  tous 
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soientconvoqués,et  qu'il  y  en  ait  un  tel  nombre,  qu'ils 
puissent  représenter  l'Eglise  universelle  et  rendre  té- 
moignage de  sa  foi. 

Le  pape,  en  sa  qualité  de  chef  de  l'Église,  préside  en 
personne  ou  par  ses  légats,  le  Concile  œcuménique.  11 
n'est  rien  de  si  imposant  que  la  tenue  de  ces  vénérables 
assemblées,  rien  qui  nous  fasse  mieux  connaître  l'es- 
prit et  la  marche  de  l'Église.  Le  livre  des  Évangiles  est 
posé  sur  un  trône  au  milieu  de  l'assemblée,  pour  mon- 
trer que  c'est  dans  les  divines  Écritures  que  l'on  cher- 
che la  lumière  qui  doit  éclairer  les  délibérations  du 
Concile.  Les  décisions  solennelles  sont  précédées  de 
beaucoup  de  prières  et  de  laborieuses  discussions  sur  les 
traditions  des  Églises.  Le  principe  fondamental  est  qu'il 
n'y  a  rien  à  changer,  rien  à  innover  en  fait  de  doctrine; 
on  ne  va  pas  à  la  découverte  de  l'inconnu ,  tout  se 
borne  à  constater  ce  qui  a  été  enseigné,  ce  qui  a  été  cru 
dans  les  siècles  antérieurs,  ce  qui  se  croit  et  s'enseigne 
dans  l'Église. 

Les  décrets  ainsi  préparés  et  publiés  dans  le  Concile 
sont  soumis  à  la  confirmation  du  pape,  quand  il  n'a 
point  présidé  en  personne  ;  c'est  lui  qui  les  promulgue 
ensuite  et  qui  veille  à  leur  observation.  Cette  confirma- 
tion est  nécessaire  pour  que  les  décrets  puissent  être 
considérés  comme  l'expression  de  l'enseignement  et 
des  volontés  du  corps  des  pasteurs. 

Les  définitions  dogmatiques  des  Conciles  généraux 
sont  immuables,  puisqu'ellesexprimentla  foi  de  l'Église: 
les  règlements  disciplinaires  peuvent  être  modifiés  dans 
la  suite,  soit  par  l'effet  des  coutumes,  soit  par  d'autres 
Conciles,  soit  par  le  souverain  Pontife,  qui  conserve 
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toujours  le  droit  d'en  dispenser  dans  les  cas  particuliers 
où  il  juge  convenable  de  le  faire,  et  de  les  changer, 
si  le  bien  de  l'Eglise  le  demande.  C'est  un  droit  inhé- 
rent à  l'autorité  pontificale,  et  que  nul  catholique  ne 
peut  lui  contester,  puisqu'il  est  une  suite  naturelle  du 
pouvoir  que  Notre-Seigneur  lui  a  donné  de  gouverner 
l'Eglise. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  décrets  des  Conciles 
œcuméniques,  et  dans  les  constitutions  du  Saint-Siège, 
que  se  manifeste  la  divine  autorité  de  l'Eglise,  elle 
s'exerce  encare  par  les  Evoques  dispersés  dans  le 
monde.  Les  promesses  que  Notre-Seigneur  a  faites  aux 
Apôtres  et  à  leurs  successeurs,  les  prérogatives  qu'il 
leur  a  accordées,  les  accompagnent  partout.  «  Le  soin 
«  d'enseigner  les  peuples  a  été  donné  en  commun  à 
«  tous  les  prêtres  du  Seigneur,  dit  le  pape  saint  Céles- 
«  tin,  en  parlant  des  Evêques,  dans  une  lettre  au  concile 
«  d'Éphèse;  nous  sommes  tous  engagés,  par  un  droit 
«  héréditaire,  dans  celte  sollicitude,  nous  qui,  disper- 
«  ses  par  le  monde  entier,  annonçons  le  nom  de  Dieu, 
«  à  la  place  de  ceux  à  qui  il  a  été  dit  :  Allez  enseigner 

«  toutes  les  nations Nous  devons  donc  travailler 

u  en  commun ,  pour  conserver  les  doctrines  qui  nous 
«  ont  été  confiées,  et  qui  nous  sont  transmises  par  la 
«  succession  apostolique,  car  il  nous  est  commandé  de 
a  maicher  sur  les  traces  des  Apôtres.  Considérons  les 
«  paroles  par  lesquelles  notre  docteur  le  bienheureux 
<(  Paul  s'adresse  proprement  aux  évêques  :  Gardez  avec 
«  soin  tout  le  troupeau  sur  lequel  le  Saint-Esprit  vous 
«  a  établis  évêques  pour  gouverner  V Église  de  Dieu, 
«  qu'il  a  acquise  par  son  propre  sang.  » 

...  6 
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Les  saints  docteurs  ont  souvent  invoqué  ces  maximes, 
dans  leurs  disputes  avec  les  hérétiques,  pour  établir 
l'autorité  de  renseignement  du  corps  épiscopal,  et  pour 
constater  la  foi  de  l'Église  sur  des  articles  qui  n'avaient 
pas  été  encore  explicitement  définis  par  les  papes  ni 
par  les  conciles. 
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LEÇON  V. 


AUTORITÉ    DE    L'ÉCLISE    RELATIVEMENT    A    LA    DISCIPLINE. 


L'Église  a  incontestablement  le  droit  de  régler  la  discipline  par  des 
lois;  elle  a  usé  de  ce  droit  dans  tous  les  temps.  —  Le  pouvoir 
législatif  ecclésiastique  ne  réside  pas  dans  le  corps  de  l'Église, 
mais  seulement  dans  le  souverain  Ponlit'e  et  dans  les  Évoques.  —  Ce 
pouvoir  est  indépendant  du  prince  séculier.  Que  faire  dans  un  cas 
de  conflit  entre  la  législation  civile  et  la  législation  ecclésiastique? 


L'autorité  que  Nôtre-Seigneur  a  donnée  aux  Apôtres 
ne  se  borne  pas  à  l'enseignement  de  la  foi  ;  elle  em- 
brasse tous  les  intérêts,  elle  répond  à  tous  les  besoins 
de  l'Église.  L'Église  ne  subsiste  qu'à  la  condition  de 
pouvoir  conserver  ses  enfants  unis  entre  eux,  et  de  les 
faire  tendre  à  une  môme  fin,  le  salut  des  âmes,  la  gloire 
de  Dieu.  La  foi  unit  les  esprits  dans  une  croyance  com- 
mune; mais  il  faut  des  règles  pour  les  mœurs,  il  faut 
une  liturgie  pour  le  culte,  il  faut  une  discipline  pour 
le  bon  régime  de  la  société.  Notrc-Seigneur  n'a  point 
prescrit  lui-môme  tout  ce  que  l'on  devrait  observer 
dans  la  suite  des  temps,  parce  que,  le  Clnistianisme 
devant  pénétrer  dans  toutes  les  parties  du  monde  et 
persévérer  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  il  fallait  une  disci- 
pline qui  se  pliât  aux  intérêts  divers  des  peuples  et 
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subît  les  changements  que  demanderaient  les  temps  et 
les  lieux.  Il  s'est  donc  borné  à  établir  les  Sacrements, 
sources  immédiates  de  la  grâce,  le  Sacrifice,  la  consti- 
tution de  l'Église  et  un  petit  nombre  de  règles  les  plus 
essentielles  dont  il  instruisit  ses  disciples.  Cela  suffisait 
à  ses  desseins  :  avec  de  tels  éléments,  il  satisfait  à  tout, 
l'Eglise  demeurant  revêtue  d'un  caractère  sacré  pour 
commander  aux  fidèles  ce  qu'elle  juge  nécessaire  ou 
utile  au  salut  des  âmes. 

Fixons  bien  notre  attention  sur  ces  deux  points,  d'une 
très-haute  importance  l'un  et  l'autre  :  la  puissance 
législative  attribuée  par  Notre-Seigneur  aux  premiers 
pasteurs;  l'indépendance  de  ce  pouvoir  par  rapport 
aux  gouvernements  des  sociétés  civiles. 


I.  Il  suffirait  de  dire  que  Jésus-Christ  a  voulu  fonder 
une  vraie  société  dont  il  a  confié  le  gouvernement  aux 
premiers  pasteurs,  pour  conclure  aussitôt  qu'il  a  conféré 
à  ceux-ci  le  pouvoir  législatif,  puisqu'il  n'y  a  pas  de 
société  possible  sans  lois.  Mais  souvenons-nous  des  pa- 
roles du  Sauveur  à  Pierre  :  Je  te  donnerai  les  clefs  du 
royaume  du  ciel...  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis. 
Les  clefs  ne  sont-elles  pas  le  symbole  de  la  puissance 
souveraine?  Dans  le  style  des  Ecritures,  paître  est  syno- 
nime  de  gouverner ,  les  rois  sont  désignés  sous  le  nom 
de  pasteurs.  Saint  Pierre  et  les  Apôtres  ont  donc  reçu 
de  Jésus-Christ  le  pouvoir  de  gouverner  les  fidèles  en 
tant  que  membres  de  l'Église,  par  de  sages  lois  de  dis. 
cipline.  C'est  dans  ce  sens  si  naturel  que  l'on  a  toujours 
entendu  les  paroles  du  Sauveur. 
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Les  Apôtres  usèrent  de  ce  pouvoir  :  indépendam- 
ment des  lois  qu'ils  portèrent  ensemble  à  Jérusalem, 
chacun  d'eux,  à  mesure  qu'il  fondait  une  Eglise,  y 
établissait  une  discipline,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les 
épîtres  de  saint  Paul.  Il  prescrit  aux  évêques  les  règles 
qu'ils  doivent  suivre  dans  le  choix  et  l'ordination  des 
diacres  et  des  prêtres  ;  il  donne  à  tous  des  préceptes 
pour  la  réception  de  l'Eucharistie  et  pour  la  solution 
des  différends  qui  s'élèveraient  entre  eux  ;  il  soumet  à 
l'excommunication  un  chrétien  de  Corinthe,  qui  avait 
scandalisé  les  fidèles  par  le  désordre  de  ses  mœurs  : 
enfin,  dans  ces  mêmes  épîtres,  il  parle  fréquemment 
du  pouvoir  que  Dieu  lui  avait  donné  pour  l'édification 
de  l'Église. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  si  les  évêques  qui 
succédèrent  aux  Apôtres  firent  des  lois  sur  tout  ce  qui 
intéressait  le  service  de  Dieu,  la  manière  d'administrer 
les  Sacrements,  les  rites  que  l'on  emploierait  dans  la 
célébration  de  la  Messe,  la  détermination  des  jours  de 
fête,  des  jeûnes,  etc.  On  a  composé  le  recueil  de  ces  lois 
émanées  des  Papes,  des  conciles,  des  Évêques,  qui  ont 
constamment  exercé  leur  autorité  sur  ces  matières 
d'ordre  spirituel,  sans  nulle  contestation  de  la  part  de 
qui  que  ce  fût,  tant  l'idée  d'une  puissance  législative, 
inhérente  à  la  mission  divine  des  évêques,  était  pro- 
fondément entrée  dans  tous  les  esprits,  comme  une 
conséquence  nécessaire  de  la  constitution  de  l'Eglise. 

Les  lois  demandent  une  sanction  pénale  ;  la  faiblesse 
naturelle  de  l'homme  l'exposerait  trop  à  les  violer,  s'il 
n'était  retenu  par  une  crainte  salutaire.  Noire-Seigneur 
a  pourvu  à  cette  nouvelle  nécessité,  en  disant  aux  Apô- 
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très  et  h  leurs  successeurs  :  Ce  que  vous  aurez  lié  sur 
la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  ce  que  vous  aurez  dé- 
lié sera  délié...  Si  quelqu'un  ri  écoute  pas  l'Église,  qriil 
soit  pour  vous  comme  un  païen.  Si  Dieu  ratifie  dans  le 
ciel  les  sentences  portées  sur  la  terre  par  les  pasteurs, 
comment  ne  pas  respecter  les  jugements  de  l'Eglise? 
Les  vrais  fidèles  ont  toujours  eu  pour  ces  jugements  une 
crainte  religieuse  ;  ils  ont  cru  que  désobéir  à  l'Église, 
c'est  désobéir  à  Dieu,  et  que  demeurer  sous  l'a- 
nathèmc  de  l'Eglise,  c'est  demeurer  dans  l'inimitié  de 
Dieu. 

L'Eglise  inflige  aux  coupables  des  œuvres  satisfac- 
toires,  telles  que  des  prières,  des  jeûnes,  des  aumônes, 
faites  pour  Texpialion  des  péchés.  Elle  les  prive,  dans 
la  mesure  qu'elle  juge  convenable,  des  biens  dont  elle 
a  la  dispensation,  tels  que  sont  le  droit  d'assister  aux 
saints  offices,  les  Sacrements,  la  communion  des  prières; 
c'est  ainsi  que  saint  Ambroisc,  archevêque  de  Milan, 
punit  l'empereur  Théodose  des  cruautés  dont  il  s'était 
rendu  coupable  en  faisant  massacrer  sans  motif  une 
partie  des  habitants  de  Thessalonique.  Il  ne  permit 
point  à  ce  prince  de  participer  ni  même  d'assister  aux 
saints  mystères  avant  qu'il  eût  fait  une  pénitence  con- 
venable. Elle  exclut  de  son  sein,  en  les  soumettant  à 
l'excommunication,  ceux  qui,  par  le  scandale  de  leur 
conduite,  se  rendent  indignes  de  demeurer  unis  au 
corps  des  fidèles. 

Ceux  qui  connaissent  l'Eglise  savent  d'ailleurs  qu'elle 
ne  punit  qu'à  regret  et  dans  l'espoir  de  l'amendement 
du  coupable.  Les  censures  qu'elle  porte,  les  pénitences 
qu'elle  inflige,  ne  tendent  pas  à  la  perle  des  «âmes,  mais 
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à  leur  salut.  Que  le  pécheur  s'humilie  sous  la  main  de 
Dieu,  qu'il  manifeste  un  regret  sincère  de  ses  fautes; 
l'Église,  touchée  de  son  repentir,  lui  pardonnera, 
heureuse  d'avoir  retrouvé  un  enfant  qu'elle  avait 
perdu. 


IL  Entre  les  mains  de  qui  réside  ce  pouvoir  ecclé- 
siastique de  porter  des  lois  et  d'établir  des  peines 
contre  les  infracteurs  ? 

Nous  l'avons  suffisamment  indiqué  en  rapportant 
les  paroles  de  l'Évangile.  D'après  la  constitution  divine 
de  l'Église,  le  souverain  pontife  peut  porter  des  décrets 
disciplinaires,  soit  pour  les  intérêts  généraux  de  la  so- 
ciété chrétienne,  soit  pour  les  intérêts  particuliers  d'une 
province,  et  il  use  dans  l'exercice  de  ce  pouvoir  souverain 
d'un  sage  tempérament,  selon  les  temps  et  les  lieux. 
La  foi  est  la  même  partout  ;  il  en  est  autrement  de  la 
discipline.  Ce  qui  convient  à  la  plupart  des  Églises 
pourrait  ne  pas  avoir  les  mêmes  avantages,  présenter 
même  des  inconvénients  dans  tel  pays  :  voilà  pourquoi 
le  père  commun  des  fidèles  détermine  la  discipline,  se- 
lon les  situations  diverses,  et  permet  souvent  que  des 
lois,  portées  dans  l'intérêt  commun,  ne  soient  pas  ce- 
pendant observées  partout  avec  une  rigoureuse  uni- 
formité. 

Les  Evêques exercent  aussi,  etsubordonnémentàl'au- 
torité  prééminente  du  Saint-Siège,  une  puissance  légis- 
lative dans  leurs  .diocèses  respectifs;  quand  ils  sont 
réunis  à  leur  chef,  dans  les  conciles  œcuméniques,  ils 
font  avec  lui  des  lois  pour  l'Église  universelle.  Quant 
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au\  simples  prêtres,  ils  sont  les  coopérateurs  du  sou- 
verain Pontife  et  des  Evêques  dans  la  prédication  de 
l'Evangile  et  dans  la  dispensation  des  Sacrements  ;  ils 
reçoivent  des  premiers  pasteurs  une  mission  plus  ou 
moins  étendue,  selon  le  ministère  qui  leur  est  confié, 
mais  jamais  on  ne  les  a  considérés  comme  un  pouvoir 
divinement  constitué  pour  le  gouvernement  extérieur 
de  l'Eglise.  Lorsque  Aërius  au  quatrième  siècle,  les 
jansénistes  au  dix  huitième,  les  presbytériens  en  Angle- 
terre, ont  voulu  égaler  les  prêtres  aux  évêques  et  leur 
donner,  indépendamment  de  ceux-ci,  le  droit  d'ensei- 
gner et  de  gouverner  l'Eglise,  on  n'a  vu  dans  ces  théo- 
ries qu'une  nouveauté  coupable,  et  sans  nul  appui  dans 
les  traditions  du  Catholicisme. 

Si  l'Église  n'a  jamais  cru  que  les  prêtres  eussent, 
dans  sa  constitution,  un  pouvoir  de  juridiction  exté- 
rieure autre  que  celui  qu'ils  recevraient  du  pape  ou 
des  évêques,  elle  a  repoussé,  comme  plus  pernicieuse 
encore  et  plus  destructive,  l'opinion  qui  transporte  aux 
fidèles  ou  aux  princes  temporels  le  droit  de  la  gou- 
verner. 

Quand  Notre  Seigneur  établit  l'Église  au  milieu  du 
monde  qui  devait  la  persécuter,  et  que,  pour  nous  ser- 
vir de  ses  propres  expressions,  il  envoya  ses  Apôtres 
comme  des  agneaux  au  milieu  des  loups1,  il  leur 
dit  :  Toute  puissance  m'a  été  donnée  au  Ciel  et  sur 
la  terre  ;  comme  mon  Père  ma  envoyé,  je  vous  en- 
voie; allez  donc,  enseignez  tous  les  peuples,  baptisez- 
les,  apprenez-leur  à  observer  tout  ce  que  j'ai  prescrit. 

1  Evang.  de  saint  Luc,  x,  3. 
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Il  avait  rempli,  avec  une  indépendance  entière,  à  l'é- 
gard d'Hérode  et  des  princes  du  peuple ,  la  mission 
céleste  qu'il  avait  reçue  de  son  Père;  ses  Apôtres  firent 
de  même.  Ils  annoncèrent  l'Evangile  dans  les  grandes 
villes  comme  dans  les  bourgs  ;  ils  consacrèrent  des 
Évêqucs  et  des  Prêtres  qu'ils  envoyaient  partout  où  ils 
le  jugeaient  convenable;  ils  se  réunissaient  ensemble 
pour  délibérer  entre  eux  sur  les  affaires  de  l'Eglise,  et 
les  ordonnances  qu'ils  avaient  faites,  ils  les  adressaient 
par  leurs  disciples  dans  les  différentes  provinces.  En  un 
mot,  ils  enseignèrent  et  ils  gouvernèrent  les  fidèles  avec 
une  pleine  autorité,  sans  demander  aucune  permis- 
sion ni  aux  proconsuls  romains  ni  à  qui  que  ce  fût  au 
inonde. 

Cette  conduite  des  Apôtres  déplut  ;  on  les  traita 
comme  des  perturbateurs  de  l'ordre  public  et  on  leur 
demanda  au  nom  de  qui  et  en  vertu  de  quelle  puis- 
sance ils  agissaient.  Leur  réponse  invariable  fut  qu'ils 
prêchaient  iwi  nom  de  Jésus-Christ  :  Jugez  vous-mêmes, 
disaient-ils  à  leurs  accusateurs,  s'il  est  juste  de  vous 
écouter  plutôt  que  Dieu  1.  Quant  au  reproche  de  se 
révolter  contre  les  lois  de  l'État,  ils  s'en  défendaient 
comme  d'un  crime,  sachant  très-bien  que  nous  devons 
rerpecter  l'ordre  établi  et  obéir  aux  puissances  qui  gou- 
vernent. Je  liai  péché  ni  contre  la  loi  de  mon  pays  ni 
contre  César,  s'écriait  saint  P;iul  ;  mais  ils  n'en  per- 
sistaient pas  moins  à  se  conduire  avec  toute  la  liberté 
que  Dieu  leur  avait  donnée  dans  l'ordre  spirituel,  pour 
le  gouvernement  intérieur  et  extérieur  de  l'Église. 

1  Actes  des  Apôtres,  iv,  19. 
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Voilà  ce  qu'était  l'Église  dans  son  origine,  sous  les 
empereurs  païens,  en  vertu  d'une  institution  divine. 
Lui  ôter  une  seule  de  ses  prérogatives,  lui  ravir  surtout 
sa  liberté,  ce  serait  lui  ôter  le  mouvement  et  la  vie 
qu'elle  a  reçus  de  Jésus-Christ.  Aussi  rien  ne  fut-il 
changé  dans  sa  constitution  quand  le  monde  se  con- 
vertit, et  que  ces  mêmes  empereurs,  qui  l'avaient 
persécutée  pendant  trois  siècles,  demandèrent  à  entrer 
dans  son  sein.  Elle  les  accueillit  comme  ses  enfants, 
elle  ne  les  fit  pas  pénétrer  dans  le  sanctuaire  comme 
ses  maîtres.  C'était  toujours  aux  évêques,  successeurs 
des  Apôtres,  que  s'adressaient  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Comme  mon  père  ma  envoyé,  je  vous  envoie.  En 
vain  dira-t-on  que  l'Eglise  est  dans  l'État.  «L'Église, 
«  il  est  vrai,  est  dans  l'État,  répond  Fénelon ,  pour 
«  obéir  au  prince  temporel;  mais,  quoiqu'elle  se  trouve 
«  dans  l'État ,  elle  n'en  dépend  jamais  pour  aucune 
«  fonction  spirituelle.  Elle  est  dans  le  monde,  mais 
<(  c'est  pour  le  gouverner  par  rapport  au  salut.  Le 
«  monde,  en  se  soumettant  à  l'Église,  n'a  point  acquis 
«  le  droit  de  se  l'assujettir;  l'Église  demeura  sous  les 
<(  empereurs  convertis  aussi  libre  qu'elle  l'avait  été  sous 
<(  les  empereurs  idolâtres  et  persécuteurs1.  »  Dans 
les  pays  catholiques ,  le  prince  supposé  chrétien  et 
zélé  pour  les  intérêts  de  la  Religion  se  sert  de  son 
autorité  pour  la  protéger  contre  les  ennemis  du 
dehors,  pour  faire  respecter  ses  décisions  et  sa  dis- 
cipline ;  mais  il  ne  doit  jamais  se  permettre,  sous 
aucun  prétexte,  de  la  gouverner.  «Dans  les  affaires 

1  Discours  sur  le  sacre  de  rélecteur  de  Cologne,  1"  partie. 
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«c  ecclésiastiques,  dit  Bossuet,  la  puissance  royale  ne 
«  fait  que  seconder  et  servir;  dans  les  affaires  non- 
«  seulement  de  foi ,  mais  de  discipline ,  à  l'Eglise  la 
«  décision,  au  prince  la  défense,  la  protection  des 
«  canons  \  etc.  »  La  protection  du  prince  devien- 
drait un  joug  dès  le  moment  où  il  entreprendrait 
de  régler  la  foi,  ou  de  régir  les  évêques  dans  l'ordre 
des  choses  spirituelles. 

L'intérêt  de  l'Eglise  et  celui  de  l'Etat  demandent 
qu'il  en  soit  ainsi.  L'intérêt  de  l'Eglise,  car  il  fallait  à 
ce  corps  immense  l'unité  et  la  stabilité  ;  et  comment 
maintenir  à  travers  les  révolutions  qui  remuent  et  qui 
bouleversent  si  fréquemment  les  sociétés ,  et  parmi 
tant  de  peuples  soumis  à  des  gouvernements  séparés 
de  vues  et  d'intérêts,  comment  maintenir  l'unité  de 
l'Eglise?  Supposez-la  sous  la  dépendance  des  puissan- 
ces civiles  :  infailliblement  elle  va  se  morceler,  sous 
peu  d'années,  en  autant  de  fractions  qu'il  y  aura  de 
provinces  ou  d'Etats;  on  aura  des  églises  nationales 
asservies  aux  idées  des  gouvernements  ;  l'Église  une  et 
universelle  aura  disparu.  Alors  de  quelle  utilité  la  Re- 
ligion sera-t-elle  pour  les  sociétés?  Dès  que  les  peuples 
la  verront,  sous  la  dépendance  des  gouvernements, 
devenue  un  instrument  politique  entre  les  mains  de 
ceux  qui  sont  à  la  tête  des  affaires,  pliée  à  leurs  sys- 
tèmes, recevant  d'eux  les  conseils  qu'elle  donnera  aux 
fidèles,  leur  inspirera-t-clle  quelque  confiance?  C'est 
impossible.  Les  intérêts  de  la  politique  se  trouvant 
mêlés  et  confondus  avec  ceux  de  la  Religion,  l'Église 

1  Politique  sacrée,  liv.  VII,  art.  v,  prop.  2. 
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aura  le  plus  souvent  à  souffrir  de  l'opposition  faite  au 
gouvernement.  L'immixtion  de  celui-ci  dans  les  affaires 
d'un  ordre  tout  spirituel  amènera  tôt  ou  tard  l'indif- 
férence, le  mépris  ou  la  haine,  quand  on  verra  ceux 
qui  gouvernent  exploiter  à  leur  profit  ce  qu'il  doit  y 
avoir  de  plus  sacré,  de  plus  indépendant  ici-bas,  la  foi 
et  la  conscience... 


III.  Il  faut  donc  reconnaître  que  la  société  religieuse 
et  la  société  civile  sont  distinctes;  qu'il  y  a,  par  con- 
séquent, dans  ce  monde  deux  autorités  souveraines, 
toutes  les  deux  venant  également  de  Dieu,  source  pri- 
mitive de  tout  légitime  pouvoir.  La  fin  immédiate  de 
Tune  est  la  prospérité  matérielle  des  peuples,  l'ordre  pu- 
blic, les  intérêts  temporels;  la  fin  immédiate  de  l'autre 
est  le  salut  éternel  des  âmes,  qu'elle  instruit  et  qu'elle 
dirige  conformément  à  l'Evangile.  Distinctes  par  leur 
institution  et  par  la  fin  à  laquelle  elles  se  rapportent, 
elles  s'exercent,  chacune,  dans  une  sphère  spéciale. 
L'autorité  civile  s'applique  au  temporel,  c'est-à-dire 
aux  actes  et  aux  choses  qui  ont  une  tendance  directe  et 
immédiate  à  l'ordre  et  au  bien  matériel  de  la  société, 
comme  sont  la  police,  le  commerce,  l'administration 
des  intérêts  civils,  la  répression  des  délits  qui  blessent 
l'ordre  public,  etc....  L'autorité  ecclésiastique  s'appli- 
que au  spirituel, c'est-à-dire  à  l'enseignement  de  la  foi, 
à  l'administration  des  Sacrements,  aux  exercices  reli- 
gieux et  au  règlement  de  la  société  chrétienne.  Ces 
divers  objets  conservent  le  caractère  qui  leur  est  pro- 
pre ;  ils  demeurent  sous  la  direction  immédiate  de  la 
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puissance  spirituelle,  malgré  l'influence  plus  ou  moins 
grande  qu'ils  peuvent  avoir  sur  la  société  civile,  in- 
fluence d'ailleurs  toujours  heureuse.  On  retomberait 
dans  une  confusion  inextricable  si,  s'écartant  des  no- 
tions si  simples  que  nous  présentons  ici,  on  voulait 
déterminer  la  nature  d'une  chose  et  le  pouvoir  duquel 
elle  ressort,  seulement  par  des  tendances  éloignées  ou 
indirectes.  Dans  les  exemples  que  l'on  vient  de  citer, 
la  magistrature,  le  commerce,  la  police,  l'administra- 
tion de  la  guerre,  n'ont-elles  pas  aussi  une  influence 
marquée  sur  les  intérêts  spirituels  des  peuples  quand 
elles  sont  sagement  dirigées?  viendrait-il  cependant  à 
l'esprit  d'un  homme  raisonnable  de  dire  que  ce  sont 
des  choses  spirituelles? 

Cette  distinction  essentielle  des  deux  pouvoirs  se 
trouve  énoncée  avec  une  admirable  précision,  par  un 
souverain  Pontife,  le  pape  Gélase,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivait  à  Anastase,  empereur  de  Constantinople,  et 
que  nous  transcrivons  ici,  car  elle  est  un  monument 
des  traditions  de  l'Eglise  :  «  Le  monde,  auguste  em- 
«  percur,  est  gouverné  souverainement  par  deux  puis- 
ce  sances,  celle  des  pontifes  et  celle  des  rois;  encore 
«  que  votre  dignité  vous  élève  au-dessus  des  autres 
«  hommes,  vous  vous  adressez  aux  évoques  pour  être 
a  conduit  dans  la  voie  du  salut;  dans  tout  ce  qui  con- 
«  cerne  la  réception  et  l'administration  des  Sacre- 
ce  ments,  vous  reconnaissez  que,  bien  loin  de  pouvoir 
«  leur  commander,  vous  êtes  obligé  de  leur  obéir. 
«  Vous  savez  que  sur  tout  cela  vous  dépendez  de  leur 
«  jugement,  et  que  vous  n'avez  pas  le  droit  de  les 
«  assujettir  à  votre  volonté.  Car,  si  les  ministres  de  la 
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'.(  Religion  obéissent  à  vos  lois  dans  tout  ce  qui  con- 
te cerne  l'ordre  temporel,  parce  qu'ils  savent  que  vous 
«  avez  reçu  d'en  haut  votre  puissance,  avec  quelle 
«  affection  devez-vous  obéir  à  ceux  qui  s  ont  chargés 
«  de  dispenser  nos  augustes  Mystères  '.  » 

On  ne  peut  exprimer  d'une  manière  plus  rigoureuse 
la  distinction  des  deux  puissances,  et  la  prééminence 
de  l'autorité  spirituelle  sur  la  temporelle.  A  l'une  sont 
confiés  l'enseignement  de  la  doctrine,  la  direction  des 
consciences,  la  dispensalion  des  saints  mystères,  le 
culte  public  ;  l'autre  est  chargée  de  veiller  sur  les  in- 
térêts matériels  de  la  société,  et  comme  le  monde, 
pour  se  maintenir  dans  l'ordre  de  la  Providence,  doit 
être  conduit  selon  les  principes  de  l'Evangile,  la  so- 
ciété civile,  si  elle  veut  demeurer  fidèle  à  cet  ordre,  qui 
seul  peut  assurer  son  vrai  bonheur,  doit  se  soumettre 
à  l'enseignement  et  respecter  la  discipline  de  l'Eglise. 
En  ce  sens,  il  est  vrai  de  dire  que  la  société  civile, 
tout  en  conservant  son  existence  propre,  sa  souverai- 
neté et  son  indépendance,  est  néanmoins  subordonnée 
à  l'autorité  religieuse,  comme  l'ordre  matériel  est  na- 
turellement subordonné  à  l'ordre  spirituel. 

Les  rapports  intimes  qui  unissent  les  deux  sociétés 
laissent  subsister  leurs  droits  respectifs.  11  faut  avouer 
cependant  que  lorsqu'on  vient  à  tracer  une  ligne  de 
démarcation  qui  sépare  les  deux  pouvoirs,  pour  faire 
la  part  de  l'Église  et  de  l'Etat,  il  se  rencontre  dans  la 
pratique  de  graves  difficultés.  Les  passions  humaines, 
si  portées  à  l'excès,  peuvent  tout  confondre,  et   on 

1  Lettre  de  saint  Gélase  à  Anastase  :  dans  la  collection  des  conciles, 
cinquième  siècle. 
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conçoit  que  deux  sociétés,  implantées  sur  un  même 
sol,  composées  généralement  des  mêmes  individus,  vi- 
vant nécessairement  dans  des  relations  intimes  et  ha- 
bituelles, soient  par  là  même  exposées  à  des  conflits 
de  vues  et  d'intérêts.  Ce  danger  est  d'autant  plus  grave, 
qu'il  existe  des  choses  dont  on  ne  peut  dire,  avec  une 
pleine  certitude,  si  elles  sont  spirituelles  ou  tempo- 
relles, ou  plutôt  qui  ont  ce  double  caractère,  à  raison 
des  divers  points  de  vue  sous  lesquels  on  les  envisage 
et  des  éléments  qui  les  composent.  Alors  l'Eglise  et 
l'Etat  exercent  simultanément  leur  droit  sur  un  même 
objet,  chaque  autorité  le  saisissant  sous  le  point  de  vue 
qui  le  concerne. 

Puisque  Dieu  est  l'auteur  des  deux  sociétés,  et  qu'il 
n'a  pu  mettre  dans  le  monde  un  élément  de  discorde 
par  l'institution  des  deux  autorités,  nous  devons  être 
très-persuadés  que,  tant  que  ces  deux  pouvoirs  se 
maintiendront  dans  leurs  limites  naturelles,  tout  sera 
dans  l'ordre,  il  y  aura  bonne  harmonie  ;  jamais  leurs 
véritables  intérêts,  et  par  conséquent  leurs  droits,  ne 
pourront  être  en  conflit.  Mais  enfin,  s'il  s'élève  des 
difficultés  sur  certains  points  pratiques,  s'il  se  forme 
un  doute  pour  déterminer  quels  sont,  relativement  à 
ces  points,  les  droits  du  gouvernement  et  de  l'Eglise, 
qui  résoudra  la  contestation? 

Pour  des  catholiques,  il  est  certain  qu'à  l'Église 
seule  il  appartient  de  résoudre  ces  doutes  avec  une 
autorité  souveraine,  puisqu'elle  seule  a  reçu  de  Dieu 
la  promesse  d'une  assistance  qui  la  préserve  de  toute 
erreur  sur  la  nature,  l'étendue  et  les  limites  de  sa  juri- 
diction, comme  sur  les  autres  points  de  l'Evangile. 
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Les  politiques,  qui  ne  considèrent  pas  les  choses  à  ce 
point  de  vue  surnaturel,  ne  conviendront  pas  de  nos 
principes  ;  plusieurs  soutiendront  même  que  le  gouver- 
nement civil  doit  seul  résoudre  d'une  manière  définitive 
et  souveraine  les  doutes  qui  s'élèvent  sur  les  droits 
respectifs  des  deux  sociétés,  parce  que  lui  seul  a  le 
droit  de  régler  ce  qui  touche  aux  intérêts  du  pays. 
C'est  une  mauvaise  raison,  car  pourquoi  ne  reven- 
diquerions-nous pas  aussi,  pour  l'Église,  le  droit  de 
régler,  avec  l'autorité  qui  lui  est  propre,  les  intérêts 
de  la  religion?  Sa  puissance  n'est  pas  moins  divine  ni 
moins  souveraine  que  ne  l'est  celle  des  gouvernements; 
et,  de  plus,  elle  a,  dans  l'intime  conviction  de  tout  vrai 
catholique,  une  assistance  surnaturelle  du  Saint-Esprit, 
qui  n'a  jamais  été  promise  aux  princes  de  ce  monde. 
Se  prononcerait-on  en  faveur  de  l'Etat  plutôt  qu'en  fa- 
veur de  l'Eglise,  parce  que  l'Etat  est  le  plus  fort?  Mais 
la  force  matérielle  ne  constitue  pas  le  droit  :  combien 
souvent  n'a-t-elle  pas  été  employée  contre  la  justice  et 
la  vérité  !  Peut-être  nous  objeclera-t-on  que  l'Etat  est 
chez  lui  et  que  personne  n'a  le  droit  de  se  mêler  de  ses 
affaires.  Mais,  s'il  s'élevait  une  discussion  entre  deux 
pays  limitrophes  pour  fixer  les  limites  du  territoire; 
si,  je  suppose,  la  France  et  l'Espagne  prétendaient  avoir 
droit  sur  une  telle  ville,  sur  une  vallée,  sur  une  terre, 
dirions-nous  que  le  gouvernement  français  est  chez  lui, 
et  que  les  Espagnols  n'ont  pas  le  droit  de  se  mêler  de 
ses  affaires?  l'assertion  serait  absurde.  Or,  dans  le 
conflit  qui  s'élèverait  entre  l'Etat  et  l'Eglise,  il  serait 
précisément  question  de  fixer  les  limites  du  territoire 
de  l'Etat  et  de  celui  de  l'Église,  pour  savoir  jusqu'à 
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quel  point  s'étendent  les  droits  de  l'un  et  où  commen- 
cent les  droits  de  l'autre.  On  nous  dit  :  YÉtat  est  chez 
lui;  mais  Dieu  n'a-t-il  pas  établi  l'Eglise  dans  ce  monde 
pour  qu'elle  y  demeure  jusqu'à  la  fin?  Ce  n'est  point 
par  la  seule  permission  bienveillante  des  princes  qu'elle 
existe  ;  c'est  par  le  plus  incontestable  de  tous  les  droits 
et  le  plus  indépendant,  par  la  suprême  volonté  de 
Dieu;  elle  a  acquis  la  liberté  par  l'effusion  du  sang  de 
ses  martyrs;  et  cette  liberté  a  été  cimentée  par  une 
prescription  de  dix-huit  siècles. 

Les  principes  du  Christianisme  ne  permettent  donc 
pas  de  supposer  que  l'Eglise  doive  être  sous  la  dépen- 
dance de  l'Etat  pour  la  solution  des  difficultés  qui  s'é- 
lèveraient entre  les  deux  sociétés,  au  sujet  de  leurs  rap- 
ports mutuels.  Si,  d'un  autre  côté,  les  gouvernements 
temporels,  se  plaçant  en  dehors  de  la  foi  catholique  et 
ne  considérant  les  rapports  des  deux  sociétés  qu'à  un 
point  de  vue  politique,  ne  veulent  pas  laisser  cette 
même  solution  au  jugement  de  l'Eglise,  il  reste  une 
voie  ouverte  par  la  sagesse  des  souverains  pontifes,  et 
qui  est  fort  naturelle  :  c'est  celle  d'un  accord  mutuel, 
celle  des  concordats  passés  entre  le  Saint-Siège  et  les 
puissances  temporelles.  Par  ces  actes  solennels,  les 
parties  contractantes  prennent  les  mesures  qu'elles 
croient  convenir  au  bien  des  deux  sociétés. 

Dans  le  cas  où  le  bon  accord  ne  pourrait  s'établir, 
le  chrétien  gémit  des  maux  qui  résultent  inévitable- 
ment d'un  conflit;  mais  il  se  souvient  des  promesses 
divines  faites  à  l'Eglise  catholique,  et  il  demeure  per- 
suadé que  le  droit  est  de  son  côté.  Il  se  dit  alors  :  Un 
Evêque  particulier  pourrait  se  tromper  sur  l'étendue  de 
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ses  droits  et  de  ses  devoirs;  mais  l'Église  romaine, 
l  église  catholique,  si  elle  refuse  une  transaction,  c'est 
qu'elle  ne  peut  pas  l'accorder  sans  porter  atteinte  à 
1  œuvre  de  Dieu  ;  si  elle  soutient  une  lutte  contre  les 
puissances  séculières,  c'est  que  son  devoir  l'y  oblige 
Elle  pousse  la  condescendance  aussi  loin  qu'elle  peut 
aller,  mais  il  est  un  point  où  il  faut  qu'elle  s'arrête  II 
n  y  a  pas  de  concession,  il  n'y  a  pas  de  capitulation 
possible  sur  l'Evangile;  l'Église  en  est  la  gardienne  et 
I  interprète,  elle  n'en  est  pas  la  maîtresse. 
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LEÇON  VI. 


OBLIGATION   DE    CROIRE    A    L'ENSEIGNEMENT    ET     D  OBÉIR   AUX    LOIS 

DE   L'ÉGLISE. 

L'Église  catholique  n'est  pas  distincte  du  christianisme.  —  Tout  chré- 
tien est  obligé  de  demeurer  uni  à  l'Eglise  catholique,  de  même  que 
tout  homme  est  tenu  d'adhérer  au  christianisme,  dès  qu'il  en  est 
suffisamment  instruit.  Beaux  exemples  donnés  par  plusieurs  doc- 
teurs anglicans.  —  Quel  est  le  véritable  sens  de  l'axiome  :  Hors  de 
l'Église  il  n'y  a  pas  de  salul. 


De  toutes  les  considérations  présentées  dans  les  le- 
çons précédentes  ressortent  deux  vérités  :  l'une,  que  la 
Religion  chrétienne  et  l'Eglise  sont  au  fond  une  même 
chose;  l'autre,  qu'il  faut,  par  conséquent,  obéir  à 
l'Eglise  pour  se  sauver,  puisque  c'est  pour  nous  une 
nécessité  d'accepter  la  Religion  chrétienne  telle  que 
Jésus-Christ  l'a  établie.  Appliquons-nous  à  bien  saisir 
le  sens  et  la  vérité  de  ces  deux  propositions  ;  nous  en 
verrons  ressortir  une  troisième,  qu'il  [n'est  pas  moins 
important  de  bien  comprendre,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de 
salut  hors  de  l'Église  catholique. 


I.  Le  Christianisme  n'est  pas  une  abstraction  de 
l'esprit;  ce  n'est  pas  une  idée  philosophique  que  cha- 
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cun  tourne  à  sa  manière;  ce  n'est  pas  un  simple  prin- 
cipe ou  une  vérité  religieuse  sans  corps,  sans  action 
sur  nous,  écrite  dans  un  livre  et  qui  ne  se  rattache  à 
aucun  ministère  vivant  et  parlant  qui  nous  l'enseigne, 
à  aucune  discipline  extérieure  qui  la  conserve.  Le 
Christianisme  est  une  institution  positive,  dont  tous  les 
éléments  ont  été  posés  et  coordonnés  par  Notre-Sei- 
gneur.  11  comprend  les  vérités  qu'il  nous  a  enseignées, 
les  devoirs  qu'il  nous  a  imposés,  les  moyens  de  salut 
qu'il  a  établis,  l'ordre  qu'il  a  institué  pour  conserver 
le  dépôt  de  la  Foi  et  gouverner  les  âmes. 

Voilà  le  Christianisme  dans  son  ensemble.  Prendre 
une  partie  de  la  Religion  chrétienne  et  en  laisser  le 
reste;  distinguer  arbitrairement  entre  tel  et  tel  dogme; 
regarder  l'un  comme  nécessaire  et  présumer  que  l'autre 
est  abandonné  au  bon  plaisir  de  l'homme;  adopter  la 
morale  sans  accepter  le  dogme  ;  ne  pas  admettre  la  hié- 
rarchie des  pouvoirs  ecclésiastiques  :  ne  serait-ce  pas 
entreprendre  de  changer  l'œuvre  de  Dieu?  Notre-Sei- 
gneur  n'a  pas  dit  :  Allez,  enseignez,  et  faites  connaître 
aux  peuples  quelles  sont  les  choses,  parmi  celles  que 
je  vous  ai  apprises  et  commandées,  que  l'on  doit  croire 
et  observer,  et  quelles  sont  celles  dont  il  sera  permis 
de  ne  tenir  aucun  compte  ;  mais  il  a  dit  :  Enseignez 
tout  ce  que  je  vous  ai  ordonné;  celui  qui  ne  croira  pas 
sera  condamné.  En  établissant  saint  Pierre  pour  le 
fondement  de  son  Église  et  pour  le  pasteur  de  ses 
ouailles,  il  n'avait  pas  en  vue  une  fraction  particu- 
lière, laissant  aux  autres  confédérations  le  soin  et  le 
droit  de  s'établir  sur  un  autre  fondement  que  sur  la 
suprématie  spirituelle  de  Pierre;  mais  il  parlait  de  son 


OBLIGATION   D'OBÉIR  A  L'ÉGLfrE.  117 

Église  une  et  indivisible  :  Sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Église.  Il  n'est  pas  un  seul  de  ses  enfants  qu'il 
n'ait  compris  sous  le  titre  d'agneaux  et  de  brebis  ;  et  il 
a  tout  soumis  à  la  sollicitude  des  successeurs  du  prince 
des  Apôtres.  Quant  aux  lois  diverses  portées  par  l'É- 
glise sur  la  discipline,  elles  ne  sont  pas  une  partie  du 
Christianisme,  en  ce  sens  que  Notre-Seigneur  les  ait 
établies  lui-même  ;  de  plus,  elles  sont  variables,  et  le 
Christianisme  ne  change  pas  ;  mais  le  pouvoir  en  vertu 
duquel  ces  lois  sont  portées,  le  principe  de  l'obligation 
où  nous  sommes  de  les  observer;  ce  pouvoir  d'une 
part,  cette  obligation  de  l'autre,  sont  d'institution 
divine.  C'est  un  des  éléments  du  Christianisme;  d'où  il 
résulte  qu'on  ne  peut  pas  plus  anéantir  cette  autorité, 
ou  nier  cette  obligation,  qu'on  ne  peut  anéantir  ou  nier 
le  Christianisme. 

Nos  pères  l'ont  ainsi  entendu.  Dès  le  commence- 
ment du  second  siècle,  saint  Ignace  martyr  écrivait 
aux  fidèles  de  Philadelphie  :  Si  quelqu'un  suit  les  héré- 
tiques, il  ne  peut  être  héritier  du  royaume  des  deux. 
Dans  le  siècle  suivant,  saint  Cyprien  écrivait  un  livre 
entier  pour  maintenir  le  dogme  de  l'unité  de  l'Église, 
et  dans  ce  livre  il  assure  que  celui-là  ne  peut  pas  avoir 
Dieu  pour  Père,  qui  n'a  pas  VÉcjlise  pour  mère;  qu'il 
est  aussi  impossible  de  se  sauver  si  on  demeure  hors  de 
V Église  qu'il  eût  été  impossible  aux  hommes  de  se  sau- 
ver des  eaux  du  déluge  en  dehors  de  l'arche  de  Noë. 
Nous  avons  cité  dans  le  même  sens  le  témoignage  de 
saint  Jérôme.  On  pourrait  en  ajouter  une  infinité  d'au- 
tres ;  car  il  est  bien  certain  que  jamais  ni  les  docteurs 
de  l'Église  ni  les  fidèles  n'ont  pensé  qu'il  fût  possible 
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île  séparer  ces  deux  choses  :  L'Eglise  catholique  et  le 
Christianisme. 


II.  Du  principe  que  l'on  ne  peut  pas  distinguer  le 
vrai  Christianisme  d'avec  l'Eglise  catholique  romaine, 
nous  devons  conclure  qu'il  y  a  pour  tout  chrétien  une 
obligation  grave  de  demeurer  uni  à  cette  Église  et  de 
rentrer  dans  sa  communion,  si  par  le  lait  de  l'éduca- 
tion, ou  par  toute  autre  circonstance,  il  en  a  été 
séparé. 

Il  ne  s'agit  pas,  comme  on  vient  de  le  voir,  de  dis- 
cuter l'importance  des  articles  qui  séparent  une  église 
particulière  de  l'Eglise  catholique.  S'écarter  sur  un 
seul  point  de  son  enseignement  ou  de  l'ordre  divine- 
ment établi  de  sa  hiérarchie,  c'est  poser  le  principe  de 
toutes  les  erreurs  et  vouloir  justifier  tous  les  écarts.  Si 
vous  croyez,  en  effet,  avoir  le  droit  de  ne  pas  respecter 
son  autorité  sur  un  point,  pourquoi  seriez-vous  obligé 
de  la  respecter  sur  toute  autre  chose?  N'est-ce  pas  ici 
que  s'applique  la  maxime  d'un  Apôtre  :  Celui  qui  viole 
la  loi  dans  un  seul  point,  et  qui  l'observe  dans  tous  les 
autres,  est  coupable  devant  Dieu  comme  s  il  les  avait 
tous  transgressés  *.  Le  Christianisme  forme  un  tout 
tellement  indivisible,  qu'il  ne  dépend  pas  de  l'homme 
de  pouvoir  en  détacher  un  seul  élément  ;  ou  il  faut  le 
rejeter  tout  entier,  ou  il  faut  l'accepter  franchement  et 
sans  nulle  réserve. 

Cette  considération  a  ramené  dans  ces  derniers  temps 

1  Kp.  de  saint  Jacques,  tr,  10. 
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à  l'Église  catholique  un  nombre  considérable  de  savants 
théologiens  qui  appartenaient  à  l'Eglise  anglicane  et 
qui  sont  la  plupart  membres  de  l'université  d'Ox- 
ford. Leur  conversion  est,  au  témoignage  même  de 
ceux  qui  n'ont  pas  suivi  leur  exemple,  un  des  événe- 
ments les  plus  graves  qui  soient  arrivés  en  Angleterre 
depuis  la  réforme.  Ces  théologiens,  dont  plusieurs,  tels 
que  Newman,  Oakeley,  Ward,  Fabre,  Mannîng,  jouis- 
saient parmi  leurs  coreligionnaires  d'une  grande  répu- 
tation de  savoir  et  occupaient  des  positions  très-hono- 
rables, ont  fait  de  longues  études  sur  les  traditions 
dogmatiques  de  l'Eglise,  sur  les  pratiques  de  son 
culte,  sur  sa  hiérarchie.  Le  premier  résultat  de  ce  tra- 
vail avait  été  un  rapprochement  très-prononcé  des 
croyances  et  du  culte  de  l'Eglise  romaine,  rapproche- 
ment qui  laissait  néanmoins  subsister  bien  des  pré- 
ventions contre  cette  Eglise  dont  ils  avaient  souvent 
parlé  avec  peu  de  respect;  ils  supposaient  toujours 
qu'elle  avait  allié  de  graves  erreurs  aux  doctrines  de 
l'antiquité.  La  bonne  foi  qui  les  cjirï^çeait  dans  leurs 
éludes  a  fait  tomber  successivement  toutes  ces  pré- 
ventions ;  ils  sont  parvenus  enfin  à  une  conviction  ré- 
fléchie que  la  doctrine  romaine  est  pure  de  toute 
erreur,  que  son  culte  est  exempt  de  toute  superstition, 
que  le  schisme  d'Angleterre  a  été  une  faute  grave  et  un 
grand  malheur.  Cependant  ils  ne  croyaient  pas  encore 
devoir  quitter  l'Eglise  anglicane  pour  se  soumettre  à 
l'Eglise  catholique;  car  il  leur  semblait,  c'était  du 
moins  l'idée  de  plusieurs  d'entre  eux,  qu'ils  pourraient 
bien  concilier  leurs  idées  religieuses  avec  la  position 
qu'ils  avaient  et  le  ministère  qu'ils  remplissaient  dans 
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l'Eglise  anglicane  :  les  uns  étaient  professeurs;  d'autres, 
prédicateurs;  d'autres  avaient  des  bénéfices  considé- 
rables. Le  moyen  de  conciliation  était,  selon  eux,  de 
prêcher  tous  les  points  de  doctrine  qui  étaient  communs 
aux  deux  Eglises,  et  ils  donnaient  auxarticles  de  foi  accep- 
tés par  l'Eglise  anglicane  une  si  large  interprétation, 
qu'ils  finissaient  par  les  mettre  en  harmonie  avec  la 
Foi  catholique.  Sur  les  points  où  le  désaccord  était  trop 
manifeste,  ils  gardaientle  silence;  d'ailleurs,  ces  points 
se  réduisaient  à  un  très-petit  nombre  d'articles. 

Une  telle  position  n'élait  pas  tenable,  car  on  admet- 
tait tous  les  dogmes  de  l'Eglise  Romaine,  et  on  demeu- 
rait extérieurement  attaché  à  l'Eglise  anglicane  :  mais 
il  faut  convenir  qu'il  y  avait  bien  des  difficultés  à  sur- 
monter pour  prendre  une  résolution  pratique  et  déci- 
sive. «  Pouvais-je,  disait  Oakeley,  avec  mes  convictions 
«  bien  arrêtées,  et,  je  l'espère,  inébranlables  sur  la 
<(  théologie  catholique  romaine,  me  retirer  de  l'Église 
«  d'Angleterre,  du  moins  de  l'exercice  de  mon  minis- 
«  tère,  sans  une  terrible  lutte?  l)evais-je  abandonner, 
«  sans  nécessité,  tout  espoir,  quelque  faible  qu'il  fût, 
«toute  distinction,  quelque  subtile  qu'elle  parût, 
«  à  l'aide  de  laquelle  je  pouvais  satisfaire  ma  conscience 
«  et  maintenir  la  position  dans  laquelle  je  m'étais 
«  placé1?  »  Ce  n'était  pas  seulement  un  reste  de  pré- 


1  Conversion  de  soixante  ministres  anglicans,  etc,  p.  218.  Puis- 
que nous  citons  ces  exemples  de  retour  à  la  loi  catholique,  nous  con- 
seillerons la  lecture  du  Tableau  général  des  principales  conversions 
qui  ont  eu  lieu  parmi  les  protestants,  depuis  le  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  par  M  l'abbé  Kohrbacher,  2  vol.  in-18.  On  a  voulu 
arrêter  l'effet  moral  que  ces  conversions  peuvent  produire,  en  oppo- 
sant   l'exemple  d'un  petit  nombre  de  prêtres  qui  ont  quitté  le  culte 
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jugés  d'éducation  que  les  anglicans  avaient  à  combattre, 
avec  les  illusions  qu'ils  s'étaient  faites  sur  une  position 
intermédiaire  entre  l'Eglise  anglicane  et  le  Catholicisme 
auxquelles  il  fallait  renoncer;  il  fallait  de  plus  sacrifier 
l'espérance  qu'ils  avaient  conçue  de  pouvoir  par  ce  sys- 
tème opérer  plus  tard  une  réunion  complète,  et  conser- 
ver de  riches  bénéfices,  qui  étaient  le  seul  soutien  de  leurs 
familles.  On  sent  combien  il  en  coûte  de  faire  tant  de 
sacrifices  à  la  fois.  Cependant  la  grâce  de  Dieu  a  triom- 
phé, et,  dans  le  cours  de  quelques  années  seulement, 
on  a  vu  un  nombre  considérable  de  docteurs,  et  d'au- 
tres personnes  distinguées  par  leurs  talents  et  leurs 
vertus,  faire  abjuration  de  l'Anglicanisme. 

catholique  pour  entrer  dans  les  sectes  prolestantes.  La  comparaison 
n'est  pas  admissible;  il  ne  faut  pas  un  grand  effort  pour  opérer  un 
changement  de  religion  qui  a  pour  effet  immédiat  de  diminuer  les 
articles  de  notre  croyance  et  les  obligations  du  culte,  en  un  mot,  pour 
se  mettre  plus  au  large;  il  faut,  au  contraire,  de  la  vertu  et  de  la 
conviction  pour  s'imposer  un  sacrifice  onéreux,  courir  le  danger  de 
perdre  une  fortune,  se  soumettre  à  de  nouvelles  et  à  de  plus  rigou- 
reuses obligations.  C'est  ce  qui  a  toujours  lieu  dans  les  conversions  au 
catholicisme  Une  feuille  protestante  observait,  à  l'occasion  de  ces 
conversions  des  ministres  anglicans,  qu'ils  étaient  tous,  avant  leur 
conversion,  des  hommes  honorables  et  jouissant  de  l'estime  de  leurs 
concitoyens,  et  elle  ajoutait  que  le  protestantisme  n'avait  pas  tant  à 
se  louer  des  piètres  catholiques  qui  avaient  déserté  leur  culte  :  «  Ils 

•  tournent  rarement  d'une  manière  satisfaisante,  disait  ce  journal; 
«  peu  consentent  à  rester  tranquilles,  mais  la  plupart  sont  tapageurs, 
«  et  ils  joignent  à  cela  un  oubli  complet  de  la  modestie  qui  convient 
«  à  leur  position.  Aussi  les  voyons-nous  se  mettre  en  avant  et  courir 
'<  après  les  applaudissements  populaires.  En  général,  ils  jettent  plus 
«  de  home  que  de  crédit  sur  notre  Église...  Nous  n'avons  pas  besoin 
>(  de  pareils  traîtres  et  de  pareils  déserteurs;  ils  ruinent  plus  d'àmes 

•  qu'ils  n'en  sauvent.  »  Qui  aurait  la  pensée  d'établir  un  parallèle, 
sous  le  rapport  de  la  science,  delà  position  et  de  la  vertu,  entre  ces 
hommes  et  le  docte  et  modeste  théologien  Newman,  d'Angleterre, 
l'historien  Hurler,  d'Allemagne,  le  philosophe  puhliciste  de  Haller, 
de  Suisse  ;  le  pi  ince  de  Gallitzin  ,  de  Russie,  le  comte  de  Slolberg,  ele  V 

n.  7 
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Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  ces  con- 
versions; contentons-nous  de  citer  un  seul  exemple  :  le 
R.  .1.  Moore  Capes,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  avait  l'ait  bâtir  à  ses  frais  l'église  qu'il  admi- 
nistrait, et,  pour  condition  de  ce  sacrifice  généreux  qu'il 
s'était  imposé,  il  avait  obtenu  que  la  paroisse  assurerait 
un  revenu  convenable  à  l'ecclésiastique  chnrgé  de  la 
desservir  :  on  lui  avait  en  effet  attaché  une  riche  dota- 
tion. Tout  était  ainsi  disposé,  quand  M.  Capes,  touché 
de  la  grâce,  annonça  à  ses  paroissiens  qu'il  devait  tout 
abandonner,  son  église  et  ses  revenus,  pour  devenir 
enfant  de  l'Eglise  catholique.  Il  leur  dit,  dans  une  lettre 
datée  du  c2ô  juin  1845  :  «...  Après  plusieurs  années  de 
«  mûres  réflexions,  je  suis  arrivé  à  cette  conclusion,  qu'il 
«  m'est  impossible  en  conscience  de  rester  plus  long- 
«  temps  membre  de  l'église  d'Angleterre,  et  en  consé- 
«  quence  je  cesse  d'être  ministre  de  l'Eglise  de  Saint- 
ce  Jean.  C'est  parce  que  je  vois  l'accomplissement  de  la 
«  volonté  de  Dieu  dans  celte  démarche  que  je  me  dé- 
«  cide  à  vous  communiquer  ce  que  je  sais  devoir  vous 
«  causer  du  chagrin...  Depuis  deux  ou  trois  ans,  je  ne 
«  puis  vaincre  en  moi  le  sentiment  que  l'Eglise  établie 
«  en  Angleterre  n'est  pas  la  véritable  Eglise  du  Christ. 
«  Je  l'ai  connue  par  expérience,  cette  Eglise  établie,  et 
«  je  l'ai  trouvée  en  défaut.  Elle  a  quelques  bonnes 
«  qualités,  et  une  partie  de  ses  membres  méritent  notre 
«  respect  et  notre  affection.  Mais,  si  nous  devons  en 
«  croire  la  sainte  Ecriture,  le  Seigneur  de  l'Eglise,  Celui 
'<  qui  est  notre  repos  et  notre  refuge,  n'est  pas  avec  elle, 
u  et  nous  le  trouvons  ailleurs.  Nous  devons  le  chercher 
«  dans  l'Eglise  qui,  depuis  l'origine,  a  conservé  la  même 


OBLIGATION  D'OBEIR  A  L'KGLISE.  125 

«  vérité,  celle  qui  n'est  ni  divisée,  ni  déchirée  par  des 
«  doctrines  diverses,  ni  par  des  prétentions  d'apôtres 
«  qui  tous  veulent  qu'on  les  écoute  comme  les  envoyés 
«  de  Dieu...  J'ai  donc  remis  ma  démission  entre  les 
«  mains  de  l'évêque,  et  je  renonce  à  toute  prétention 
«  relative  à  la  dotation  de  l'Eglise  de  Saint-Jean.  La 
c(  perte  de  ce  que  j'abandonne  est,  sous  tous  les  rap- 
«  ports,  considérable  ;  mais  l'accomplissement  d'un 
«  devoir  exige  de  nous  tous  les  sacrifices  ;  c'est  pour- 
«  quoi  je  ne  puis  hésiter  à  abandonner  toute  chose,  plu- 
«  tôt  que  résister  au  commandement  de  Dieu.  »  Dans 
ce  seul  exemple,  on  voit  la  situation  morale  de  tant 
d'aulrcs  ministres  qui  se  sont  convertis. 

Nous  ne  pouvons  que  bénir  Dieu  qui  console  l'Eglise 
par  ces  conversions  éclatantes,  et  nous  admirons  la  gé- 
nérosité de  pareils  sacrifices.  Toutefois  nous  devons 
reconnaître  que  c'est  un  devoir  et  un  devoir  rigoureux 
d'agir  ainsi,  quand  on  est  suffisamment  instruit  et  con- 
vaincu. Avec  le  secours  de  Dieu,  on  peut  et  on  doit 
triompher  du  respect  humain,  des  affections  de  famille 
et  de  tout  intérêt  matériel.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
faire  de  l'éclat  ni  d'agir  avec  une  précipitation  qui  ne 
laisserait  pas  le  temps  convenable  pour  préparer  les 
voies  et  prévenir  de  fâcheuses  divisions  dans  les  famil- 
les; mais  enfin  ces  délais  ont  un  terme,  et,  en  attendant 
que  le  moment  soit  venu  de  manifester  extérieurement 
la  résolution  que  l'on  a  prise,  on  doit  s'abstenir  de 
participer  au  culte  que  l'on  sait  n'être  pas  conforme  à 
la  véritable  règle  du  Christianisme.  Sans  cette  soumis- 
sion pleine  et  sincère  à  la  vérité,  nous  ne  pouvons  as- 
surer notre  salut;  si,  pour  ne  pas  déplaire  à  un  père, 
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ou  à  une  mère,  ou  à  toute  autre  personne,  nous  refusons 
de  rendre  gloire  à  Dieu ,  nous  tombons  sous  cet  ana- 
thème  porté  par  Jésus-Christ  :  Si  quelqu'un  aime  son 
père,  ou  sa  mère,  ou  ses  frères,  ou  ses  sœurs  plus  que 
moi,  il  n'est  pas  digne  de  moi. 


III.  11  nous  reste  maintenant  à  expliquer  dans  quel 
sens  on  a  toujours  dit  qu'il  est  impossible  de  se  sauver 
hors  de  l'Eglise  catholique.  C'est  une  conclusion  si  ri- 
goureuse de  l'ordre  établi  par  Notre-Seigneur,  que  l'on 
ne  peut  pas  la  contester  sans  inconséquence;  mais  on 
pourrait  lui  donner  un  sens  qu'elle  n'a  pas. 

On  a  souvent  comparé  l'Eglise  à  un  corps  animé; 
on  a  distingué  le  corps  et  l'âme  de  l'Eglise.  Les  liens 
extérieurs  qui  unissent  entre  eux  les  chrétiens,  tels  que  : 
le  baptême,  la  profession  delà  foi,  la  participation  aux 
sacrements,  la  soumission  aux  pasteurs  légitimement 
établis,  forment  le  corps  de  l'Église  ou  sa  partie  visible; 
la  croyance  sincère  des  vérités  révélées,  l'espérance  des 
biens  surnaturels,  la  charité,  et  les  autres  vertus,  en 
sont  comme  l'âme.  11  suit  de  là  que  tous  ceux  qui  sont 
unis  à  Notre-Seigneur  par  les  dons  intérieurs  de  la 
grâce,  par  les  vertus  infuses  de  la  foi,  de  l'espérance, 
de  la  charité,  appartiennent  à  l'âme  de  l'Eglise;  ils  se 
trouvent  unis  à  tous  les  fidèles  par  ces  liens  intérieurs 
qu'a  formés  le  Saint-Esprit;  ils  sont  disposés  à  croire 
les  mêmes  vérités,  ils  aiment  le  même  Dieu,  ils  tendent 
à  la  même  fin.  Pour  qu'ils  appartiennent  au  corps  de 
l'Eglise,  il  faut  de  plus  qu'ils  aient  reçu  le  baptême,  et 
qu'ils  demeurent  soumis  aux  pasteurs  légitimes. 
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Il  est  manifeste,  selon  les  principes  de  la  foi,  que 
personne  ne  peut  se  sauver  s'il  n'appartient  à  l'âme 
de  l'Église.  Comment  les  hommes  espèrent-ils  aller  au 
ciel  s'ils  ne  sont  pas  régénérés  par  la  grâce  sanctifiante? 
Or  cette  grâce  qui  régénère  nous  constitue  dans  un 
état  surnaturel  ;  elle  met  en  nous  les  dons  intérieurs 
dont  il  vient  d'être  parlé  ;  elle  nous  associe  dès  lors  à 
la  grande  famille  des  enfants  de  Dieu. 

Sera-t-il  de  plus  nécessaire  pour  le  salut  d'appar- 
Unir  au  corps  de  l'Église?  Oui,  si  on  le  connaît,  car 
Notre-Seigneur  a  dit  en  parlant  aux  pasteurs  légitimes: 
Celui  qui  vous  écoute  m'écoute,  celui  qui  vous  méprise 
me  méprise.  Il  faut  donc  écouter  la  voix  des  pasteurs, 
si  Ton  a  le  bonheur  de  les  connaître  ;  il  faut  croire  ce 
qu'ils  enseignent;  il  faut  recevoir  d'eux  les  sacrements; 
en  un  mot,  il  faut  leur  obéir  pour  obéir  à  Dieu.  «  De 
«  même,  écrivait,  il  y  a  peu  d'années,  Notre  Saint  Père  le 
«  Pape  Pie  IX,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu ,  un  seul  Christ, 
«  un  seul  Saint-Esprit,  de  même  il  n'y  a  qu'une  seule. 
«  vérité  divinement  révélée,  une  seule  foi  divine,  prin- 
«  cipe  du  salut  de  l'homme  et  fondement  de  toute  justifi- 
«  cation;...  une  seule  et  véritable  Eglise,  l'Eglise  catho- 
«  liquc-apostolique-romaine,  une  seule  chaire  fondée 
«  sur  Pierre  par  la  parole  du  Seigneur,  chaire  hors  de 
«  laquelle  on  ne  peut  trouver  ni  la  vraie  foi  ni  l'éternel 
«  salut,  car  celui  qui  n'a  pas  l'Église  pour  mère  ne  peut 
«  avoir  Dieu  pour  père,  et  l'on  se  flatte  en  vain  d'être 
«  dans  l'Eglise ,  quand  on  a  abandonné  la  chaire  de 
«  Pierre  sur  laquelle  l'Église  est  fondée...  L'Église 
«  déclare  ouvertement  que  l'unique  espérance  de  salut 
«  pour  l'homme  est  placée  dans  la  foi  chrétienne,  qui 

7. 
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«  enseigne  la  vérité,  dissipe  les  ténèbres  de  l'ignorance 
«  par  l'éclat  de  sa  lumière,  et  opère  par  la  charité,  et 
«  que  cette  espérance  est  placée  dans  l'Église  catho- 
«  lique,  qui,  en  maintenant  le  vrai  culte,  est  le  solide 
«  asile  de  cette  foi,  et  le  temple  de  Dieu,  hors  duquel 
«  personne,  à  moins  d'avoir  l'excuse  d'une  ignorance 
«  invincible,  ne  peut  avoir  l'espoir  du  salul1.  » 

Ces  dernières  paroles  du  souverain  Pontife  nous 
donnent  à  entendre  que  l'on  peut  néanmoins  se  sauver 
dans  le  cas  d'une  ignorance  invincible,  sans  appartenir 
au  corps  de  l'Eglise. 

L'hérésie  et  le  schisme  ne  nous  mettent  hors  des 
voies  du  salut  qu'à  raison  du  crime  que  nous  com- 
mettons en  refusant  d'obéir  à  Dieu  ;  donc  ceux  qui  se 
trompent  de  bonne  foi  ne  sont  point  condamnés  pour 
le  seul  fait  de  l'hérésie  ou  du  schisme.  Tels  sont  les 
enfants  baptisés  dans  une  secte,  et  qui  n'ont  jamais 
adhéré  par  un  acte  volontaire  et  coupable  à  l'hérésie 
ou  au  schisme  de  leur  secte  :  tels  aussi  les  adultes  qui 
ont  une  foi  surnaturelle  en  certaines  vérités  du  chris- 
tianisme et  qui  n'adhèrent  à  une  secte  hérétique  et  ne 
demeurent  séparés  de  la  communion  extérieure  de 
l'Église  catholique  que  par  l'effet  d'une  ignorance 
involontaire  ;  car,  sous  ce  point  de  vue,  ces  adultes 
n'ont  pas  plus  péché  que  les  enfants.  L'erreur,  l'éloi- 
gnement  extérieur  de  la  vraie  Église,  est  pour  eux  un 
malheur,  ce  n'est  pas  un  crime;  c'est  un  malheur, 
puisqu'ils  sont  privés  de  plusieurs  moyens  puissants  de 
sanctification  ,  surtout  des  Sacrements,  qui  n'ont  été 

1  Bref  de  Pie  IX  aux  évoques  d'Autriche,  le  M  mars  1856. 
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conservés  que  par  l'Eglise.  Les  liens  extérieurs  de 
l'Église  peuvent  être  comparés  à  l'écorce  de  l'arbre, 
c'est  elle  qui  protège  les  parties  internes  contre  les 
périls  du  dehors  ;  c'est  sous  elle  que  se  répand  la  sève 
de  la  grâce  qui  nous  vivifie,  et  ceux  qui,  par  des  cir- 
constances même  indépendantes  de  leur  volonté,  ne 
sont  pas  protégés  par  les  secours  extérieurs,  courent 
un  très-grand  danger  de  périr.  Mais  enfin  ,  dans  ceux 
dont  nous  parlons,  l'éloignement  extérieur  de  l'Eglise, 
leur  séparation  d'avec  elle,  n'est  pas  un  crime,  car  il 
n'y  a  pas  de  leur  faute.  Dieu,,  qui  scrute  les  secrets  les 
plus  intimes  du  cœur,  fait  un  juste  discernement  de 
l'homme  qui  se  trompe  de  bonne  foi  et  de  celui  qui 
néglige  de  s'instruire  ou  qui  résiste  opiniâtrement  à 
la  vérité  connue. 

o  On  ne  doit  pas  ranger  parmi  les  hérétiques,  disait 
«  saint  Augustin  ,  ceux  qui  défendent  un  sentiment 
«  faux  et  mauvais  sans  opiniâtreté,  surtout  s'ils  ne  l'ont 
«  pas  inventé  par  une  audacieuse  présomption,  mais 
«  s'ils  l'ont  reçu  de  leurs  parents  séduits  et  tombés  dans 
«  Terreur,  et  s'ils  cherchent  la  vérité  avec  soin,  prêls 
«  à  se  corriger  lorsqu'ils  l'auront  trouvée1.  »  L'illustre 
docteur  revient  souvent  à  cette  idée  dans  ses  divers 
ouvrages,  et  il  en  faisait  l'application  à  ceux  mêmes  qui 
étaient  dans  l'erreur  sur  la  Divinité  de  Jésus-Christ.  Ce 
ne  sont  pas  en  effet  les  écarts,  les  ignorances,  ou  les 
aberrations  involontaires  de  l'esprit  que  Dieu  punit; 
ce  sont  les  désordres  coupables  du  cœur,  c'est  la  mau- 
vaise volonté. 

*  Saiul  Augustin,  lellrc  XL1II,  n*  J. 
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On  voit  assez,  d'après  ce  principe,  que  ceux  qui 
rentrent  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  ne  sont 
nullement  obligés  de  croire  que  leurs  père  et  mère, 
morts  dans  une  secte  séparée  de  l'Unité,  sont  damnés. 
Dieu,  devant  qui  nous  paraîtrons  nous-mêmes  un  jour, 
a  été  leur  juge.  Si,  pour  leur  malheur,  ils  étaient  per- 
dus, ce  ne  serait  pas  sans  doute  un  motif  pour  nous 
de  nous  perdre  avec  eux,  et  de  nous  jeter  dans  un 
même  abîme,  pour  ne  pas  nous  séparer  de  nos  pa- 
rents. Si,  au  contraire,  ils  ont  trouvé  grâce  devant 
lui,  à  raison  de  la  sincérité  de  leur  foi  et  de  la  pureté 
de  leur  cœur, ils  sont  maintenant  dans  le  ciel  et  ils  nous 
appellent  à  eux.  Ils  voient  avec  bonheur  que  nous 
avons  des  lumières  plus  étendues  sur  l'œuvre  de  Dieu; 
et  que  par  notre  conversion  nous  allons  trouver  dans 
l'Eglise  catholique  des  moyens  de  salutdont  eux-mêmes 
avaient  été  privés,  quoique  par  des  circonstances  indé- 
pendantes de  leur  volonté.  Eux  se  sont  sauvés  malgré 
l'hérésie,  parce  qu'ils  étaient  de  bonne  foi  ;  nous  nous 
damnerions  par  cette  hérésie,  si  nous  ne  l'abandonnions 
pas ,  après  avoir  reçu  une  instruction  convenable. 

Quant  aux  infidèles,  ils  n'appartiennent  ni  à  lame, 
ni  au  corps  de  l'Eglise;  ils  n'ont  ni  les  dons  intérieurs 
de  la  grâce,  puisque  nous  les  supposons  privés  du  don 
surnaturel  de  la  foi;  ni  le  baptême  et  les  autres  liens 
extérieurs,  qui  nous  font  membres  de  l'Eglise;  ils  sont 
donc  hors  des  voies  du  salut.  L'infidélité  ne  leur  sera 
pas  imputée  à  crime  si  elle  a  été  la  suite  dune 
erreur  involontaire,  mais  le  péché  originel  et  les  péchés 
personnels  qu'ils  ont  surajoutés  à  la  souillure  ori- 
ginelle les  tiennent  éloignés  de  Dieu 
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Arrêtons  ici  nos  pensées,  et  attendons  le  jour  des 
manifestations,  où  il  nous  sera  donne  de  voir  les  dispo- 
sitions secrètes  de  la  divine  providence  sur  le  salut  des 
hommes,  mystère  impénétrable  pour  nous,  et  que  nous 
ne  pourrions  entreprendre  de  sonder  sans  une  grande 
témérité.  Dieu  aime  les  hommes  et  il  veut  leur  salut  ; 
combien  cependant  passent  sur  cette  terre  sans  avoir 
connu  la  vérité  qui  devait  les  amener  à  Dieu  !  Dans  l'im- 
possibilité où  nous  sommes  de  soulever  le  voile  qui 
nous  cache  le  secret  de  la  Providence  et  la  conciliation 
de  ses  voies,  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  Dieu  ne  de- 
mandera compte  à  chacun  que  des  secours  ou  des  grâ- 
ces qu'il  aura  reçus  dans  le  temps  de  la  vie  présente. 
On  peut  assurer  que  celui  qui  observe  dans  la  simpli- 
cité de  son  cœur  tout  ce  qu'il  connaît  de  la  loi  natu- 
relle est  amené  par  la  miséricorde  de  Dieu  au  don  de 
la  foi  et  de  la  charité  nécessaire  au  salut,  de  sorte  qu'il 
ne  mourra  pas  sans  être  régénéré  par  le  Saint-Esprit. 
Ne  nous  embarrassons  pas  de  savoir  par  quelles  voies 
Dieu  l'amènera  à  cet  état  surnaturel  ;  car  rien  ne  lui 
est  difficile.  11  peut  le  faire  par  le  minislère  de  son 
Eglise,  en  faisant  naître  des  occasions  qui  conduiront 
cet  homme  auprès  d'un  prêtre  ou  de  quelque  fidèle 
instruit  qui  lui  apprendra  le  mystère  du  salut  et  le 
baptisera.  Il  peut  le  faire  par  le  ministère  d'un  ange, 
par  des  illuminations  intérieures,  par  le  mouvement  de 
la  grâce...  Qui  de  nous  sait  tout  ce  qui  se  passe  entre 
Dieu  et  une  âme,  surtout  à  l'instant  suprême  où  cette 
âme  va  paraître  devant  son  juge? 
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LEÇON  VII. 


scr    les   propriétés   et  les  caractères   distinctifs 
de  l'église. 


L'Église  a  quatre  grands  caractères,  qui  lui  donnent  la  plus  grande 
autorité  qui  puisse  exister  sur  la  terre,  elle  est  une,  sainte,  catho~ 
lique  et  apostolique.  —  Unité  dans  la  foi,  dans  le  culte,  et  dans  le 
ministère.  —  Sainteté  dans  la  doctrine,  dans  les  pratiques,  dans  les 
membres.  —  Catholicité.  — Apostolicilé  de  doctrine  et  de  ministère. 
La  loi  fondamentale  est  de  ne  rien  innover  dans  la  foi,  de  ne  rien 
changer  dans  l,i  constitution  divine  de  l'Église. 


L'Église,  qui  est  l'œuvre  la  plus  excellente  que  Dieu 
ait  faite  dans  ce  monde,  porte  dans  ses  propriétés, 
comme  dans  son  institution,  une  preuve  sensible  de 
son  origine  céleste;  elle  est  dans  une  harmonie  parfaite 
avec  les  desseins  de  Notre-Seigneur.  Il  ne  l'a  établie 
que  pour  la  manifestation  de  sa  vérité,  afin  de  régéné- 
rer par  elle  le  monde  et  de  glorifier  Dieu;  elle  sera  donc 
une,  comme  la  vérité  qui  est  essentiellement  une;  ca- 
tholique ou  universelle,  comme  la  vérité  qui  est  pour 
tout  le  monde;  sainte,  puisque  la  vérité  n'est  enseignée 
aux  hommes  que  pour  les  sanctifier;  apostolique  enfin, 
pour  que  l'œuvre  de  Dieu  se  perpétue  par  les  mêmes 
moyens  par  lesquels  elle  a  été  formée,  car  Dieu  est  tou- 
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jours  semblable  à  lui-même.  Le  symbole  réunit  ces  au- 
gustes caractères  de  l'Eglise  en  quatre  mots  :  Credo 
Ecclesiam  Unam,  Sanctam,  Gatholicam  et  Apostolicam, 
que  nous  allons  méditer  dans  cette  leçon.  Commen- 
çons par  l'unité  de  l'Eglise. 


I.  Notre-Seigneur  a  posé  le  principe  de  Y  unité  en 
établissant  un  seul  pasteur  suprême,  auquel  tous  les 
autres  pasteurs  doivent  demeurer  soumis,  et  que  les 
fidèles  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations  doi- 
vent écouter  comme  leur  docteur,  respecter  comme 
leur  maître,  aimer  comme  leur  père  dans  l'ordre  du 
salut.  Pour  laisser  à  jamais  gravée  dans  l'esprit  des 
pasteurs  et  des  brebis  cette  loi  fondamentale  de  l'unité, 
la  veille  de  sa  mort,  se  trouvant  au  milieu  de  ses  disci- 
ples, il  adressa  à  son  Père  cette  prière  :  Mon  père, 
qu'ils  soient  un,  comme  vous  et  moi  sommes  un;  qu'ils 
demeurent  dans  l'unité.  Quelque  temps  auparavant,  il 
avait  annoncé  que  son  Eglise  serait  semblable  à  un  ber- 
cail placé  sous  la  direction  d'un  seul  pasteur,  erit  unum 
ovile  et  unus  pastor.  C'est  ainsi  que  l'entendirent  les 
Apôtres  :  Un  seul  Dieu,  une  seule  foi,  un  seul  baptême, 
disait  saint  Paul,  et  saint  Jean,  malgré  son  extrême 
douceur,  voulait  que  les  fidèles  n'eussent  aucune  com- 
munication avec  les  hérétiques1. 

D'après  ces  traditions  apostoliques,  l'Église  a  tou- 
jours considéré  comme  des  branches  séparées  du  tronc, 
comme  des  brebis  errantes  hors  du  bercail ,  ceux  qui, 

1  fi van 5.  de   saint  Jean,    xv:r,    22;    Ép.    aux    ÉphJsiens,    ir,    5; 
II*  Ep.  de  siint  Jean,  x. 
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sur  un  point  quelconque  de  dogme  ou  de  culte,  refu- 
saient obstinément  de  s'unir  aux  croyances  ou  au  culte 
déterminés  pnr  le  corps  des  pasteurs.  S'il  y  eut,  dans 
les  premiers  siècles,  des  novateurs  qui  attaquèrent  les 
vérités  fondamentales  du  Christianisme,  il  y  en  eut 
aussi  qui  n'attaquèrent  que  des  vérités  et  des  observan- 
ces qui  pouvaient  paraître  moins  essentielles,  quoique 
tout,  d'ailleurs,  soit  d'une  haute  importance  dans  ce 
que  Dieu  enseigne  et  dans  ce  qu'il  établit  pour  la  Reli- 
gion. C'est  ainsi  que  les  quartodécimans  prétendaient 
que  l'on  devait  célébrer  les  fêtes  dePâques  le  quatorzième 
jour  de  la  lune  de  mars;  que  les  aériens  niaient  la  distinc- 
tion des  prêtres  et  des  évoques  ;  que  Vigilance  voulait 
abolir  le  culte  des  saintes  reliques.  Or  ces  novateurs  ne 
furentpasmoinsséparésdela  communion  del'Egliseque 
ceux  qui  niaient  le  dogme  de  la  Création,  celui  de  la  Tri- 
nité, de  l'Incarnation  ou  de  la  Grâce.  Le  Concile  de  Con- 
stantinople^tenu  l'an  381,  déclare  qu'on  ne  peut  rece- 
voir les  hérétiques  dans  le  sein  de  l'Eglise  que  sous  la 
condition  de  leur  faire  anathématiser,  préalablement 
et  sans  nulle  distinction,  toute  secte  qui  ne  s'accorde 
pas  avec  la  sainte  Eglise  de  Dieu  *.  Toute  hérésie,  quel 
qu'en  fût  l'objet;  tout  schisme,  quel  qu'en  fût  le  pré- 
texte, étaient  considérés  comme  un  attentat  à  la  consti- 
tution divine  de  l'Eglise,  parce  que  toujours  on  a  cru 
qu'il  était  essentiel  à  cette  société  qu'elle  fût  une;  credo 
Ecclesiam,  Unam. 

Une  dans  la  foi.  La  vérité  et  l'erreur  s'excluent  né- 
cessairement ;  on  conçoit  que,  par  respect  pour  la  li- 

1  Oinnem  hacresim  analliematisantes,  quœ  non  sentit,  ut  sancta  Dei, 
cntholica  et  apostolica  Ecclesia. 
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berté  naturelle  de  l'esprit,  les  hommes  tolèrent  entre 
eux  des  doctrines  contradictoires,  qui  ne  sont  pas 
absolument  essentielles  à  la  conservation  de  la  société, 
et  sur  lesquelles  d'ailleurs  il  peut  s'élever  un  doute 
sérieux.  Une  pareille  liberté  a  été  laissée  aux  fidèles  ; 
ils  en  jouissent  dans  toute  sa  plénitude,  sur  les  points 
dont  la  révélation  est  incertaine;  mais  aussitôt  que 
l'incertitude  cesse  par  une  définition  de  l'Eglise,  dès 
ce  moment  on  a  toujours  cru  qu'il  y  a  pour  eux  une 
nécessité  rigoureuse  de  soumettre  leur  esprit  au  juge- 
ment porté  par  l'autorité  établie  de  Dieu. 

Les  protestants  ne  peuvent  pas  disconvenir  de  ce  ca- 
ractère d'unité  que  doit  avoir  l'Église  de  Jésus-Cbrisl; 
et  parce  qu'ils  sont  divisés  entre  eux  en  mille  fractions, 
distinctes  les  unes  des  autres  par  la  variété  et  la  con- 
trariété de  leurs  doctrines,  ils  ont  imaginé  un  système 
d'unité  inouï  avant  eux.  Cette  unité  consisterait  en  ce 
que  tous  les  chrétiens  feraient  profession  de  croire  cer- 
taines vérités  principales,  comme  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  la  sainte  Trinité...,  et  qu'ils  demeureraientlibrcs 
sur  tout  le  reste.  Il  y  aurait  deux  symboles  :  le  symbole 
de  l'Eglise  universelle,  qui  n'aurait  pour  objet  que  ce 
petit  nombre  de  points  réputés  fondamentaux,  et  le 
symbole  spécial  de  chaque  société  particulière,  partie 
de  la  confédération  générale  qui,  indépendamment  des 
points  fondamentaux,  contiendrait  des  dogmes  particu- 
liers, avoués  par  cette  société. 

Rien  de  si  mal  conçu,  rien  de  si  contraire  aux  tradi- 
tions de  l'Eglise...  Nos  pères  nous  ont  donné  une  tout 
autre  idée  de  l'unité  catholique.  Quand  l'apôtre  saint 
Paul  déclarait  que,  si  lui,  ou  un  ange,  venait  enseigner 
h.  8 
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une  doctrine  différente  de  celle  qui  avait  d'abord  été 
enseignée,  nous  devrions  lui  dire  anathème,  il  parlait 
dans  le  sens  le  plus  absolu,  de  toute  opposition  à  la 
doctrine  reçue,  et  non  simplement  à  un  certain  nombre 
d'articles.  Quand,  dans  les  premiers  siècles,  l'Église 
rejetait  de  son  sein  les  novateurs  qui  ne  voulaient  pas 
se  soumettre  à  son  enseignement,  elle  ne  distinguait 
pas  entre  des  articles  fondamentaux  et  d'autres  articles 
non  fondamentaux,  car  elle  avait  un  respect  égal  pour 
tout  ce  qui  compose  le  dépôt  sacré  qu'elle  a  reçu  de 
Dieu.  Elle  ne  pensait  pas  non  plus  qu'exclus  de  sa 
communion  les  hérétiques  demeurent  dans  la  grande 
unité  de  Eglise  universelle,  et  qu'ils  puissent,  nonob- 
stant leur  séparation,  appartenir  à  Jésus-Christ  et  opé- 
rer leur  salut.  Non,  certes;  se  mettre  hors  de  l'Église 
gouvernée  par  le  pape,  c'était,  dans  la  pensée  unanime 
des  fidèles,  se  mettre  hors  de  l'arche  sainte,  hors  du 
bercail  de  Jésus-Christ,  hors  de  la  voie  du  Ciel.  Ce  fait 
de  la  persuasion  unanime  demeure  incontestable. 

De  plus,  les  protestants  n'ont-ils  pas  vu  où  les  me- 
nait nécessairement  la  distinction  des  articles  fonda- 
mentaux, l'idée  de  l'unité  générale  et  des  confédéra- 
tions particulières?  La  distinction  de  ces  articles  essen- 
tiels, ne  se  trouvant  nulle  part  consignée  dans  les 
Écritures  ni  dans  la  tradition,  est  nécessairement  arbi- 
traire. Chacun  a  donc  pu  se  croire  dispensé  d'admettre 
telles  vérités  que  d'autres  considèrent  comme  les  points 
les  plus  fondamentaux  du  Christianisme.  Par  le  fait 
les  dogmes  de  la  Grâce,  de»  Sacrements,  du  Sacrifice, 
de  l'Incarnation,  de  la  Divinité  de  Jésus-Christ,  dispa- 
rurent du  symbole  de  plusieurs  sectes,  et  les  protes- 
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tants  qui  les  retenaient  encore  étaient  forcés  de  con- 
venir qu'ils  ne  pouvaient  exiger  de  qui  que  ce  fût  la  foi 
dans  aucune  de  ces  vérités.  C'était  une  conséquence 
logique  que  rien  au  monde  ne  pouvait  détourner. 
«  Vous  rejetez,  leur  disait-on,  l'autorité  de  l'Eglise, 
vous  n'admettez  d'autre  règle  de  la  foi  que  l'interpré- 
tation individuelle  de  l'Ecriture  sainte;  or  je  ne  trouve 
pas  dans  cette  Écriture  les  dogmes  que  vous  réputez  les 
plus  fondamentaux,  il  faut  donc  que  vous  me  permet- 
tiez de  ne  pas  y  croire,  tout  en  me  considérant  comme 
demeurant  dans  l'unité  de  l'Eglise.  »  On  pouvait  ainsi 
demeurer  chrétien,  membre  de  l'Eglise,  sans  croire 
môme  à  Jésus-Christ.  C'est  ainsi  que  parmi  les  protes- 
tants l'indépendance  de  l'esprit,  la  contrariété  des  sys- 
tèmes, la  liberté  laissée  à  chacun  de  se  faire  un  sym- 
bole, succéda  à  l'unité  de  la  foi. 

Il  n'y  a  pourtant  pas  de  milieu  possible  entre  l'unité 
rigoureuse  de  la  foi,  entendue  au  sens  des  catholiques, 
et  cette  unité  vague  et  indéterminée  des  protestants. 
Puis  donc  que  ce  système  est  en  opposition  avec  tout 
ce  que  l'antiquité  a  pensé  de  la  constitution  de  l'Eglise, 
et  qu'il  tend  à  l'anéantissement  du  Christianisme,  il 
faut  maintenir  pour  les  fidèles  l'obligation  de  croire, 
sans  nulle  réserve,  toutes  les  vérités  définies  par  l'É- 
glise. Nous  savons  bien  qu'il  y  en  a  un  certain  nombre 
dont  l'ignorance  est  moins  préjudiciable  au  salut,  mais 
nous  n'en  connaissons  pas  une  seule  que  l'on  puisse  se 
dispenser  d'admettre,  quand  on  est  suffisamment  in- 
struit de  la  doctrine  de  l'Église. 

Une  dans  son  culte.  Pour  comprendre  l'unité  de 
l'Église  sous  cet  autre  point  de  vue,  il  faut  se  sou- 
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venir  que  le  culte  se  compose  de  deux  éléments  :  l'un, 
fondé  sur  l'institution  de  Jésus-Christ  et  dès  lors  im- 
muable comme  le  Christianisme  lui-même;  l'autre, 
établi  par  l'Eglise  selon  les  besoins  des  fidèles,  d'après 
les  intérêts  généraux,  ou  d'après  les  circonstances  par- 
ticulières de  temps  et  de  lieux.  Or,  lorsque  nous  di- 
sons que  l'Église  est  une  dans  son  culte,  nous  n'enten- 
dons parler  que  de  la  partie  du  culte  que  Notre- 
Seigneur  a  établie,  et  des  observances  générales  que 
l'Eglise  a  prescrites  pour  l'universalité  des  fidèles. 
A  côté  de  ces  rites  suivis  partout  se  trouveront  donc 
des  variétés  locales,  des  pratiques  particulières,  qui  ne 
portent  nullement  atteinte  à  notre  principe  ;  la  même 
province  éprouvera  dans  ses  propres  usages  des  mo- 
difications, selon  que  la  diversité  des  temps  le  deman- 
dera; et  les  fidèles  instruits  n'en  seront  ni  surpris  ni 
scandalisés,  pourvu  que  ces  changements  s'opèrent  in- 
sensiblement, non  pas  selon  la  volonté  mobile  des 
hommes,  mais  d'une  manière  régulière,  conformément 
aux  prescriptions  de  l'Eglise.  La  conduite  que  les  sou- 
verains pontifes  ont  tenue  à  l'égard  des  Grecs  est  une 
preuve  éclatante  de  cette  conciliation  de  la  diversité 
des  rites,  sur  des  articles  accessoires,  avec  l'unité  du 
culte.  Jamais  ils  n'ont  exigé  que  les  Grecs  abandon- 
nassent leur  liturgie  propre,  ils  ont  même  voulu  qu'elle 
fût  conservée  par  ceux  qui  habitent  l'Italie.  Le  pape 
Léon  IX  disait,  au  sujet  de  cette  variété  :  «  La  sainte 
«  Église  romaine  sait  que  des  coutumes  diverses,  selon 
«  les  temps  et  les  lieux,  ne  sont  pas  un  obstacle  au  sa- 
«  lut  des  fidèles,  quand  une  même  foi,  opérant  par  la 
«  charité,  les  recommande  tous  à  Dieu.  » 
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Une  enfin  dans  le  ministère,  par  la  soumission  de 
tous  aux  mêmes  pasteurs.  Cette  unité  garantit  celle  de 
la  foi  et  du  culte.  Nous  avons  des  pasteurs  en  grand 
nombre  et  avec  des  degrés  divers  d'autorité,  mais  on 
peut  dire  que  tous  les  fidèles  n'ont  qu'un  seul  ministère 
pastoral  qui  les  régit,  qu'un  seul  pasteur  auquel  ils 
obéissent,  tant  est  parfait  l'ordre  que  Jésus-Christ  a 
établi,  mettant  les  prêtres  sous  la  direction  immédiate 
des  évêques,  et  les  évêques,  même  des  plus  grands 
sièges,  sous  l'autorité  du  Souverain  Pontife  ;  de  sorte 
que  l'Église  universelle  vénère  son  pasteur  dans  la  per- 
sonne du  successeur  de  saint  Pierre,  unum  ovile  et  unus 
pastor.  Vous  avez  vu,  mes  chers  enfants,  comment, 
par  l'application  de  cette  règle,  on  a  discerné  dans  tous 
les  temps  ceux  qui  sont  de  l'Eglise  d'avec  ceux  qui 
n'en  sont  pas.  Il  suffit  de  leur  demander  s'ils  sont  unis 
au  Saint-Siège.  Si  quelqu'un  est  uni  à  la  chaire  de 
saint  Pierre,  je  suis  avec  lui,  s'écriait  saint  Jérôme. 
Dans  plusieurs  conciles  œcuméniques,  notamment  au 
huitième,  tenu  dans  le  neuvième  siècle,  les  évêques  sous- 
crivirent une  profession  de  foi  qui  devint  comme  une 
formule  ordinaire  pour  constater  l'orthodoxie  des 
évêques;  ils  y  disaient  :  «  Suivant  en  toutes  choses 
«  le  Siège  Apostolique  et  observant  tous  ses  décrets, 
a  nous  espérons  demeurer  dans  la  communion  de  tous 
«  les  fidèles,  dans  cette  unité  recommandée  par  le 
«  Siège  Apostolique  et  où  se  trouvent  la  vérité  et  l'inté- 
«  grité  de  la  Religion  chrétienne.  Nous  promettons 
«  aussi  de  ne  pas  réciter  dans  les  saints  mystères  le 
«  nom  de  ceux  qui  sont  séparés  de  la  communion  de 
«' l'Eglise  catholique,  c'est  à-dire  qui  ne  sont  pas  unis 
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«  au  Siège  Apostolique.  »  C'était  donc  la  maxime  de 
tous  les  siècles  chrétiens;  c'était  la  foi  invariable  de 
nos  pères  que  répétait  Bossuet  quand,  dans  son  dis- 
cours sur  l'Unité  de  l'Église,  il  disait  :  «  Sainte  Église 
«  romaine,  mère  de  toutes  les  Eglises  et  mère  de  tous 
«  les  fidèles  :  Eglise  choisie  de  Dieu  pour  maintenir  ses 
«  enfants  dans  la  môme  foi  et  dans  la  même  charité, 
«  nous  tiendrons  toujours  à  ton  unité  par  le  fond  de 
«  nos  entrailles.  » 


II.  Les  sectes  se  divisent  d'autant  plus  qu'elles  es- 
sayent de  s'étendre  davantage,  et  cela  doit  être;  car,  plus 
vous  supposez  d'hommes  portant  avec  eux  l'indépen- 
dance de  leur  raison,  plus  aussi  vous  mettez  d'éléments 
de  division.  L'histoire  nous  montre  constamment  les 
sociétés  hérétiques  subissant  cette  loi  ;  elles  se  sont 
fractionnées  à  mesure  qu'elles  se  sont  développées. 
Pour  l'Église,  il  en  est  tout  autrement  :  bien  loin  que 
la  diffusion  nuise  à  son  unité,  elle  la  fait  briller  d'un 
plus  grand  éclat.  C'est  du  centre  de  l'unité,  comme 
du  foyer  de  la  lumière  et  de  la  vie,  que  partent  les 
rayons  qui  vont  éclairer  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre  ;  de  là  se  répand  la  sève  vivifiante  qui  reproduit 
partout  des  générations  nouvelles  de  chrétiens.  Qu'on 
envisage  l'Église  dans  son  ensemble,  qu'on  l'étudié 
dans  chacune  de  ses  parties,  c'est  toujours  elle,  elle 
est  la  même  partout,  son  unité  se  manifeste  à  l'œil  de 
quiconque  la  regarde  avec  soin. 

Cette  catholicité,  ou  la  diffusion  de  l'Église,  est  la 
réalisation  des  desseins  de  Dieu.  Jésus-Christ  n'était 
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pas  venu  dans  ce  monde  pour  la  seule  famille  d'Abra- 
ham, ni  pour  tout  autre  peuple  en  particulier,  ni  pour 
un  siècle;  il  est,  comme  il  le  dit  lui-même,  la  lumière 
et  le  snlut  du  monde  :  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et 
la  vie.  Donc  il  fallait  que  sa  parole  retentît  partout  et 
que  les  hommes  de  toute  langue  pussent  participer 
aux  fruits  de  la  Rédemption.  Voilà  pourquoi  il  dit  à 
ses  Apôtres  :  Allez,  enseignez  tons  les  peuples,  je  suis 
avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  11  veut 
que  les  Apôtres  commencent  par  la  Judée;  mais  il  leur 
ordonne  d'évangéliser  ensuite  les  nations  voisines,  et 
de  passer  de  ces  peuples  à  d'autres,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  soumis  le  monde  entier  à  l'Evangile.  L'Eglise, 
gardienne  de  la  vérité  qui  est  pour  tous,  et  image  vi- 
vante de  Dieu  qui  vivifie  toute  créature,  ne  devait 
exclure  personne  de  son   sein.   D'anciens  prophètes 
nous  l'avaient  annoncée  sous  la  figure  d'une  petite 
pierre  qui  tombe  aux  pieds  du  colosse  de  l'empire  ro- 
main, le  renverse,  grandit  et  s'étend  comme  une  mon- 
tagne qui  couvre  la  surface  du  monde1.  D'autres  l'a- 
vaient comparée  à  une  ville  située  sur  un  lieu  élevé,  pour 
être  vue  de  loin  par  tous  les  peuples.  Malachie  avait 
prédit  que  du  lever  du  soleil  à  son  coucher  on  offri- 
rait à  Dieu  une  hostie  pure,  et  que  son  nom  serait  béni 
dans  toutes  les  langues  '. 

L'Eglise  s'appuya  sur  ces  promesses,  quand,  même 
à  son  berceau,  elle  s'appela  Catholique  et  qu'elle  pré- 
senta avec  confiance  ce  titre  comme  un  caractère  qui 
la  distinguera  toujours  des  sectes  séparées  d'elle.  Ce 

1  Daniel  n,  34,  35. 

2  Malachie,  r,  11. 
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n'est  pas  que,  dès  lors,  elle  dût  être  instantanément 
répandue  dans  le  monde  entier  ;  mais  elle  devaits'éten- 
dre  successivement  partout,  et  à  quelque  époque  de 
son  existence  qu'on  la  considérât,  elle  devait  être  plus 
étendue  qu'aucune  autre  société  religieuse.  On  voit 
maintenant  comment  se  sont  réalisées  les  promesses. 
Y  a-t-il,  dans  le  monde  connu,  un  pays  où  l'Évangile 
n'ait  pas  été  prêché  et  où  l'Eglise  n'ait  des  enfants, 
n'enseigne  l'Évangile  de  Jésus-Christ  et  ne  pratique 
son  culte?  Nous  n'en  connaissons  pas. 

L'Eglise  catholique   est  dominante  en  Italie ,   en 
France,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Pologne,  en  Au- 
triche, en  Irlande,  dans  une  partie  des  cantons  suis- 
ses, dans  la  plus  grande  partie  de  l'Amérique  méri- 
dionale, et  dans  toutes  les  régions  d'Asie  et  d'Afrique 
qui  dépendent  encore  de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Là 
où  elle  n'est  pas  dominante,  comme  en  Angleterre,  en 
Ecosse,  en  Prusse,  dans  les  États  luthériens  d'Allema- 
gne, dans  les  États-Unis,  elle  a  des  évêques,  des  prê- 
tres et  un  nombre  considérable  de  fidèles;  et,  dans 
quelques-uns  de  ces  pays,  les  catholiques  seuls  sont 
aussi  nombreux  que  les  partisans  de  la  secte  la  plus 
favorisée.  Ils  se  sont  maintenus  dans  les  pays  conquis 
par  les  infidèles,  comme  en  Turquie  et  en  Egypte  :  ils 
se  sont  répandus  dans  les  Indes,  en  Chine,  au  Ton- 
quin,  en  Gochinchine,  où  la  persécution  qui  a  fait  des 
martyrs  comparables  à  ceux  des  premiers  siècles,  bien 
loin  d'épouvanter  nos  missionnaires,   attire  nombre 
de  prêtres  européens,  qui  s'estiment  heureux  d'ex- 
poser leur  vie,  à  l'exemple  de  leurs  frères.  Les  mers 
du  Sud,  ces  îles  innombrables  désignées  sous  le  nom 
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d'Océanie,  ont  reçu  aussi  la  parole  du  salut;  il  s'y  est 
formé  des  chrétientés  ferventes  :  le  souverain  pontife  y 
a  mis  des  évoques,  dont  le  zèle  fait  faire  chaque  jour 
de  nouveaux  progrès  à  l'Evangile. 

Nous  vous  l'avons  fait  observer,  et  nous  aimons  à 
constater  ce  fait  :  c'est  de  la  chaire  de  Pierre,  vrai  centre 
de  l'unité  chrétienne,  que  part  la  parole  qui  va  éclairer 
les  peuples  et  les  régénérer  sur  tous  les  points  du  globe. 
On  a  bien  vu  quelques  Églises  particulières,  en  com- 
munion avec  le  Saint-Siège,  porter  elles-mêmes  cette 
lumière  à  des  pays  infidèles.  Ainsi  le  grand  saint  Atha- 
nase,  patriarche  d'Alexandrie,  envoya  un  évêque  dans 
cette  partie  de  l'Ethiopie  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
l'Abyssinie,  et  il  la  soumit  à  la  loi  de  Jésus-Christ  ;  les 
Grecs,  avant  leur  schisme,  amenèrent  dans  le  sein  de 
l'Eglise  quelques  peuples  voisins.  C'était  toujours 
l'œuvre  de  l'Eglise  catholique  ;  car  la  correspondance 
est  telle  dans  tout  le  corps  de  l'Église,  que  ce  que 
fait  chaque  évêque,  selon  la  règle  et  dans  l'esprit  de 
l'unité  catholique,  toute  l'Église,  tout  l'Épiscopat,  et 
le  chef  de  l'Épiscopat  le  fait  avec  lui  l. 

Mais,  depuis  la  fondation  des  Eglises  par  les  Apôtres 
et  parleurs  premiers  disciples,  sauf  de  rares  exceptions, 
la  mission  qui  a  porté  la  foi  dans  les  régions  infidèles 
et  a  étendu  ainsi  l'Église  catholique,  est  venue  immé- 
diatement du  successeur  de  saint  Pierre.  C'est  par  lui 
que  tout  l'Occident  a  été  converti  au  Christianisme  ; 
c'est  vers  lui  que  les  peuples  de  l'Orient  les  plus  éloi- 
gnés ont  tendu  les  mains,  quand  ils  ont  désiré  des  pré- 

1  Bosquet.  Sermon  sur  l'unité  de  rÉrjUsc,  I"  part. 

8. 
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dicateurs  de  l'Evangile.  C'est  lui  qui,  tous  les  jours, 
envoie  à  d'autres  peuples  qui  ne  cherchaient  pas  Dieu 
de  saints  missionnaires  qui  marchent  sur  les  traces  des 
Apôtres,  font  revivre  les  mœurs  des  anciens  temps, 
donnent  l'exemple  des  mêmes  vertus,  et  manifestent 
au  monde  la  vertu  de  la  Croix  et  la  fécondité  de  l'É- 
glise. 

II  est  beau,  sans  doute,  il  est  consolant,  de  voir  l'E- 
glise catholique,  après  dix-huit  cents  ans  de  travaux  et 
de  combats,  produire  encore  les  effets  de  grâce  qu'elle 
produisit  dans  l'origine.  Le  vieillard  vénérable  qui  nous 
représente  Jésus-Christ  sur  la  terre,  dit  à  des  évêques 
et  à  des  prêtres  :  Allez  et  enseignez  ces  peuples.  Ces 
évêques  et  ces  prêtres  reçoivent  de  la  bénédiclion  qu'il 
leur  donne  une  force  surnaturelle  ;  ils  vont  sans  aulrc 
soutien  que  leur  mission,  sans  autres  armes  que  le 
crucifix  et  le  bréviaire  ;  ils  vont,  sans  que  ni  les  déserts, 
ni  les  montagnes,  ni  la  distance  des  lieux,  ni  le  danger 
des  mers,  ni  la  perspective  d'une  persécution  puissent 
les  arrêter;  ils  vont,  et  par  leur  ministère  l'Église  ac- 
quiert de  nouveaux  enfants,  Jésus-Christ  de  nouveaux 
adorateurs.  Si  la  foi  s'affaiblit  dans  un  pays,  elle  se 
renouvelle  ou  elle  se  répand  dans  un  autre;  l'Église 
est  toujours  catholique,  elle  a  l'universalité  des  lieux. 

Quelle  est,  de  toutes  les  sociétés  chrétiennes  qui  ont 
brisé  le  lien  qui  les  unissait  à  l'Eglise,  quelle  est,  même 
en  dehors  du  Christianisme ,  la  société  religieuse, 
quelque  nom  qu'on  lui  donne,  qui  puisse  se  glorifier 
d'être  universelle  et  toujours  féconde,  comme  cette 
grande  Église  présidée  par  le  souverain  pontife?  Il  n'est 
pas  sans  doute  question  ici  du  Mahométisme  ni  du 
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Brahmisme  des  Indes  ;  personne  n'ira  chercher  la 
vraie  Religion  au  milieu  de  ces  cultes  supersti- 
tieux qui,  d'ailleurs,  sont  attachés  à  des  peuples  par- 
ticuliers et  dépourvus,  par  là  même,  de  catholicité. 
Et  le  Protestantisme?...  Mais,  le  Protestantisme  est- 
ce  une  seule  secte,  une  seule  société,  une  seule  Eglise? 
ou  bien,  faut-il  comprendre  sous  cette  dénomination 
un  nombre  indéfini  de  sectes  rivales,  toutes  opposées 
les  unes  aux  autres?  Alors  même  que  toutes  ces  sectes 
réunies  ensemble  ne  formeraient  qu'une  seule  Eglise, 
elles  ne  seraient  pas  aussi  étendues  dans  le  monde  que 
l'Église  Romaine;  elles  ne  seraient  pas,  par  consé- 
quent, catholiques  *.  C'est  d'ailleurs  une  vaine  suppo- 
sition :  il  ne  suffit  pas  de  porter  un  même  nom  pour 
ne  former  qu'une  seule  Eglise;  c'est  l'unité  de  la  foi, 
de  la  liturgie  et  du  ministère  qui  donne  une  société 
chrétienne.  Or,  les  Luthériens,  les  Calvinistes,  les 
Anabaptistes,  les  Anglicans,  les  Presbytériens,  les  Mé- 
thodistes et  les  cent  mille  sectes  répandues  en  Alle- 
magne, en  France,  en  Angleterre,  dans  les  États-Unis, 
n'ont  pas  la  même  foi.  Les  uns  regardent  comme  ré- 
vélé de  Dieu  ce  que  les  autres  traitent  de  fables.  Ils 

1  Un  savant  géographe,  que  nul  motif  ne  pouvait  engager  à  vouloir 
favoriser  l'Église  catholique,  puisqu'il  était  élevé  dans  la  religion  pro- 
testante, pense  que  l'on  peut  évaluer  ainsi  le  nombre  des  catholiques, 
des  protestants,  des  grecs  schismatiques.  Catholiques  :  en  Europe, 
115  millions  ;  hors  d'Europe,  24  millions,  —  total,  159  millions.  Grecs 
schismatiques,  en  y  comprenant  toutes  les  sectes  qui  n'ont  d'ailleurs 
aucune  communion  entre  elles,  eutychiens,  nestoriens,  etc.  :  62  mil- 
lions. Protestants,  calvinistes,  luthériens,  anglicans,  etc.  :  59  millions 
Il  résulte  de  ce  calcul  que  l'Église  romaine  seule  est  beaucoup  plus 
nombreuse  que  les  sectes  grecques  et  protestantes  toutes  réunies  ; 
elle  est  d'ailleurs  plus  étendue.  —Malte-Brun,  Précis  de  la  Géogra- 
phie universelle,  t   II,  liv.  LVIL 
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n'ont  pas  le  même  culte,  car  ils  varient  sur  le  Sacrifice 
et  sur  les  Sacrements;  là,  les  Sacrements  sont  conservés 
comme  des  sources  de  la  grâce,  ailleurs,  on  les  rejette 
comme  des  superstitions.  Ils  n'ont  pas  une  même  con- 
stitution ;  ici  l'on  voit  des  évêques  et  des  prêtres,  mais 
sans  un  pontife  suprême,  comme  dans  l'Eglise  angli- 
cane; là  ce  sont  des  prêtres  sans  évêques,  c'est  le  sys- 
tème des  presbytériens  et  des  calvinistes;  on  voit  ail- 
leurs des  ministres  qui  ne  sont  ni  prêtres  ni  évêques; 
chez  les  méthodistes,  tout  réside  dans  l'inspiration, 
chacun  est  docteur.  Toutes  ces  idées  contradictoires 
sont  soutenues  par  des  sectes  qui  n'en  prétendent 
pas  moins  s'en  tenir  à  l'ordre  établi  de  Dieu.  Ces 
sectes  si  prodigieusement  multipliées  n'ont  de  com- 
mun entre  elles  que  le  nom  de  protestantisme,  qui 
signifie  une  protestation  contre  le  principe  d'auto- 
rité en  matière  de  foi  et  de  discipline  religieuse, 
la  profession  d'une  liberté  illimitée  laissée  à  chacun 
d'interpréter  à  sa  façon  le  Christianisme;  cela  veut  dire 
qu'elles  n'ont  de  commun  que  l'individualisme,  prin- 
cipe destructeur  de  toute  unité  et  de  toute  catholicité. 


III.  Nos  pères,  persuadés  qu'il  n'y  a  d'autre  reli- 
gion véritable  que  celle  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
ramenaient  sans  cesse  à  cette  origine  les  sectes  des  hé- 
rétiques, pour  leur  prouver,  par  cela  seul,  qu'elles 
n'étaient  pas  la  véritable  Église.  «  Qu'ils  présentent 
«  donc  l'origine  de  leur  société,  disait  Tertullien,  qu'ils 
«  nous  développent  l'ordre  et  la  succession  de  leurs 
«  évêques,  de  sorte  que  le  premier  d'entre  eux  ait  pour 
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«  auteur  et  pour  prédécesseur  un  Apôtre,  ou  un  homme 
«  apostolique  qui  soit  demeuré  en  communion  avec  les 
«  Apôtres.  Car  c'est  ainsi  que  les  Eglises  apostoliques 
«justifient  leurs  titres.  C'est  ainsi  que,  tous  les  jours, 
&  se  forment  et  s'instituent  de  vraies  Eglises,  qui,  bien 
«  qu'elles  n'aient  pas  eu  immédiatement  un  Apôtre 
«  pour  fondateur,  n'en  sont  pas  moins  apostoliques. 
«  Mais  les  sectes  hérétiques  ne  peuvent  établir  ainsi 
«  leur  origine,  elles  ne  sont  pas  apostoliques;  elles  ne 
«  peuvent  pas  justifier  un  caractère  qu'elles  n'ont  réel- 
«  lement  pas,  et  c'est  pour  cela  qu'elles  ne  sont  pas  re- 
«  çues  en  communion  des  Églises  vraiment  venues  des 
«  Apôtres...  L'hérétique  est  celui  qui,  par  son  choix, 
«  invente  ou  embrasse  une  doctrine.  Pour  nous,  il  ne 
«  nous  est  pas  permis  d'inventer  ni  de  choisir  ce  qu'un 
«  autre  aura  inventé.  Nous  avons  pour  auteurs  les 
«  Apôtres  qui,  eux-mêmes,  n'ont  rien  introduit  par 
«  leur  choix,  mais  ont  fidèlement  enseigné  aux  nations 
«  la  doctrine  qu'ils  avaient  reçue  de  Jésus-Christ...  Ils 
«  ont  publié  ses  doctrines  et  fondé  des  Eglises,  de  la 
«  main  desquelles  d'autres  Eglises  ont  reçu  la  semence 
«  de  la  même  doctrine,  comme  cela  arrive  encore  tous 
«  les  jours.  Maintenant,  pour  savoir  ce  que  les  Apô- 
«  très  enseignèrent,  c'est-à-dire  ce  que  leur  révéla 
«  Notre-Seigneur ,  il  faut  rc'courir  aux  Eglises  qu'ils 
«  ont  fondées  et  auxquelles  ils  ont  transmis  un  ensei- 
«  gnement  oral,  en  même  temps  qu'ils  leur  ont  adressé 
«  des  épîtres.  Il  est  évident,  en  effet,  que  toute  doc- 
«  trine  conforme  à  la  foi  de  ces  premières  Églises  est 
«  véritable,  puisqu'elles  la  tiennent  des  Apôtres,  qui 
«  la  tiennent  de  Jésus-Christ,  qui  la  tient  de  Dieu,  et 
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«  que  toutes  les  autres  opinions  sont  nouvelles  ou 
«  fausses1.  » 

Dans  ces  passages  fort  remarquables,  Tertullien  nous 
fait  bien  connaître  en  quoi  consiste  YApostolicilé,  autre 
caractère  essentiel  de  l'Eglise,  qui  ressort,  comme  les 
autres,  de  sa  divine  constitution;  il  nous  montre  cette 
Apostolicité  dans  la  double  transmission  de  la  doctrine 
et  du  ministère  que  l'Eglise  a  reçus  de  Jésus-Christ  par 
les  Apôtres. 

Il  est  incontestable  que  l'Eglise  doit  conserver 
dans  toute  sa  pureté  la  doctrine  qu'elle  a  reçue  de 
Notre-Seigneur  par  les  Apôtres;  mais  il  importe  de 
bien  observer  comment  la  méthode  qu'elle  a  toujours 
suivie  devait  contribuer  à  maintenir  le  dépôt  de  la  Foi 
sans  nulle  altération.  Prenons  pour  exemple  ce  qui  se 
passa  dans  l'Eglise  au  milieu  du  troisième  siècle,  lors 
de  la  célèbre  controverse  élevée  en  Afrique,  au  sujet  du 
baptême  donné  par  les  hérétiques.  La  dispute  était  fort 
animée;  saint  Cyprien  faisait  valoir  des  raisons  spé- 
cieuses pour  combattre  la  validité  de  ce  baptême;  enfin 
la  controverse  fut  portée  à  Rome.  Saint  Etienne,  qui,  à 
cette  époque,  occupait  le  siège  de  Pierre,  ne  voulut  pas 
que  Ton  s'embarrassât  dans  un  dédale  d'argumenta- 
tions, mais  il  répondit  :  Que  rien  ne  soit  innové,  qu'on 
s  en  tienne  à  ce  qui  a  été  reçu  de  la  tradition.  Voilà 
le  principe,  voilà  la  règle  invariable.  Comme  l'Eglise 
n'est  pas  une  école  philosophique  où  on  dispute,  mais 
une  école  divine  où  on  croit  sur  la  parole  de  Jésus- 
Christ;  comme  la  Religion  n'est  pas  une  chose  à  faire, 
comme  serait  un  système  qui  s'invente,  qui  s'élabore 

1  Livre  des  Prescriptions,  ch.  xxi,  xxxi. 
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et  se  modifie  par  de  nouvelles  études,  mais  qu'elle  a 
été  établie  dans  toute  sa  perfection  par  son  fondateur, 
on  n'a,  en  toute  controverse,  qu'à  remonter  à  l'origine 
pour  y  trouver  la  solution  des  doutes. 

Que  des  doctrines  nouvelles  soient  répandues  parmi 
les  fidèles,  aussitôt  il  se  forme  une  opposition;  deux 
partis  contraires  se  trouvent  en  présence  l'un  de  l'au- 
tre. Les  uns  emploient  tous  les  ressorts  du  génie  pour 
faire  prévaloir  une  idée,  les  autres  la  repoussent,  et 
l'Eglise  va  prononcer.  Voici  sa  méthode  :  on  met 
les  doctrines  controversées  à  côté  de  l'Evangile;  on  les 
compare  aussi  avec  les  traditions,  tout  n'étant  pas 
écrit  dans  l'Évangile.  Si  ces  doctrines  sont  trouvées  en 
opposition  avec  la  tradition,  il  n'en  faut  pas  davantage; 
elles  sont  condamnées  comme  fausses.  L'Église  ne  peut 
pas  agir  d'une  autre  manière,  et  elle  éloigne  ainsi  de 
l'enseignement  tout  élément  étranger  qui  voudrait  s'y 
mêler,  pour  en  altérer  la  pureté  primitive. 

Ce  qui  contribue  encore  efficacement  à  conserver  la 
doctrine,  c'est  la  succession  du  ministère.  Puisque  l'É- 
vangile est  un  dépôt,  ceux-là  seuls  ont  droit  de  l'en- 
seigner avec  autorité  à  qui  le  dépôt  a  été  confié,  et  qui 
ont  reçu  la  mission  de  le  communiquer  au  monde. 
Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie.  Il  faut 
que  tout  prédicateur  de  la  parole  divine  puisse  se  dire 
envoyé,  comme  l'avaient  été  les  Apôtres.  Or,  qui  l'en- 
verra? Il  ne  peut  pas  s'ingérer  de  lui-même,  autrement 
il  parlerait  en  son  propre  nom,  comme  un  philosophe 
et  non  pas  au  nom  de  Dieu;  il  n'aurait  aucun  titre 
pour  se  présenter  comme  l'ambassadeur  de  Jésus- 
Chriet,  el  pour  dire  avec  saint  Paul  :  Nous  sommes  les 
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ambassadeurs  de  Jésus-Christ;  Dieu  vous  parle  par 
notre  ministère.  Il  ne  peut  pas  non  plus  recevoir  sa 
mission  du  peuple;  ce  peuple  est  enseigné,  ce  n'est 
pas  lui  qui  enseigne.  D'ailleurs,  le  ministère  de  la  pré- 
dication ne  va  pas  seul;  il  est  joint  à  celui  de  la  prière 
publique  et  de  l'administration  des  Sacrements.  Ce 
n'est  pas  le  peuple  qui  constituera  de  son  chef  un  mé- 
diateur entre  lui  et  Dieu,  et  remettra  entre  les  mains 
de  ce  médiateur  le  Sacrifice  avec  les  Sacrements  :  Dieu 
seul  a  droit  de  choisir  les  divers  ministres  dont  il  lui 
plaît  de  se  servir  pour  la  réconciliation  des  pécheurs, 
et  pour  la  dispensation  des  dons  spirituels.  Donc,  de 
lui  seul  aussi  peut  venir  la  mission  de  l'enseignement 
3t  celle  du  gouvernement  des  âmes. 

Les  Apôtres  ont  choisi  leurs  successeurs,  et  ils  leur 
ont  transmis,  non-seulement  le  caractère  sacré  d'évê- 
que,  mais  de  plus  les  pouvoirs  spirituels  qu'eux-mê- 
mes avaient  reçus  de  Notre-Seigneur  pour  le  gouver- 
nement de  l'Eglise.  Toutefois,  pour  maintenir  et  faire 
mieux  ressortir  le  principe  d'unité,  les  Apôtres  n'ont 
pas  laissé  à  chacune  des  Églises  particulières  qu'ils  fon- 
daient le  droit  de  perpétuer  elles-mêmes  la  série  des 
Pontifes  qui  devaient  les  gouverner.  Notre-Seigneur 
a  pourvu  à  tout  en  préposant  saint  Pierre  au  gou- 
vernement de  l'Eglise  universelle;  c'est  lui  qui  dans  ses 
successeurs,  et  sous  des  formes  qui  ont  pu  varier  selon 
les  besoins  des  siècles,  détermine  le  mode  de  l'élection 
des  évêques,  et  leur  donne,  soit  immédiatement  par 
lui-même,  soit  par  l'intermédiaire  des  patriarches,  ou 
des  métropolitains,  l'institution  canonique,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  une  autre  leçon.  D'après  cet  ordiv 
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de  choses,  divinement  établi,  on  peut  appliquer  en- 
core aujourd'hui  à  l'Église  la  règle  que  les  docteurs 
des  premiers  siècles  invoquaient  pour  discerner  l'E- 
glise des  sectes  hérétiques. 

L'Église  ne  connaît  donc  pas  d'innovation  en  ma- 
tière de  doctrine,  sa  loi  fondamentale  étant  de  s'en  te- 
nir aux  doctrines  reçues;  et  dans  le  ministère  elle  n'a 
pas  un  seul  prêtre  qui  n'ait  reçu  mission  d'un  évêque, 
lequel,  à  son  tour,  ne  l'ait  reçue  du  pape  et  ne  demeure 
en  communion  avec  lui.  Or  le  pape  est,  comme  nous 
l'avons  vu,  le  successeur  du  prince  des  Apôtres,  et 
chacun  peut,  au  moyen  de  l'histoire,  remonter  du  Pon- 
tife qui  occupe  actuellement  le  Saint-Siège  jusqu'à 
l'origine  de  l'Église;  il  y  verra  une  succession  con- 
stante dans  le  ministère  pastoral. 


IV.  11  nous  reste  un  mot  à  dire  du  dernier  carac- 
tère de  l'Église,  la  Sainteté.  Tout,  dans  l'œuvre  de 
Jésus-Christ,  tend  à  la  sanctification  des  âmes  :  l'Église 
doit  donc  être  sainte,  comme  elle  est  une,  catholique  et 
apostolique  :  Credo...  Ecclesiam  sanctam.  Les  dogmes 
qu'elle  nous  enseigne  :  l'Incarnation  du  Verbe,  la  Ré- 
demption des  hommes,  la  Nécessité  de  la  Grâce,  l'Éter- 
nité des  récompenses  et  des  peines,  ces  dogmes  nous 
donnent  une  haute  idée  de  la  sainteté  que  Dieu  de- 
mande de  nous,  et  sont  de  puissantes  excitations  à  la 
vertu.  Ils  nous  montrent  Dieu  nous  appelant  tous  à 
devenir  des  saints  par  la  pratique  de  la  chanté,  et 
nous  préparant  des  moyens  efficaces  pour  nous  établir 
dans  la  pratique  de  cette  vertu  fondamentale.  Ils  nous 
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le  montrent  aussi  soumettant  à  de  sévères  expiations 
les  fautes  de  la  créature  pour  la  sauver.  Il  ne  la  rejette 
pas  pour  toujours,  tant  qu'elle  est  sur  cette  terre,  car 
alors  l'espérance  serait  bannie  du  cœur,  et  une  première 
faute  en  amènerait  une  infinité  d'autres.  Mais,  par  une 
admirable  conciliation  de  la  justice  avec  la  bonté  de 
Dieu,  le  crime  s'expie  parle  regret  sincère,  et  l'âme  tom- 
bée se  relève  par  l'espérance;  sa  faute  sera  très-souvent 
pour  elle  l'occasion  d'une  vertu  plus  pure  et  mieux  af- 
fermie. Voilà  comment  les  dogmes  tendent  à  la  sancti- 
fication de  l'homme.  Les  lois  morales  sont  dans  une 
harmonie  parfaite  avec  les  dogmes  :  comme  elles  ten- 
dent toutes,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  à  l'a- 
mour de  Dieu  et  du  prochain,  elles  écartent  les  obsta- 
cles que  ces  vertus  rencontrent  dans  la  faiblesse  et  la 
corruption  de  nos  cœurs;  elles  nous  fortifient  contre 
nous-mêmes. 

Le  dogme  et  la  morale,  les  lois  qui  dirigent  l'intelli- 
gence et  celles  qui  règlent  les  mouvements  du  cœur, 
sont  soutenus  par  le  culte.  Nous  avons  des  Sacrements 
qui  vivifient  l'homme  dans  son  être  le  plus  intime  et 
lui  assurent  des  grâces  pour  toutes  les  situations  de  la 
vie.  Nous  avons  un  Sacrifice  auguste  qui  réunit  sou- 
vent au  pied  des  autels  les  fidèles,  comme  les  membres 
d'une  seule  famille,  pour  les  rendre  témoins  de  l'acte 
le  plus  solennel  de  la  Religion  et  leur  inspirer  un  pro- 
fond respect  pour  la  Majesté  divine,  de  vifs  sentiments 
de  componction  et  d'amour,  une  confiance  entière  dans 
la  vertu  de  leur  Sauveur.  Ce  sont  ensuite  des  fêtes  qui 
remplissent  l'âme  de  pieux  souvenirs,  qui  raniment  la 
foi  et  inspirent  le  désir  de  mieux  faire. 
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Quand  on  a  réfléchi  sur  tous  ces  moyens  de  sanctifi- 
cation préparés  par  la  miséricorde  divine,  on  est  moins 
surpris  des  vertus  éminentesqui  ont  brillé  dans  l'Eglise 
catholique  depuis  les  temps  apostoliques.  Quelle  suite  de 
héros  chrétiens  dans  toutes  les  conditions  de  la  société, 
et  combien  souvent  Dieu  a  manifesté  leur  vertu  par  l'é- 
clat des  prodiges!  Parmi  les  docteurs,  y  a-t-il  des  noms 
comparables  à  ceux  d'Athanase,  de  Basile,  de  Chrysos- 
tome,  d'Augustin,  de  Jérôme?...  Que  dire  des  martyrs, 
et  des  évêques  qui  consumèrent  leur  vie  pour  le  salut 
de  leurs  ouailles,  comme  un  Charles  Borromée,  un 
François  de  Sales?  des  prêtres  qui  se  dévouent  au  soin 
des  pauvres  et  de  tous  les  malheureux,  comme  un 
Vincent  de  Paul?  Que  dire  de  ceux  que  leur  zèle  trans- 
porte au  delà  des  mers,  comme  un  François  Xavier, 
pour  y  faire  connaître  le  nom  adorable  de  Jésus?... 

Cependant,  qu'on  le  remarque  bien,  la  sainteté  émi- 
nente  portée  jusqu'à  l'héroïsme  et  confirmée  par  des 
miracles  ne  se  rencontrera  jamais  que  dans  l'Eglise 
catholique.  Les  sectes  séparées  n'ont  jamais  produit 
un  saint;  elles  peuvent  avoir,  et  nous  reconnaissons 
sans  nulle  difficulté  qu'elles  ont  parmi  leurs  adhérents 
des  hommes  honorables  par  leur  probité  et  par  leur 
désintéressement;  mais  des  saints  comme  ceux  que  le 
Catholicisme  a  formés  en  si  grand  nombre,  des  saints 
dont  le  Ciel  aurait  manifesté  la  vertu  par  des  miracles, 
on  n'en  cite  pas  un  seul1. 

4  La  lecture  delà  Vie  des  Saints  est  d'un  très-grand  intérêt;  elle 
suffit  pour  persuader  un  homme  droit  de  la  divinité  du  Christianisme 
et  de  l'Église  catholique.  Voyez  les  Actes  des  Martyrs,  lisez  la  Vie  de 
faint  François  Xavier,  de  saint  Vincent  de  Paul,  ou  de  saint  François 
de  Stles 
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Bénissons  Dieu  d'avoir  imprimé  à  son  œuvre  ce  ca- 
ractère de  sainteté  et  de  fécondité  qui  marque  si  sen- 
siblement l'action  continue  du  Saint-Esprit  dans 
l'Église!  Y  a-t-il  rien  dans  le  monde  de  comparable  à 
l'Église  de  Jésus-Christ?  L'Unité,  la  Catholicité,  l'A- 
postolicité  et  la  Sainteté  que  nous  avons  admirées  en 
elles,  ne  la  montrent-elles  pas  au  monde  entier  comme 
la  seule  autorité  vivante  qui  doit  éclairer  et  diriger  les 
hommes  dans  l'ordre  surnaturel?  C'est  un  trait  do 
providence  qui  doit  nous  pénétrer  d'un  bien  vif  senti- 
ment de  reconnaissance.  Nous  avons  tous  besoin  d'une 
autorité  qui  nous  mène  sûrement  et  sans  discussion  à 
la  vérité,  et  voilà  l'Église  qui  s'offre  à  nous  comme 
l'autorité  la  plus  visible  et  la  plus  éclatante,  de  ma- 
nière que  les  âmes  simples  et  droites  ne  peuvent  pas  y 
être  trompées!... 
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LEÇON  VIII. 


l'église  romaine  est  la  seule  véritable  église. 

comment  et  a  quelle  époque 

se  sont  formées  les  diverses   sectes   chrétiennes. 


L'Église  romaine  a  seule  le3  caractères  essentiels  et  distinctifs  de 
l'Église  de  Jésus-Christ. —  Les  sectes  chrétiennes  ne  se  sont  formées 
qu'en  se  détachant  du  centre  de  l'unité  catholique.  —  Origine  des 
Eglises  grecque,  russe,  protestantes  et  anglicane. 

Il  y  a  plusieurs  sociétés  chrétiennes  séparées  les  unes 
des  autres  ;  chacune  prétend  être  l'Église  de  Jésus- 
Christ,  ou  du  moins  elle  se  considère  comme  apparte- 
nant à  celte  Eglise,  et  tenir  à  elle  comme  une  partie 
tient  au  tout.  Je  craindrais,  mes  chers  enfants,  que  la 
vue  de  ces  nombreuses  divisions  ne  fût  pour  vous  un 
jour,  un  sujet  de  tentation  contre  la  Foi,  ou  que  vous 
ne  fussiez  amenés  à  croire  qu'il  est  indifférent  pour  le 
salut  de  vivre  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  sectes, 
si  vous  n'étiez  solidement  instruits  sur  la  vraie  consti- 
tution du  Christianisme.  Quoique  je  vous  aie  déjà  en- 
tretenus de  ce  point  dans  une  leçon  précédente,  je  ne 
craindrai  pas  d'y  revenir  encore  dans  celle-ci,  en  vous 
apprenant  comment  se  sont  formées  ces  sectes  chré- 
tiennes. Tout  ce  que  nous  allons  dire  se  résume  dans 
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ces  deux  idées:  l'Eglise  romaine  a  tous  les  caractères 
distinctifs  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ;  les  sectes  chré- 
tiennes ne  se  sont  formées  qu'en  se  détachant  du  siège 
de  saint  Pierre,  qui  est  le  centre  de  l'unité  catho- 
lique. 


I.  Si  nous  remontons  à  l'origine  du  Christianisme 
pour  voir  comment  Jésus-Christ  l'a  constituée,  quelle 
idée  les  fidèles  ont  eue  de  l'Eglise  dès  les  premiers  siè- 
cles, sous  quelle  loi  fondamentale,  dans  quelle  forme 
l'Eglise  s'est  conservée,  nous  voyons  que  Jésus-Christ 
a  voulu  qu'elle  reposât  sur  l'autorité  du  prince  dos 
Apôtres  ,  comme  sur  la  pierre  angulaire.  Elle  doit 
donc  avoir  à  sa  tête  le  successeur  de  saint  Pierre  ; 
les  Evêques,  qui  enseignent  et  qui  gouvernent  les  fidèles 
répandus  dans  le  monde  entier ,  doivent  demeurer 
unis  et  soumis  à  ce  premier  pasteur;  et  l'unité  de  la 
Foi  se  maintient  avec  l'unité  du  ministère. 

Voilà  ce  que  nous  appelons  avec  raison  la  loi  fonda- 
mentale de  l'Eglise.  Un  des  évêques  les  plus  illustres 
des  Gaules,  saint  Hilaire  de  Poitiers,  disait:  «  Pierre, 
«  c'est  le  roc  inébranlable  sur  lequel  est  assis  tout  l'é- 
«  difîce  de  l'Eglise;  »  et  saint  Léon,  pape:  «  Un 
«  homme  est  choisi  entre  tous  pour  être  mis  à  la  tête 
«  des  nations  appelées  à  la  Foi,  à  la  tête  de  tous  les 
«  Apôtres  et  de  tous  les  Pères  de  l'Eglise,  de  sorte  que, 
«  quoiqu'il  y  ait  plusieurs  prêtres  et  plusieurs  pasteurs, 
«  Pierre  régisse  comme  pasteur  tous  ceux  que  régit 
«  souverainement  Jésus-Christ.  A  cette  fin  ,  Dieu  a 
«  donné  à  Pierre  une  grande  et  merveilleuse  participa- 
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«  tion  de  ses  pouvoirs,  et  s'il  a  voulu  que  les  autres 
«  princes  de  son  Eglise  eussent  des  privilèges  com- 
«  muns  avec  lui,  tout  ce  qu'ils  ont,  c'est  par  lui  qu'il 
«  le  leur  a  donné...  A  peine  ce  premier  dans  la  dignité 
«  apostolique  a-t-il  dit  :  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du 
«  Dieu  vivant,  que  Jésus  lui  répond:  Tu  es  heureux, 
«  Simon,  (ils  de  Jouas,  parce  que  ce  n  est  pas  la  chair 
«  et  le  sang  qui  fa  révélé  cette  vérité,  inais  mon  Père 
«  qui  est  dans  les  deux.  Et  moi,  ajoute-t-il,  je  te  dis 
«  (ce  qui  signifie  :  comme  mon  Père  t'a  manifesté  ma 
«  divinité,  ainsi  moi  je  te  ferai  connaître  ta  propre  ex- 
ce  cellence)  je  te  dis  que  tu  es  Pierre;  quoique  je  sois 
«  la  pierre  inviolable,  la  pierre  angulaire  qui  réunit  ces 
«  deux  murailles  en  une  seule,  moi  le  fondement  en 
«  dehors  duquel  personne  n'en  peut  poser  d'autres  ; 
«  cependant,  toi  aussi  tu  es  Pierre,  parce  que  tu  es 
«  affermi  par  ma  propre  solidité,  de  manière  que  ce 
«  qui  m'appartient  par  nature  te  devient  commun 
«  avec  moi  par  une  participation  constante.  Tu  es 
«  Pierre,  c  est  sur  cette  pierre  que  je  bâtirai  un  temple 
«  éternel,  et  que  s'élèvera  l'édifice  de  mon  Église,  dont 
«  le  faite  doit  toucher  au  ciel l.  » 

Nous  aimons,  nous  catholiques,  à  redire  ces  belles 
paroles  des  anciens,  parce  qu'elles  expriment  admira- 
blement l'état  de  la  sainte  Eglise  de  Jésus-Christ,  dans 
quelles  conditions  elle  a  été  par  le  passé,  et  devra  se 
maintenir  dans  la  suite  des  siècles  jusqu'à  la  fin  du 
monde. 

L'Eglise  romaine  est  seule  dans  ces   conditions: 


'BJ 


Saint  Hilaire,  sur  le  psaume  CXLI.  Saint  Léon,  sermon  LXXXIII 
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seule,  parmi  toutes  les  autres  sociétés  chrétiennes,  elle 
est  unie  intimement  à  la  chaire  de  Pierre,  et  possède 
ces  grands  caractères  qui  distinguent  l'œuvre  de  Dieu. 
Elle  a  l'unité  de  la  foi  :  les  controverses  agitées  parmi 
les  docteurs  catholiques  et  qui  les  divisent  d'opinions 
ne  portent  jamais  que  sur  des  articles  non  définis  par 
l'autorité  du  Saint-Siège,  et  dès  le  moment  qu'un  ju- 
gement solennel  est  porté,  les  dissidences  disparaissent, 
les  opinions  contraires  sont  abandonnées,  tous  les  es- 
prits se  réunissent  dans  une  même  foi.  Cette  Église  est 
éminemment  catholique,  car  elle  est  répandue  par  toute 
la  terre,  et  néanmoins  dans  cette  diffusion  au  milieu  des 
peuples,  elle  conserve  la  même  doctrine  qu'elle  a  re- 
çue des  Apôtres.  «  Elle  la  professe  partout  delà  même 
«  manière,  comme  si  tous  ceux  qui  lui  appartiennent 
«  n'avaient  qu'un  même  esprit,  un  même  cœur,  une 
«  même  parole.  Les  Eglises  de  Germanie,  disait  saint 
«  Irénée,  ne  croient  pas  et  n'enseignent  pas  autrement 
«  que  les  Églises  d'Espagne,  des  Gaules,  de  l'Egypte, 
«  d'Afrique  et  des  provinces  méditerranées.  Comme  il 
«  n'y  a  qu'un  seul  soleil  pour  tout  l'univers,  ainsi  la 
«  prédication  de  l'Évangile  brille  partout  et  éclaire  tous 
«  les  hommes  qui  veulent  parvenir  à  la  connaissance 
«  de  la  vérité1.  »  Cette  Église  est  toujours  féconde  en 
œuvres  de  sainteté,  elle  produit  avec  une  surprenante 
variété,  comme  d'un  fonds  inépuisable  de  vie,  des  in- 
stitutions religieuses  qui  répondent  à  tous  les  besoins 
spirituels  des  âmes,  elle  est  constamment  édifiée  dans 
son  intérieur  par  les  exemples  de  vertus  chrétiennes 

1  Saint  Irénée,  contre  les  Hérésies,  liv.  I 
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portées  souvent  jusqu'à  l'héroïsme  ;  et  elle  répand  au 
dehors  une  odeur  de  sainteté  qui  commande  le  res- 
pect, qui  inspire  la  confiance,  et  qui  attire  chaque  jour 
dans  son  sein  des  hommes  qui  en  étaient  le  plus  éloi- 
gnés. L'Eglise  romaine  enfin  a  seule  une  succession 
d'Évêques  unis  au  souverain  Pontife,  qui  remonte  sans 
interruption  aux  temps  apostoliques,  et,  par  les  Apô- 
tres, à  Notre-Seigneur.  Ce  qui  est  aujourd'hui,  c'est  ce 
qui  fut  dans  l'origine;  rien  n'est  changé,  sinon  dans 
les  points  accessoires  de  discipline  qui  dépendent  né- 
cessairement des  circonstances  des  temps  et  des  lieux, 
et  que  règle  d'ailleurs  toujours  la  même  autorité  que 
Dieu  a  établie.  C'est  donc  bien  manifestement  l'Eglise 
de  Jésus-Christ,  établie  sur  la  pierre  ferme,  que  nulle 
puissance  humaine  n'ébranlera  jamais. 


II.  Que  dire  maintenant  des  sociétés  chrétiennes  qui 
vivent  séparées  de  l'Eglise  romaine?  Comment  se  sont- 
elles  fondées?  Peuvent-elles  se  glorifier  de  remonter 
à  Jésus-Christ? 

Ces  diverses  sociétés,  quelque  nom  qu'on  leur  donne  : 
l'Église  grecque,  l'Église  russe,  l'Eglise  anglicane, 
les  Eglises  protestantes,  ne  se  sont  formées  qu'en  se 
séparant  de  l'unité  catholique,  c'est-à-dire  de  la  chaire 
de  saint  Pierre;  et  ajoutons-le,  car  c'est  la  vérité,  eu 
se  séparant  sous  l'influence  de  causes  déplorables  qui 
condamnent  leur  origine. 

Le  schisme  qui  a  séparé  les  Grecs  des  Latins  n'a  eu 
d'autre  cause  que  l'ambition  des  Patriarches  de  Con- 
stantinople,  etlajalousie  des  Orientaux  contre  les  Occi- 
u.  9 
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dentaux;  comme  aussi  il  n'a  pas  eu  d'autre  effet  que 
d'humilier  ces  Patriarches  sous  la  main  des  Sultans; 
d'enlever  aux  Eglises  d'Orient  leur  antique  splendeur, 
et  de  les  frapper  d'une  déplorable  stérilité. 

Les  Grecs  avaient  reconnu,  comme  nous,  pendant 
une  longue  période  de  siècles,  la  primauté  apostolique 
du  siège  de  saint  Pierre:  leurs  plus  célèbres  docteurs, 
les  Basile,  les  Grégoire  de  Nazianze,  les  Chrysostome, 
avaient  célébré  à  Penvi  les  grandeurs  de  l'Église  ro- 
maine, et  avaient  eu  recours  à  son  autorité;  c'est  au 
milieu  des  Grecs  que  se  sont  tenus  les  premiers  Con- 
ciles œcuméniques,  dans  lesquels  cette  primauté  du 
Saint-Siège  fut  si  hautement  reconnue,  si  unanime- 
ment professée  par  les  Evêques  des  premiers  sièges 
d'Orient.  Qu'est- il  donc  survenu  depuis  lors? 

Au  neuvième  siècle,  l'empire  d'Orient  était  gouverné 
par  Michel  III,  prince  profondément  corrompu  de 
mœurs  et  qui  abandonnait  le  soin  des  affaires  publi- 
ques à  son  oncle  Bardas,  dont  la  conduite  n'était  pas 
moins  déréglée.  Le  scandale  fut  poussé  si  loin,  que 
saint  Ignace,  qui  était  alors  archevêque  deConstantino- 
ple,  se  vit  contraint  de  condamner  les  excès  de  Bardas 
et  de  lui  refuser  la  sainte  communion  un  jour  de  fête. 
Pour  se  venger  de  cette  injure  prétendue,  le  prince  fit 
déposer  Ignace  dans  une  assemblée  d'évêques  courti- 
sans et  substituer  à  sa  place  Photius,  qui  n'était  encore 
que  laïque,  mais  que,  dans  l'espace  de  cinq  à  six  jours, 
on  fit  passer  par  tous  les  degrés  des  ordres  inférieurs, 
pour  l'élever  à  l'épiscopat.  Cependant,  comme  Ignace 
avait  refusé  de  donner  volontairement  sa  démission,  et 
qu'il  y  avait,  toutes  les  apparences  d'une  intrusion  sa- 
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crilége  dans  l'élévation  de  Photius,  l'empereur  et  le 
nouveau  patriarche  envoyèrent  une  ambassade  solen- 
nelle à  Nicolas  Ier,  alors  souverain  pontife,  pour  lui  de- 
mander l'approbation  et  la  continuation  de  ce  qui 
avait  été  fait. 

Les  lettres  dont  les  ambassadeurs  étaient  chargés 
étaient  pleines  de  respect  et  de  déférence  pour  l'Eglise 
romaine,  mais  elles  dissimulaient  adroitement ,  ou 
plutôt  elles  dénaturaient  complètement  les  faits.  Nico- 
las soupçonna  l'irrégularité  de  l'ordination  de  Photius; 
il  lui  adressa  à  ce  sujet  des  avis  très-fermes,  sans  vou- 
loir rien  conclure  jusqu'à  ce  qu'il  fût  mieux  informé. 
«  Nous  ne  pouvons  y  donner  notre  consentement , 
«  écrivit-il,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  appris  de  nos 
«  légats  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  affaire,  et, 
«  pour  observer  l'ordre  ,  nous  voulons  qu'Ignace 
«  vienne  en  présence  de  nos  légats  et  de  tout  le  con- 
«  cile  ;  qu'on  lui  demande  pourquoi  il  a  abandonné 
«  son  peuple  et  qu'on  examine  si  sa  démission  a  été 
«  canonique.  Quand  tout  nous  sera  rapporté,  nous  dé- 
«  ciderons  ce  qui  sera  convenable  pour  la  paix  de 
«  l'Eglise.  » 

Photius,  qui  ne  pouvait  surprendre  ni  gagner  un 
pontife  aussi  vigilant  et  aussi  ferme  que  l'était  Nicolas, 
intrigua  à  Constantinople;  il  usa  de  ruse  et  de  vio- 
lence pour  faire  condamner  l'évêque  légitime  de  cette 
Eglise.  Mais  tout  fut  enfin  connu  à  Rome  :  le  pape  l'ex- 
communia et  le  déposséda  du  siège  qu'il  avait  usurpé. 
Ce  fut  alors  que  Photius,  soutenu  par  Michel  et  Bardas, 
se  prononça  contre  l'Eglise  romaine,  poussa  la  témé- 
rité jusqu'à  condamner  le  souverain  Pontife,  et  en- 
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traîna  un  assez  grand  nombre  d'évêques  grecs  dans 
son  parti.  Dans  la  suite,  chassé  de  Constantinople,  il 
passa  quelque  temps  en  exil  ;  il  conçut  de  nouveau 
l'espoir  de  redevenir  patriarche  après  la  mort  d'Ignace, 
et  il  écrivit  de  nouvelles  lettres  respectueuses  à  Rome, 
mais  sans  nul  succès  ;  car,  quand  le  successeur  de  Ni- 
colas, qui  avait  enfin  consenti  qu'il  fût  évêque,  mais 
sous  la  condition  qu'il  demanderait  pardon  de  sa  ré- 
volte passée,  sut  que  cette  condition  n'avait  pas  été  ac- 
complie, il  excommunia  de  nouveau  Photius. 

Les  écrits  de  Photius  contre  l'Eglise  romaine  produi- 
sirent en  Grèce  un  effet  très-funeste.  Le  schisme  ne 
fut  pas  consommé  encore  :  on  se  réconcilia  avec  les 
papes,  on  reprit  les  rapports  anciens,  on  reconnut  de 
nouveau  en  t'ait  et  en  droit  la  primauté  apostolique; 
mais  des  principes  nouveaux  se  répandirent;  l'orgueil, 
l'esprit  de  rivalité,  l'ambition,  les  firent  fermenter  un 
certain  temps,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  division  éclatât 
de  nouveau  dans  le  onzième  siècle.  Vers  le  milieu  de 
ce  siècle,  Michel  Cérulaire,  patriarche  de  Constantino- 
ple, renouvela  les  reproches  frivoles  que  Photius  avait 
adressés  autrefois  aux  Latins,  au  sujet  de  quelques 
pratiques  insignifiantes  ou  dénaturées  par  la  préven- 
tion ;  il  osa  défendre  de  communiquer  avec  le  pape,  et 
il  fit  fermer  les  Eglises  des  Latins.  Le  pape  Léon  IX, 
informé  de  ces  excès,  ne  négligea  rien  pour  calmer  les 
esprits  ;  il  montra  l'injustice  des  accusations  portées 
contre  l'Église  romaine ,  et  il  envoya  trois  légats  à 
Constantinople  pour  travailler  à  rétablir  l'union.  Le 
patriarche  obstiné  ne  voulut  ni  leur  parler  ni  les  voir. 
Les  légats,  indigné*  de  cette  conduite,  excommunièrent 
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Michel  Cérulaire,  déposèrent  en  présence  du  clergé  et 
du  peuple  l'acte  d'excommunication  sur  l'autel  de  la 
principale  église,  et  se  retirèrent  à  Rome.  Les  autres 
patriarches  d'Orient  furent  entraînés  dans  le  schisme 
de  l'Église  de  Constantinople.  Depuis  cette  époque, 
les  divers  essais  de  réunion  qu'ont  tentés  les  souverains 
Pontifes  n'ont  eu  que  des  résultats  partiels  ;  la  plupart 
des  Évêques  grecs  avec  leurs  fidèles  sont  demeurés  sé- 
parés de  l'unité  catholique. 

Les  Russes  ont  été  évangélisés  par  des  prêtres  et  par 
des  Évêques  venus  de  Constantinople,  quand  les  Grecs 
étaient  encore  unis  à  l'Église  catholique.  C'est  saint 
Ignace,  patriarche  de  Constantinople,  qui  a  ordonné 
le  premier  Évêque  que  reçurent  ces  peuples;  et  pen- 
dant très-longtemps  il  exista  des  rapports  fréquents  et 
intimes  entre  les  deux  Églises.  Ces  rapports  devinrent 
très-funestes  aux  Russes,  qui  se  trouvèrent  naturelle- 
ment engagés  dans  le  schisme  des  Patriarches  de  Con- 
stantinople. L'éloignement  des  Russes  pour  le  Saint- 
Siège  n'a  pas  eu  d'autre  cause  dans  l'origine;  et  il 
s'est  affermi  dans  la  suite  par  l'effet  de  l'habitude,  et 
aussi  par  la  politique  des  souverains,  qui  ont  cru  se 
rendre  plus  puissants  en  gouvernant  en  maîtres  les 
églises  de  leur  pays.  Le  clergé  russe,  qui  recevait  d'a- 
bord son  Patriarche  de  l'Église  de  Constantinople,  l'a 
accepté  plus  tard  des  mains  de  l'empereur,  et  depuis 
le  règne  de  Pierre  le  Grand,  à  la  place  d'un  patriarche 
on  a  institué  une  sorte  de  comité  d'administration  pour 
le  gouvernement  des  choses  ecclésiastiques,  comité 
présidé  par  un  délégué  de  l'empereur. 

L'origine  des  sectes  protestantes  est  plus  récente. 

9. 
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Dans  les  premières  années  du  seizième  siècle  (1517), 
un  moine  de  l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin, 
nommé  Luther,  homme  d'un  esprit  inquiet,  ardent  et 
plein  de  présomption,  fut  mécontent  que  le  pape 
Léon  X  eût  confié  à  d'autres  religieux  qu'à  ceux  de 
son  ordre  la  mission  de  prêcher  certaines  Indulgences 
qui  furent  alors  accordées.  Poussé  par  la  mauvaise  hu- 
meur, il  commença  par  prêcher  contre  les  abus  des 
Indulgences,  ensuite  contre  les  Indulgences  elles- 
mêmes  :  il  attaqua,  de  plus,  la  doctrine  de  l'Église  sur 
le  péché  originel  et  sur  les  sacrements.  Une  lutte  s'é- 
tant  alors  engagée  entre  ce  novateur  et  les  défenseurs 
des  doctrines  catholiques,  il  en  appela  au  Pape,  et 
protesta  de  son  respect  pour  son  autorité;  mais  à 
peine  le  Pape  eut-il  condamné  ces  nouveautés  impies, 
que  Luther,  ne  mettant  plus  de  bornes  à  ses  excès, 
s'éleva  contre  la  primauté  du  Saint-Siège;  il  se  sépara 
de  l'Église  romaine,  et  excita  contre  elle  les  princes  et 
les  peuples.  Il  engagea  les  princes  à  s'emparer  des 
biens  ecclésiastiques,  ce  qui  fut  pour  eux  une  tentation 
délicate  à  laquelle  plusieurs  succombèrent;  il  flatla  les 
passions  des  peuples  en  leur  faisant  espérer  une  plus 
grande  liberté.  Il  abolissait  d'ailleurs  les  pratiques  gê- 
nantes du  christianisme,  le  jeûne,  l'abstinence,  les 
vœux  ;  il  excitait  les  moines  et  les  religieuses  à  se  ma- 
rier, et  il  leur  en  donna  lui-même  l'exemple.  La  cupi- 
dité, l'amour  de  la  liberté,  la  satisfaction  donnée  aux 
plus  basses  passions,  produisirent  un  nombre  considé- 
rable d'apostasies,  et  furent  la  véritable  cause  de  ce 
déplorable  schisme  qui  sépara  de  l'unité  de  l'Eglise 
une  partie  considérable  de  l'Europe.  D'autres  nova- 
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teurs,  encouragés  par  les  succès  de  Luther,  formèrent 
de  nouvelles  sectes  dont  ils  s'établissaient  les  chefs. 
Nous  citerons  surtout  Calvin,  qui  se  retira  à  Genève, 
d'où  il  envoyait  des  émissaires  en  divers  lieux,  et  parti- 
culièrement en  France,  pour  propager  ses  idées;  il  ne 
voulait  ni  Pape,  ni  Évêques,  ni  Prêtres,  ni  Sacrements, 
ni  culte  extérieur;  il  rejetait  les  dogmes  du  purga- 
toire, des  Indulgences  et  de  l'intercession  des  Saints. 
Nous  connaissons  maintenant  l'origine  des  sectes 
protestantes.  Le  nom  de  leurs  auteurs,  l'année  et  le 
jour  où  elles  se  séparèrent  de  l'unité  sont  marqués 
dans  lhistoire  :  elles  ne  l'en  effaceront  pas.  Posées  en 
dehors  de  l'unité,  sans  nulle  hiérarchie  divinement 
constituée,  partant  du  principe  de  libre  examen,  prin- 
cipe qu'elles  ne  peuvent  plus  abandonner  sans  con- 
damner leur  origine,  ces  sectes  n'ont  pu  conserver  au- 
cun des  caractères  essentiels  de  l'Eglise  :  ni  l'Unité,  ni 
la  Catholicité,  ni  l'Apostolicité,  ni  cette  Sainteté  émi- 
nente  qui  se  distingue  des  simples  vertus  morales  et 
que  Dieu  se  plaît  à  manifester  par  des  miracles.  Depuis 
cette  fatale  séparation,  rien  n'est  demeuré  debout  dans 
le  protestantisme  :  il  n'y  a  pas  de  symbole  possible, 
puisque  chacun  y  croit  ce  qu'il  veut,  admet  ou  rejette 
comme  il  l'entend  ce  que  ses  ministres  lui  disent;  le 
culte  y  est  froid  comme  la  mort;  le  rationalisme  dé- 
truit pièce  par  pièce  tout  ce  qui  avait  échappé  aux  ra- 
vages de  l'hérésie.  Le  peuple  seulement,  et  ce  nombre 
d'hommes  paisibles  qui  étudient  peu,  demeurent  atta- 
chés par  habitude  à  certaines  pratiques  et  conservent 
quelques  idées  du  Christianisme.  Heureusement  pour 
cette  classe  d'individus,  les  ministres  emploient  la  mé- 
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thode  dont  ils  ne  veulent  pas  en  théorie;  je  veux  dire 
qu'ils  enseignent  l'Évangile  avec  une  sorte  d'autorité, 
sans  inviter  leurs  auditeurs  à  se  faire  eux-mêmes  une 
religion  par  la  seule  lecture  de  la  Bible.  Cette  inconsé- 
quence sauve  au  moins  quelques  vérités  du  naufrage. 
Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  Anglicans.  Au 
deuxième  siècle,  le  saint  pape  Éleuthère  avait  envoyé 
des  missionnaires  et  des  évêques  en  Angleterre;  au 
sixième  siècle,  quand,  par  suite  des  guerres  et  des  in- 
vasions, ce  pays  se  trouvait  presque  tout  habité  par 
des  idolâtres,  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  le  fit 
évangéliser  par  de  nouveaux  Apôtres  qu'il  lui  envoya; 
entre  autres,  par  le  moine  Augustin,  auquel  il  donna 
l'autorité  de  primat  de  toute  l'Angleterre,  avec  le  titre 
d'archevêque  de  Cantorbéry.  Ainsi  s'était  formé  un 
épiscopat  en  Angleterre,  par  les  soins  et  l'autorité  de 
l'Eglise  romaine;  et  la  foi  catholique  produisit  de  si 
heureux  effets  en  Angleterre,  que  pendant  longtemps 
elle  fut  surnommée  Vile  des  Saints.  Au  seizième  siècle, 
Henri  VIII  se  montra  d'abord  très-zélé  pour  l'Eglise 
catholique  :  il  empêcha  que  les  sectes  protestantes  ne 
vinssent  infecter  son  pays,  et  il  composa  même  un  livre 
contre  elles;  mais  un  attachement  criminel  étouffa 
dans  son  cœur  ces  heureuses  dispositions,  et  devint 
l'occasion  d'une  rupture  déplorable.  Irrité  contre  les 
papes,  qui  ne  voulaient  pas,  et  qui  ne  pouvaient  pas 
sanctionner  la  dissolution  d'un  mariage  légitime,  pour 
satisfaire  de  coupables  passions,  ce  prince  se  déclara 
chef  de  l'Eglise  en  Angleterre.  Il  fit  mourir  des  hom- 
mes d'une  éminente  vertu,  qui  s'opposaient  au  schisme. 
Par  le  seul  fait  de  sa  volonté,  sans  nul  concours  du 
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Saint-Siège,  il  créa  un  clergé  nouveau  qui  fut  soumis 
par  serment  à  ne  reconnaître  d'autre  chef  que  le  roi, 
tant  au  spirituel  qu'au  temporel.  Il  est  évident  qu'un 
clergé  ainsi  constitué  a  bien  pu  prendre  les  titres,  la 
position  matérielle,  la  fortune  des  anciens  évêques, 
mais  qu'il  n'a  et  ne  peut  avoir  aucune  juridiction. 
Henri  VIII,  en  bouleversant  la  hiérarchie,  ne  toucha 
pas  aux  doctrines  ni  aux  formes  du  culte.  Sous  ses 
successeurs,  Edouard  et  la  reine  Elisabeth,  des  modi- 
fications importantes  furent  introduites;  on  altéra 
quelques  articles  de  la  foi  dans  le  sens  du  protestan- 
tisme. Les  princes  ne  se  croyaient  pas  moins  en  droit 
de  porter  leur  autorité  sur  la  foi  que  sur  le  culte  et  la 
hiérarchie,  et  en  cela  ils  étaient  assez  conséquents  avec 
eux-mêmes,  puisqu'ils  se  posaient  comme  souverains 
dans  l'ordre  spirituel.  L'Église  anglicane  a  donc  été 
détachée  de  la  grande  Eglise  de  Jésus-Christ  en  ces- 
sant d'être  en  communion  avec  le  Saint-Siège;  l'angli- 
canisme est  une  religion  nationale,  ce  n'est  pas  la  reli- 
gion catholique. 


III.  Il  est  pénible,  il  est  douloureux  pour  des  cœurs 
catholiques,  de  penser  qu'un  si  grand  nombre  d'Eglises 
particulières  se  sont  séparées  de  l'Unité  catholique. 
Que  d'âmes  périssent  dans  ces  sectes,  qui  se  fussent 
sauvées  si  elles  avaient  eu  le  bonheur  de  demeurer 
dans  la  vérité,  au  milieu  des  secours  nombreux  qu'elles 
auraient  trouvés  dans  la  véritable  Église. . .  Nous  revien- 
drons là-dessus  dans  une  autre  leçon  ;  terminons  celle- 
ci,  mes  cheis  enfants,  en  bénissant  Dieu  de  nous  avoir 
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conservés  dans  son  Eglise;  et  n'oublions  jamais  que  ce 
qui  a  fait  le  malheur  des  sectes,  comme  aussi  ce  qui  les 
condamne,  ce  qui  est  contre  elles  une  preuve  d'erreur, 
c'est  qu'elles  se  sont  séparées  de  la  pierre  angulaire 
sur  laquelle  doit  reposer  l'édifice  du  Christianisme. 

Il  paraîtra  toujours,  aux  yeux  de  l'univers,  que  ces 
sectes,  que  ces  Eglises  particulières,  se  sont  détachées 
de  ce  grand  corps  et  de  cette  Eglise  ancienne  que  Jésus- 
Christ  a  fondée,  où  saint  Pierre  et  ses  successeurs  tien- 
nent la  première  place,  dans  laquelle  toutes  les  sectes 
les  ont  trouvés  établis.  «  Le  moment  de  la  séparation 
«  sera  toujours  si  constant,  dit  Bossuet,  que  les  héré- 
«  tiques  eux-mêmes  ne  pourront  le  désavouer  et  qu'ils 
«  n'oseront  pas  seulement  tenter  de  se  faire  venir  de 
«  la  source  par  une  suite  qu'on  n'ait  jamais  vue  s'in- 
«  terrompre.  C'est  le  faible  inévitable  de  toutes  les 
«  sectes  que  les  hommes  ont  établies.  Nul  ne  peut 
«  changer  les  siècles  passés,  ni  se  donner  des  prédé- 
«  cesseurs,  ou  faire  qu'il  les  ait  trouvés  en  possession. 
«  La  seule  Eglise  catholique  remplit  tous  les  siècles 
«  précédents  par  une  suite  qui  ne  peut  lui  être  con- 
«  testée.  La  loi  vient  au-devant  de  l'Evangile  :  la  suc- 
ce  cession  de  Moïse  et  des  patriarches  ne  fait  qu'une 
«  même  suite  avec  celle  de  Jésus-Christ;  être  attendu, 
«  venir,  être  reconnu  par  une  postérité  qui  dure  autant 
«  que  le  monde,  c'est  le  caractère  du  Messie  en  qui 
«  nous  croyons.  —  Jésus-Christ  est  aujourd'hui,  il 
«  était  hier,  il  est  aux  siècles  des  siècles.  » 
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LEÇON  IX. 


bonheur  des  individus  et  des  peuples  qui  demeurent  unis 

a  l'église. 


Ce  que  l'Église  fait  pour  les  individus.  —  Ce  qu'elle  fait  pour  le  bon- 
heur des  familles.  —  Ce  qu'elle  fait  pour  la  paix,  la  sécurité,  et  la 
vraie  gloire  des  peuples.  —  D'où  vient  que  l'Église  est  presque  tou- 
jours combattue,  ou  du  moins  contrariée,  nonobstant  le  bien  qu'elle 
fait  aux  hommes. 


L'obligation  de  croire  aux  enseignements  de  l'Eglise 
et  d'obéir  à  ses  commandements  ne  paraît  pas  dure  à 
ceux  qui  ont  considéré,  une  fois  dans  leur  vie,  les  biens 
inestimables  qui  nous  adviennent  de  notre  soumission 
à  son  autorité  tutélaire.  [Nous  vous  en  avons  souvent 
parlé,  mes  chers  enfants,  vous  en  avez  déjà  fait  vous- 
mêmes  l'expérience  ;  mais  probablement  vous  n'y  avez 
pas  encore  suffisamment  pensé;  vous  n'avez  pas  du 
moins  considéré  ces  bienfaits  de  l'Eglise  d'une  manière 
assez  étendue;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  soit  égale- 
ment utile  et  agréable  que  nous  consacrions  une  leçon 
entière  à  cet  objet.  Commençons  par  le  bien  que  cha- 
cun de  nous  reçoit,  en  particulier,  de  l'Église;  nous 
dirons  ensuite  le  bien  qu'elle  fait  à  la  famille  et  à  la 
sociélé. 
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I.  Les  saints  docteurs  ont  souvent  comparé  l'Église 
catholique  à  une  mère.  Cette  pensée  nous  paraît  pleine 
de  vérité,  car  l'Eglise  a  réellement,  pour  chacun  de 
nous  en  particulier,  les  sollicitudes  d'une  mère.  Elle 
nous  a  accueillis  dans  son  sein  pour  nous  donner  une 
naissance  plus  heureuse  que  celle  que  nous  avions  re- 
çue de  nos  parents,  et  le  signe  sacré  du  chrétien 
qu'elle  a  imprimé  sur  nos  fronts  a  fait  pénétrer  jus- 
qu'aux parties  les  plus  intimes  de  l'âme  le  principe 
d'une  vie  surnaturelle.  Nous  étions  alors  incapables  de 
penser  et,  par  conséquent,  d'apprécier  notre  bonheur; 
ruais  Dieufaisait  son  œuvre,  et  l'Église  veillait  sur  nous. 
A  mesure  que  nous  sortions  des  langes  de  l'enfance  et 
que  notre  intelligence  commençait  à  poindre,  l'Église 
nous  parlait  de  Dieu  :  c'était  une  parole  pure,  une  pa- 
role de  vérité,  qui  allait  donner  à  cette  intelligence 
l'aliment  qui  la  fait  vivre. 

L'Église  nous  enseigne  tous  :  elle  ne  connaît  pas  les 
distinctions  odieuses  de  riches  et  de  pauvres;  tous, 
nous  avons  donc  reçu  d'elle  l'instruction  sur  ce  qu'il 
nous  importe  le  plus  de  savoir;  il  n'y  a  pas  une 
de  ces  questions  fondamentales  qui  confondaient  les 
sages  prétendus  de  la  Grèce  et  de  Rome,  sur  la- 
quelle un  enfant  de  dix  ans  ne  puisse  répondre  avec 
assurance  et  précision.  C'est  un  des  bienfaits  les  plus 
inestimables  de  l'Eglise,  rien  n'étant  aussi  essentiel  à 
l'homme  que  de  nourrir  son  âme  de  vérité,  et  de 
pouvoir  reposer  son  intelligence  sous  l'abri  lutélaire 
d'une  autorité  divine. 
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Parvenus  à  un  âge  où  nous  allions  entrer  dans  le 
monde,  âge  où  de  funestes  passions  pouvaient  se  déve- 
lopper et  nous  perdre,  l'Église  nous  a  fortifiés  contre 
ces  ennemis  intérieurs  et  extérieurs  par  deux  sacre- 
ments, celui  de  la  divine  Eucharistie  et  celui  de  la  con- 
firmation. S'il  est,  dans  la  vie,  un  jour  dont  le  souvenir 
ne  laisse  aucune  amertume  dans  l'âme,  c'est  bien  celui 
de  la  première  communion.  Il  se  passe  alors  entre 
Dieu  et  l'âme   de  l'enfant  des  mystères  que  l'on  ne 
soupçonnerait  pas,  si  on  ne  les  avait  expérimentés  soi- 
même,  tant  la  présence  de  ce  Dieu  met  de  paix,  de  joie 
pure  et  d'espérance  dans  le  cœur!  c'est  comme  un 
pressentiment  du    Ciel.    L'Eucharistie    produit   dans 
l'âme  un  effet  plus  durable  et  plus  essentiel  que  ces 
douces  émotions,   c'est   la  force  surnaturelle  qu'elle 
nous  donne  pour  triompher  des  obstacles  que  notre 
âme  rencontre  dans  la  pratique  de  la  vertu.  Ne  pensons 
pas  qu'il  suffise  à  l'homme  de  connaître  le  bien  pour 
qu'il  l'opère;  il  lui  faut  de  plus  une  énergie  de  vo- 
lonté, une  force  qu'il  ne  reçoit  que  de  Dieu  seul    et 
que  Dieu  lui  communique  surtout  par  les  sacrements 
Voyez  l'homme  hors  du  Christianisme,  quelle  cor- 
ruption!... Tout  dans  le  monde  païen  nous  parle  de 
ses  desordres,  la  littérature,  les  arts,  l'histoire  •  il  fal- 
lait que  les  mœurs  fussent  bien  profondément  altérées 
pour  que  la  pudeur  même  lui  bannie  des  convenances 
de  la  société.  A  la  fin,  il  était  tombé  dans  un  tel  état  de 
décrépitude,  qu'il  eut  péri  m  Jésus-Christ  n'était  venu 
le  régénérer  Nous  avons  aujourd'hui,  dans  les  mœurs 
publiques,   des  égards,  des  mesures  que   les  païens 
ignoraient;  toutefois,  comme  la  racine  des  convoitises 
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n'a  pas  été  extirpée  du  cœur  humain,  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  s'appliquer  à  eux-mêmes  le  principe  de  vie 
surnaturelle  que  le  Sauveur  nous  donne  par  le  minis- 
tère de  l'Eglise  retombent  dans  ces  mêmes  excès;  c'est 
presque  toujours  l'orgueil  et  la  sensualité  qui  les  do- 
minent, souvent  ces  deux  vices  les  travaillent  à  la  fois. 
L'homme,  porté  à  l'amour  du  plaisir  par  son  tempéra- 
ment, ne  parviendra  jamais  à  maîtriser  ce  penchant, 
s'il  ne  veut  recourir  à  la  grâce  du  Sauveur  par  la  prière 
et  par  la  fréquentation  des  Sacrements.  11  gémira  de 
ses  propres  excès,  il  sera  humilié  aux  yeux  des  person- 
nes vertueuses,  son  cœur  sera  fatigué,  desséché,  usé 
par  l'ardeur  de  ses  convoitises,  il  voudra  briser  les 
chaînes  honteuses  qui  le  tiennent  asservi,  et  cependant 
on  le  verra  marcher  courbé  sous  le  poids  de  ces  mêmes 
chaînes,  jusqu'au  dernier  terme  de  sa  vie.  Nous  avons 
trop  souvent  sous  les  yeux  le  spectacle  dégoûtant  de 
ces  âmes  dont  les  ressorts  sont  usés.  Ces  âmes  ne  sont 
pas  chrétiennes;  elles  se  sont  soustraites,  pour  leur 
malheur,  à  l'influence  de  l'Eglise. 

Bénie  soit  donc  l'Eglise  catholique  qui  nous  fortifie 
contre  de  si  graves  périls  par  la  Communion!  Elle  ne 
nous  rend  pas,  sans  doute,  impeccables;  mais  elle 
nous  revêt  d'une  force  surhumaine  admirablement 
propre  à  entretenir  en  nous  la  vie  de  la  grâce,  et  à 
nous  élever  à  l'héroïsme  des  vertus  chrétiennes.  L'en- 
fant de  l'Eglise  traverse  ainsi  les  diverses  époques  de  la 
vie,  soutenu  et  consolé  par  les  saintes  pratiques  qui 
lui  sont  devenues  familières.  Le  fidèle  peut  avoir  de 
grandes  altlictions  dans  ce  monde;  mais  il  trouve  dans 
sa  foi,  il  trouve  auprès  des  saints  autels,  en  présence 
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de  la  divine  Eucharistie,  au  confessionnal  et  dans  les 
autres  exercices  du  culte  catholique,  un  adoucissement 
à  ses  peines  que  ne  peuvent  pas  espérer  ceux  qui  ne 
demeurent  pas  unis  à  l'Eglise.  Quand  viendra  l'heure 
des  derniers  combats,  quand  il  se  verra  étendu  sur  un 
lit  de  douleur,  il  recevra  de  nouveaux  secours  que  l'É- 
glise lui  réserve;  et,  enfin,  la  mort  ne  pouvant  briser 
les  liens  que  la  Grâce  a  formés  ici-bas,  l'Église  l'ac- 
compagnera de  ses  vœux  jusqu'au  trône  de  Dieu;  elle 
ne  cessera  de  prier  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  introduit  son 
enfant  dans  le  repos  éternel  des  élus.  J'avoue  qu'une 
des  choses  qui  m'ont  fait  le  plus  vivement  sentir  le 
bonheur  de  vivre  dans  la  communion  de  l'Église  catho- 
lique, c'est  cette  espérance,  je  dirai  même  cette  assu- 
rance que  nous  donnent  ses  traditions.  Nous  demeu- 
rons unis  aux  âmes  de  nos  frères  que  la  mort  a  enlevés 
de  ce  monde,  et  si  elles  subissent  encore  des  peines 
expiatoires,  nous  pouvons  les  soulager  et  hâter  le  mo- 
ment de  leur  délivrance  par  les  suffrages  de  l'Église. 

Voilà  donc  ce  que  l'Eglise  a  fait  pour  le  bonheur 
des  individus  -.elle  nous  donne  la  vérité,  la  vie,  la  vraie 
liberté.  11  est  arrivé  de  là  que  des  vertus  inconnues  au- 
trefois, ou  qui  auraient  passé  pour  de  l'héroïsme,  sont 
devenues,  dans  le  Christianisme,  des  vertus  communes, 
et  le  fond  habituel  de  la  vie  d'un  grand  nombre  de 
fidèles  :  probité  exacte,  pureté  sans  nuage,  accomplis- 
sement consciencieux  des  devoirs  de  l'état  où  l'on  se 
trouve  engagé.  Des  vertus,  que  l'on  n'aurait  pas  même 
crues  possibles,  ont  brillé  du  plus  vif  éclat  dans  plu- 
sieurs saints.  Qu'on  lise  l'histoire  des  martyrs,  des 
saints  évoques,  de  tant  de  religieux  dévoués  à  la  péni- 
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tence  ou  aux  œuvres  de  zèle...  le  monde  offrit-il  jamais 
un  pareil  spectacle  hors  du  Catholicisme?  Parmi  les 
païens,  et  dans  les  sectes  séparées  de  l'unité  catho- 
lique, verrait  on  un  François  de  Sales  ou  un  Vincent 
de  Paul,  ou  des  filles  de  la  Charité?... 


II.  L'Église,  qui  veille  sur  le  bonheur  de  l'homme, 
n'a  pas  une  influence  moins  salutaire  sur  la  famille. 
Dans  la  plupart  des  nations  infidèles,  la  femme  est 
l'esclave  de  l'homme  :  asservie  aux  caprices  et  à  la 
brutalité  de  ce  maître,  les  douceurs  de  la  famille  lui 
sont  inconnues;  elle  est  sans  autorité,  on  ne  respecte 
en  elle  ni  le  titre  de  mère,  ni  celui  d'épouse.  La  source 
de  si  grands  maux,  qui  détournent  le  mariage  de  sa  fin 
primitive,  est  que  l'on  a  perdu  de  vue  la  sainteté  du 
lien  conjugal  ;  on  l'a  égalé  aux  autres  conventions  hu- 
maines, que  les  intérêts  du  moment  forment  et  que  le 
caprice  ou  la  passion  peuvent  dissoudre. 

Le  Christianisme  nous  donne  une  tout  autre  idée  du 
mariage:  il  nous  apprend  que  c'est  une  institution  di- 
vine et  un  lien  indissoluble;  les  hommes  le  forment 
sur  la  terre,  mais  Dieu  le  ratifie  dans  le  Ciel,  et  un  Sa- 
crement le  consacre  aux  yeux  des  fidèles.  C'est  sous 
les  auspices  de  la  Religion,  c'est  aux  pieds  des  saints 
autels  et  en  la  présence  d'un  prêtre,  image  vivante  de 
Je  sus-Christ  qui  préside  invisiblement  à  la  solennité, 
que  l'homme  reçoit  de  Dieu  la  compagne  qui  va  unir 
son  existence  à  la  sienne,  et  que  la  femme  promet  l'o- 
béissance et  la  fidélité  à  celui  que  la  Providence  lui 
donne,  moins  comme  un  maître,  que  comme  un  sou- 
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tien  et  un  prolecteur  dans  la  société.  La  grâce  du  Sa- 
crement, si  on  l'a  bien  reçu,  tempérera  les  peines  insé- 
parables de  la  vie  de  famille;  il  inspirera  aux  époux 
une  affection  mutuelle  :  la  femme  demeurera  soumise, 
parce  que  c'est  une  loi  de  la  nature;  mais,  tout  aussi 
longtemps  que  la  Religion  conservera  sur  les  deux 
époux  son  influence,  cette  soumission  n'aura  rien  de 
pénible. 

L'histoire  nous  dit  les  combats  et  les  persécutions 
que  L'Église  a  eus  à  soutenir  pour  maintenir  cet  ordre 
dans  la  famille,  et  pour  assurer  à  la  femme  le  respect 
dont  elle  jouit  maintenant  parmi  nous.  Bien  souvent 
les  passions  brutales  en  ont  frémi,  et  elles  se  sont  effor- 
cées de  rejeter  la  famille  dans  le  désordre  d'où  la  grâce 
de  Jésus-Christ  l'avait  tirée.  Des  princes,  des  rois  puis- 
sants ont  voulu  user  de  la  force  qui  les  faisait  dominer 
sur  l'Etat,  pour  forcer  l'Eglise  à  consentir  à  leurs 
vœux;  mais,  sans  se  laisser  ébranler  par  les  craintes, 
ni  gagner  par  des  promesses,  le  Saint-Siège  est  de- 
meuré inébranlable,  et  plutôt  que  de  consentir  à  la 
répudiation  d'une  épouse  légitime  ou  à  la  formation 
d'un  lien  désavoué  par  le  Christianisme,  il  a  frappé 
des  ana thèmes  de  l'Eglise  des  têtes  couronnées.  Par 
suite  de  cette  sévérité,  des  nations  entières  pouvaient 
être  séparées  de  l'unité  catholique.  Mais,  quelque  dé- 
plorable que  dût  être  ce  schisme,  c'était,  aux  yeux  de 
l'Eglise,  un  moindre  mal  que  ne  l'eût  été  une  atteinte 
aussi  grave  portée  au  principe  sur  lequel  reposent  la 
sainteté  des  mœurs  et  le  bonheur  des  familles.  C'est 
ainsi  que  vous  avez  vu,  dans  la  dernière  leçon,  l'Angle- 
terre entraînée  dans  le  schisme  par  Henri  VIII,  dont 
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les  Papes  ne  voulurent  jamais  approuver  ie  divorce 
avec  Catherine  d'Aragon. 

L'enfant  s'est  ressenti,  comme  sa  mère,  de  la  pro- 
tection de  l'Eglise;  il  lui  doit,  comme  elle,  son  bon- 
heur. En  Grèce,  sous  la  législation  de  Lycurgue;  à 
Rome,  sous  celle  des  Douze  Tables,  et  ailleurs,  le  père 
avait  un  pouvoir  despotique  sur  ses  enfants.  A  Sparte, 
il  pouvait  faire  mourir  au  moment  de  leur  naissance 
ceux  qui  ne  paraissaient  pas  dune  forte  constitution. 
Chez  un  grand  nombre  de  peuples,  on  croyait  faire  une 
chose  agréable  aux  dieux  en  versant  le  sang  de  ces  in- 
nocentes victimes,  ou  en  les  jetant  dans  un  brasier  ar- 
dent. En  (mine,  il  meurt  un  nombre  infini  d'enfants 
que  les  familles  exposent  dans  les  rues  ou  précipitent 
dans  les  rivières,  sans  que  l'autorité  publique  s'en  in- 
quiète. On  raconterait  des  choses  épouvantables,  si  on 
voulait  exhumer  des  archives  des  nations  tout  ce  que 
l'enfant  a  eu  à  souffrir.  Chez  nous,  au  contraire,  il  est 
reçu  dans  la  famille  comme  un  dépôt  que  la  Providence 
lui  confie,  et  quand  cet  enfant  a  été  consacré  par  le 
Baptême,  il  n'est  plus  seulement  un  objet  de  tendresse 
pour  ses  parents,  il  devient  l'objet  d'un  respect  reli- 
gieux; car  la  foi  le  fait  envisager  comme  un  être  sur- 
naturel, comme  un  sanctuaire  de  l'Esprit  divin.  A 
mesure  qu'il  grandira,  il  apprendra  de  l'Eglise  le  res- 
pect et  l'amour  qu'il  doit  à  ceux  de  qui  il  a  reçu  l'exis- 
tence, et  cette  môme  Eglise  ne  cessera  de  rappeler  à 
ceux-ci  la  pieuse  et  continuelle  sollicitude  avec  laquelle 
ils  doivent  veiller  sur  l'éducation  et  le  bonheur  de  leur 
enfant. 
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III.  L'Évangile  ne  renferme  pas  de  constitutions  po- 
litiques pour  les  sociétés  :  il  s'est  contenté  de  poser 
deux  ou  trois  principes,  le  respect  pour  l'autorité, 
l'amour  du  prochain,  le  dévouement  au  bonheur  de 
tous.  L'Église,  par  la  conservation  de  ces  principes 
qu'elle  n'a  cessé  d'enseigner  et  de  répandre  sous  tou- 
tes les  formes,  a  plus  fait  pour  le  bonheur  des  peuples 
que  tous  les  publicistes  et  tous  les  législateurs  du 
monde.  Les  peuples,  en  effet,  mis  en  dehors  de  l'in- 
fluence du  Christianisme,  ont  cruellement  à  souffrir, 
ou  du  despotisme  des  princes  qui  les  tiennent  asservis 
dans  des  vues  égoïstes  d'intérêt  personnel,  ou  de  l'a- 
narchie que  produit  l'amour  de  l'indépendance  et  qui 
soulève  si  fréquemment  des  tempêtes  sociales  ;  c'est 
partout  l'empire  du  fort  sur  le  faible,  ou  de  continuel- 
les agitations  de  forces  mises  en  lutte. 

Dans  son  origine,  le  pouvoir  politique  tenait  de  la 
paternité  ;  il  en  avait  les  tendres  sollicitudes  pour  le 
peuple  :  les  rois  étaient  les  pères  et  les  pasteurs.  Ces 
idées  étaient  bien  oubliées  depuis  longtemps,  quand 
ISotre-Seigneur  vint  enseigner  que  toute  sa  puissance 
émanait  de  son  Père  et  qu'il  fallait,  par  respect  pour 
les  dispositions  de  la  divine  Providence,  rendre  à  César 
ce  qui  est  à  César,  comme  nous  devons  rendre  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu.  Les  apôtres  proclamèrent  ces  maxi- 
mes; l'Eglise,  qui  les  a  reçues  de  leur  bouche,  nous 
répète  après  eux,  qu'il  n'y  a  pas  de  puissance  établie 
qui  ne  vienne  de  Dieu;  que  toute  créature  doit  être 
soumise  aux  pouvoirs  qui  régissent  la  société.  En.  nous 
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habituant  ainsi  à  vénérer  dans  les  gouvernements  une 
autorité  descendue  des  cieux,  l'ordre  public  est  ga- 
ranti, et  notre  obéissance  est  relevée  ;  ce  n'est  plus 
sous  la  seule  force  matérielle  du  glaive  que  nous  flé- 
chissons, ce  n'est  pas  à  un  homme  que  la  nature  rend 
semblable  à  nous,  que  nous  nous  soumettons  ;  notre 
obéissance  est  pour  Dieu  seul,  lui  seul  est  notre  maître. 
Alors  disparaissent  les  qualités  ou  les  défauts  de  la 
personne  :  sous  l'empire  romain,  au  siècle  de  Néron, 
de  Tibère  et  de  tant  d'autres  mauvais  princes,  on  en- 
seignait aux  fidèles  qu'il  fallait  respecter  dans  ces 
hommes  l'autorité  divine,  en  tout  ce  que  ne  réprou- 
vait pas  l'Evangile.  Tertullien  appelait  ce  respect  la 
religion  de  la  seconde  majesté. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  justifier  ces  doctrines  : 
nous  ne  les  présentons  que  pour  montrer  combien 
elles  durent  servir  à  l'affermissement  de  l'ordre  social, 
en  inspirant  aux  hommes  un  respect  religieux  pour 
l'autorité.  L'Evangile  ne  détermine  en  particulier  au- 
cune forme  de  régime  politique  :  que  ce  soit  une 
monarchie,  une  aristocratie,  ou  un  régime  tempéré 
de  ces  deux  éléments  et  de  la  démocratie;  .que  par 
suite  des  guerres,  ou  d'autres  événements,  il  s'opère 
des  modifications  dans  la  forme  du  pouvoir  souverain  ; 
que  les  peuples  fassent  ou  subissent  telles  constitu- 
tions; peu  importe  à  la  religion.  Tout  pouvoir  qui  est 
constitué  selon  les  principes  éternels  de  l'équité,  dans 
les  vrais  intérêts  de  la  société,  vient  de  Dieu,  Dieu  seul 
pouvant  donner  une  sanction  à  l'ordre  établi;  dès 
lors,  c'est  pour  nous  un  devoir  de  conscience  de 
le  respecter,  et  d'obéir  à  tout  ce  qu'il  prescrit  dans 
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l'ordre  des  choses  qui  ressorlent  de  ses  attributions. 
Mais  ceux  qui  exercent  ce  pouvoir,  si  haut  placés 
qu'ils  soient,  ne  doivent  jamais  oublier  qu'ils  ne  l'ont 
reçu  que  dans  l'intérêt  du  bien  général,  et  que  les 
hommes  qu  ils  gouvernent  sont  leurs  hères.  C'est  une 
autre  maxime  de  l'Evangile,  et  cette  maxime  n'était 
pas  moins  importante  pour  tempérer  l'exercice  du 
pouvoir  et  réhabiliter  l'homme,  qui  était  partout  l'es- 
clave de  l'homme.  Dans  la  Grèce,  que  l'on  appelle  la 
terre  classique  de  la  liberté,  Athènes  avait  vingt  mille 
citoyens  et  quatre  cent  mille  esclaves;  Lacédémone  en 
avait  également  un  nombre  sans  proportion  avec  celui 
de  ses  citoyens.  Ces  esclaves  n'avaient  pas  de  droits  à 
revendiquer;  leur  sort  dépendait  delà  volonté  arbi- 
traire du  maître;  quand  l'Etat  avait  lieu  de  craindre 
du  nombre  excessif  de  ces  ilotes,  on  en  faisait  périr  des 
milliers  sans  nulle  ombre  de  justice.  Leur  position 
n'était  pas  moins  malheureuse  dans  l'empire  romain, 
dont  les  lois  les  mettaient  au  rang  des  animaux  do- 
mestiques ou  des  biens  meubles,  res  domini  ;  leur  vie, 
leur  pudeur,  tout  était  laissé  au  despotisme  du  maître. 
Même  violation  des  droits  les  plus  sacrés  de  l'huma- 
nité dans  les  guerres,  à  l'égard  des  vaincus.  Si  la  po- 
litique ne  faisait  pas  un  devoir  d'unir  à  la  république 
les  nations  subjuguées,  on  les  dispersait  ;  non-seule- 
ment ces  nations  perdaient  leur  existence,  mais  on 
arrachait  les  hommes  du  pays  qui  les  avait  vus  naître, 
on  les  privait  de  leur  famille,  de  leur  fortune,  de  leur 
liberté  ;  leur  vie  dépendait  des  caprices  du  vainqueur. 
Tite,  cité  parmi  les  empereurs  pour  la  douceur  de  son 
caractère,  célébra  la  fête  d'un  de  ses  frères  par  un 

10. 
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combat  de  gladiateurs  où  périrent  plus  de  quatre 
cents  juifs  captifs  ;  une  autre  fois,  il  en  fit  périr  un 
plus  grand  nombre.  Les  uns  furent  contraints  de  se 
battre  avec  des  bêtes,  et  les  autres  s'égorgèrent  mu- 
tuellement; c'élait  pour  honorer  le  jour  de  naissance 
de  son  père  Vcspasien.  L'histoire  rapporte  une  foule 
de  traits  semblables. 

Le  Christianisme  trouvant  ainsi  le  monde  partagé 
en  deux  classes  :  des  despotes  d'une  part,  des  esclaves 
de  l'autre,  qu'a-t-il  fait?  11  n'a  point  proclamé  l'éman- 
cipation des  esclaves,  l'abolition  de  la  servitude  :  c'eût 
été  bouleverser  la  société  par  des  révolutions  sanglan- 
tes, et  sans  une  espérance  fondée  d'un  état  meilleur; 
car  les  esprits  n'étaient  pas  suffisamment  préparés  à 
un  nouvel  ordre  de  choses.  Il  s'est  contenté  de  mon- 
trer d'abord  Jésus-Christ,  le  Père  et  le  Sauveur  de  tous 
les  hommes  sans  distinction  ;  il  a  prêché  ensuite,  aux 
esclaves  et  aux  sujets,  la  soumission  ;  il  a  prêché,  aux 
souverains  et  aux  maîtres,  le  respect  pour  des  hommes 
qui  étaient  leurs  frères,  faits  comme  eux  à  l'image  de 
Dieu.  Souvenez-vous,  leur  disait  saint  Paul,  que  leur 
Seigneur  et  le  vôtre  est  au  Ciel,  et  que  devant  lui  il 
ri  y  a  point  d'acception  de  personne.  Ces  maximes 
opérèrent  d'abord  un  changement  dans  les  mœurs,  et 
des  mœurs  elles  pénétrèrent  insensiblement  dans  la 
législation.  Les  maitres  eurent  plus  d'égards  pour  les 
esclaves  ;  dans  la  suite,  ils  crurent  faire  une  chose 
agréable  à  Dieu  en  les  affranchissant,  et  ils  le  faisaient 
souvent  aux  pieds  des  autels;  après  quelques  siècles,  l'es- 
clavage avait  à  peu  près  disparu  des  nations  chrétiennes. 

Ce  que  l'Eglise  a  fait  alors,  elle  le  fait  encore  par- 
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tout  où  elle  porte  l'Evangile,  partout  où  elle  peut  faire 
pénétrer  ses  missionnaires.  L'Evangile  d'une  main  et 
la  croix  de  l'autre,  ces  hommes,  dévoués  au  salut  de 
frères  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  s'en  vont  sur  les 
côtes  de  la  Nigrilie,  dans  les  îles  du  Sud  ;  ils  s'avan- 
cent, au  milieu  de  mille  périls,  dans  les  régions  les 
plus  reculées  de  l'Asie,  pour  annoncer  la  nouvelle  du 
salut.  La  bénédiction  divine  les  suit;  par  eux,  la  lu- 
mière s'étend  sur  des  terres  que  couvraient  jusqu'ici 
les  ombres  de  Terreur  ;  des  superstitions  souvent 
cruelles  disparaissent,  une  vie  nouvelle  se  manifeste, 
au  milieu  des  tribus  sauvages,  comme  au  sein  des 
populations  civilisées,  mais  livrées  encore  à  l'idolâtrie. 
Ceux  qui  considéreront  attentivement  la  conduite 
de  l'Eglise,  ne  pourront  se  défendre  d'un  sentiment 
d'admiration,  en  voyant  avec  quel  zèle  elle  poursuit 
cette  œuvre  de  régénération,  communiquant  aux  na- 
tions, comme  aux  familles  et  aux  individus,  ce  qu'elle- 
même  a  reçu  de  Jésus-Christ,  la  vérité  et  la  vie.  Heu- 
reux les  peuples  qui  lui  laisseront  une  liberté  entière 
pour  remplir  sa  mission!  Ils  éprouveront  les  effets  de 
son  influence  salutaire,  et  ils  comprendront  ce  qu'a  dit 
un  célèbre  publiciste  :  «  Chose  admirable  !  la  Religion 
«  chrétienne,  qui  ne  semble  avoir  d'objet  que  la  féli- 
«  cité  de  l'autre  vie,  fait  encore  notre  bonheur  dans 
«  celle-ci  \  » 


IV.  Maintenant,  mes  chers  amis,  que  nous  avons 
vu  tous  les  biens  que  les  hommes  ont  reçus  et  ne*ces- 
1  Montesquieu,  Esprit  des  lois. 
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sent  de  recevoir  de  l'Eglise,  faisons  cette  question  et 
tâchons  de  la  résoudre  :  d'où  vient  que  l'Église  est 
toujours  combattue? 

Noire-Seigneur,  qui  passa  dans  la  Judée  en  faisant 
du  bien  à  tout  le  monde,  fut  néanmoins  calomnié  et 
persécuté.  Un  jour  que  ses  ennemis  voulaient  le  mettre 
à  mort,  il  leur  dit  :  Je  vous  ai  fait  à  tous  beaucoup  de 
bien  ;  quel  est  celui  de  mes  bienfaits  pour  lequel  vous 
voulez  aujourd'hui  me  lapider?  L'Église  peut  tenir  le 
môme  langage  à  ses  ennemis  :  elle  a  fait  le  bonheur 
des  peuples  et  celui  des  individus;  elle  continue  dans 
le  monde  la  mission  de  paix,  l'œuvre  de  régénération 
dont  la  Providence  l'a  chargée;  d'où  vient  donc  qu'elle 
a  été  constamment  et  qu'elle  est  encore  en  butte  à 
toute  sorte  de  contradictions  de  la  part  des  hommes? 

Nous  avons  vu  les  persécutions  que  le  monde  a  sus- 
citées contre  elle,  dès  le  commencement.  Ce  monde, 
qui  tolérait  toutes  les  passions  comme  toutes  les  er- 
reurs, ne  s'arma  que  contre  la  religion  de  Jésus-Christ. 
Il  en  est  de  même  aujourd'hui;  on  ne  pense  pas  à 
combattre  les  croyances  des  musulmans,  ni  les  super- 
stitions des  idolâtres,  ni  les  erreurs  des  hérétiques,  ni 
l'indifférence  de  ceux  qui  n'ont  ni  croyances  ni  culte. 
On  leur  laisse  une  liberté  illimitée  dépenser  et  de  dire 
tout  ce  qui  leur  plaît  ;  c'est  une  maxime,  qu'il  faut 
respecter  les  opinions  de  chacun.  Pour  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Christ, elle  ne  cesse  d'être  exposée  aux  contra- 
dictions. Trop  souvent  ceux  qui  prétendent  la  protéger 
veulent  se  l'assujettir  et  paralysent  son  action  par  des 
entraves  de  tout  genre,  comme  si  elle  ne  pouvait  vivre 
que  sous  leur  bon  plaisir',  et  que  sa  condition  fût  de 
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se  tenir  dans  la  dépendance  la  pins  entière  de  leurs 
volontés,  ou  qu'elle  ne  fût  qu'un  instrument  de  mora- 
lisation,  mis  sous  leur  main  pour  se  mouvoir  sous 
leur  direction.  Dans  un  certain  monde,  on  accueille 
avec  une  incroyable  légèreté  tous  les  faits  qui  peuvent 
compromettre  l'Eglise,  déshonorer  ses  ministres;  on 
les  exagère,  si  on  ne  les  invente  pas;  les  démarches 
les  plus  simples  sont  présentées  sous  un  taux  jour  ;  on 
dissimule  ce  qui  relèverait  la  gloire  de  la  Religion  ;  si, 
parfois,  on  est  forcé  d'en  parler,  on  le  l'ait  avec  res- 
triction, et  on  cherche  bientôt  à  se  dédommager  de  ces 
aveux  par  de  nouvelles  attaques. 

L'Église  se  voit  donc  toujours  entourée  d'ennemis  ; 
qui  nous  expliquera  cette  opposition  qu'elle  n'a  jamais 
cessé  de  rencontrer?  Serait-ce  par  hasard  que  l'on  au- 
rait reconnu  la  fausseté  delà  Religion  de  Jésus-Christ, 
et  que,  dès  lors,  on  la  poursuivrait  comme  une  er- 
reur? Mais  quelle  apparence  que  Ton  se  soit  démontré 
la  fausseté  d'une  religion  consacrée  par  la  vénération 
de  tant  de  siècles?...  D'ailleurs,  quels  sont  ceux  qui  la 
combattent  le  plus?  L'ont-ils  jamais  étudiée  avec  soin? 
Demandez-leur  s'ils  l'ont  approfondie,  s'ils  ont  fait 
une  lecture  sérieuse  de  quelques  livres  estimés  sur  les 
questions  religieuses  ;  demandez-leur  aussi  pourquoi, 
animés  d'un  si  grand  zèle  contre  l'erreur  prétendue  de 
la  Religion  catholique,  ils  en  témoignent  si  peu  contre 
bien  d'autres  erreurs  plus  réelles  et  plus  dangereuses 
sans  douté...  vous  verrez  alors  l'inconséquence  de  ces 
hommes.  Non-seulement  ils  n'ont  pas  trouvé  l'erreur 
dans  la  Religion,  mais  ils  n'ont  pu  la  combattre,  à 
quelque  degré  que  ce  fût,  sans  tomber  en  contradic- 
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lion  avec  eux-mêmes  et  sans  aller  contre  les  idées  les 
plus  vulgaires;  de  sorte,  sommes-nous  en  droit  de  dire 
avccBossuet,  «  qu'on  ne  peut  combattre  la  Religion 
«  sans  montrer,  par  de  prodigieux  égarements,  qu'on 
«  a  le  sens  renversé  ' .  » 

Les  ennemis  de  l'Eglise  ne  peuvent  donc  pas  justi- 
fier leurs  attaques  par  des  convictions  raisonnables 
qu'ils  se  seraient  formées  contre  elle.  Faut-il  chercher 
la  raison  de  leur  éloignement  pour  ses  doctrines  dans 
la  profondeur  impénétrable  des  mystères  qu'elle  nous 
enseigne?  Non  ;  car  partout  ailleurs,  en  dehors  de  la 
Religion,  ils  croient  eux-mêmes,  sans  hésiter,  d'autres 
mystères  non  moins  impénétrables  et  qui  ne  déconcer- 
tent pas  moins  la  raison.  L'homme  s'y  est  tellement 
habitué  par  la  nécessité  des  choses  qu'il  le  fait  sans  y 
penser  :  le  mystère  l'entoure  de  toutes  parts,  comme 
nous  l'avons  observé. 

Il  ne  serait  pas  plus  raisonnable  d'expliquer  les  op- 
positions que  l'Église  rencontre  par  la  prétention  qu'on 
lui  supposerait  de  vouloir  dominer  sur  la  société  civile 
et  exploiter  à  son  profit  l'ascendant  qu'elle  a  sur  les  fi- 
dèles. Qu'il  y  ait  parfois  des  individus  qui,  s' écartant 
de  l'esprit  du  Christianisme,  veuillent  le  faire  servir  à 
des  intérêts  politiques  ou  privés,  c'est  possible  ;  les 
passions  humaines  peuvent  se  rencontrer  partout; 
mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  déviations  purement 
individuelles,  nous  sommes  très-certain  que  quiconque 
étudiera  attentivement  et  sans  prévention  la  conduite 
de  l'Eglise,  demeurera  convaincu  qu'elle  n'a  point  les 

1  Discours  sur  V histoire  universelle,  IIe  pari.,  ebap.  xxxi. 
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idées  de  domination  dont  l'accusent  ses  ennemis.  L'E- 
glise ne  provoque  ni  réactions  ni  révolutions  politi- 
ques ;  elle  respecte  l'ordre  de  la  divine  Providence  dans 
les  événements  qui  se  succèdent  sur  la  scène  du  monde; 
elle  enseigne  à  tous  l'amour  du  bien  public,  l'union  et 
la  paix  entre  les  membres  d'une  famille  comme  entre 
les  citoyens  d'un  Etat;  elle  les  exhorte  tous  à  obéir 
aux  autorités  établies.  C'est  là  toute  la  politique  de 
l'Evangile  ;  l'Eglise  n'en  a  jamais  eu,  elle  n'en  aura  ja- 
mais d'autre. 

Un  reproche  que  l'on  a  souvent  fait  à  l'Eglise,  c'est 
son  intolérance.  Il  importe  de  bien  distinguer  ici  deux 
choses  :  l'intolérance  en  matière  de  doctrine  et  l'into- 
lérance à  l'égard  des  personnes. 

L'intolérance,  en  matière  de  doctrine,  consiste  en  ce 
que  l'on  considère  comme  une  erreur  tout  ce  qui  est 
contraire  à  une  vérité  connue.  On  peut  dire  en  ce  sens 
que  toutes  les  sciences  :  l'histoire,  la  littérature,  les 
mathématiques  ,  sont  intolérantes,  relativement  aux 
points  démontrés;  il  n'est  pas  douteux  en  effet  que, 
toute  question  de  personnes  mise  à  part,  l'historien, 
comme  le  géomètre,  sera  exclusif,  répulant  pour  faux 
tout  ce  qui  serait  avancé  contrairement  à  un  fait  et  à 
une  proposition  que  la  science  a  réellement  démontrés. 
Le  sens  commun  veut  aussi  que  l'Eglise  soit  intolé- 
rante en  matière  de  doctrine. 

Qu'il  s'élève  une  controverse  sur  tel  dogme  ou  telle 
vérité  morale  :  tant  que  la  vérité  n'est  pas  manifestée 
d'une  manière  incontestable,  les  opinions  seront  libres, 
et  chacun  pourra  faire  valoir  la  sienne  par  tous  les 
moyens  qui  lui   paraîtront  propres  à  l'établir  ;  mais 
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aussitôt  que  la  controverse  est  terminée  par  un  juge- 
ment solennel,  jugement  émané  d'une  autorité  infail- 
lible,  c'est    une   conséquence  rigoureuse   de   rejeter 
comme  fausses  toutes  les  théories,    toutes  les  opinions 
contraires  à  la  définition.  L'Eglise  cesserait  d'être  ce 
qu'elle  est,   elle  renoncerait  aux  prérogatives  qu'elle 
tient  de  Dieu,   elle  se  détruirait   elle-même,   si  elle 
n'était  pas  intolérante  et  exclusive  en  matière  de  foi. 
Si   toutes  les  religions  étaient  également  vraies,  et 
qu'il  n'y  eût  entre  elles  qu'une  simple  variété  de  for- 
mes laissées  à  l'arbitraire  des  peuples,  on  conçoit  par- 
faitement qu'elles  se  devraient  une  mutuelle  tolérance; 
mais  cette  hypothèse  est  absurde,  puisque   ces  reli- 
gions, indépendamment  de  la  diversité  de  leurs  rites, 
professent  des  dogmes  opposés,  et  que  le  oui  et  le  non 
ne  peuvent  pas  être  vrais  en  même  temps.  Comment 
veut-on  que,  convaincus  de  la  divinité  du  Christianisme, 
nous  pensions  néanmoins  que  les  peuples  sont  libres 
de  se  faire  une  religion  différente  du  Christianisme? 
Ne  serait-ce  pas  une  contradiction  ridicule  que  d'ad- 
mettre la  constitution  divine  de  l'Eglise,  avec  son  au- 
torité infaillible,  et  de  reconnaître  en  même  temps  la 
légitimité  des  sociétés  religieuses  qui  se  séparent  d'elles 
et  qui  refusent  de  croire  à  son  enseignement?  Con- 
cluons donc  que,  la  Religion  de  Jésus-Christ  étant  es- 
sentiellement une,  l'Église  doit  être  par  conséquent 
essentiellement  intolérante  en  matière  de  doctrine. 

Mais,  si  la  foi  n'admet  pas  de  conciliation  possible 
entre  la  vérité  et  l'erreur,  la  charité  fait  supporter 
ceux  qui  se  trompent,  alors  même  qu'ils  se  trompe- 
raient par  leur  faute.  L'Eglise  a  toujours  reconnu  cette 
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maxime  ;  jamais  clic  n'a  voulu  que  l'on  forçât  personne 
à  embrasser  la  foi;  la  patience,  l'instruction  et  la 
prière  étant  les  seuls  moyens  que  Notre-Seigneur  lui 
ait  donnés  pour  amener  à  lui  ceux  qui  ne  croient  pas. 
Ce  divin  Sauveur  nous  exhorte  à  aimer  tous  nos  frères, 
sans  nulle  exception  de  ceux  qui  ne  partagent  pas  notre 
manière  de  voir,  sans  excepter  même  ceux  qui  nous  fe- 
raient du  mal,  afin,  a-t  il  dit,  que  nous  nous  montrions 
de  dignes  enfants  du  Père  céleste,  qui  fait  luire  son 
soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants.  Rien  de  si  per- 
suasif, pour  nous  faire  adopter  ces  maximes  d'indul- 
gence, que  l'exemple  que  lui-même  en  a  donné. 
Pendant  qu'il  travaillait  à  fonder  son  Eglise,  que  d'op- 
position il  rencontra,  que  de  mauvais  vouloir  dans 
un  grand  nombre  de  Juifs,  que  d'obstination  dans 
leur  incrédulité!...  Cependant,  lui  qui  commandait  à 
la  nature  avec  une  autorité  souveraine,  usa-t-il  jamais 
de  son  pouvoir  pour  contraindre  ses  ennemis,  et  leur 
faire  embrasser  malgré  eux  l'Evangile?...  Deux  de  ses 
disciples,  indignés  contre  une  ville  qui  refusait  de  le 
recevoir,  lui  demandaient  de  faire  descendre  sur  elle  le 
feu  du  ciel,  pour  la  consumer,  il  leur  répondit:  Vous  ne 
savez  pas  encore  quel  esprit  doit  vous  animer  ;  le  Fils 
de  l'homme  n'est  pas  venu  pour  perdre  les  pécheurs, 
mais  bien  pour  les  sauver.  11  continua  donc  a  supporter 
ces  contradictions;  il  lit  plus,  il  monta  sur  la  Croix 
et  il  mourut ,  priant  Dieu  pour  ceux  qui  le  persécu- 
taient. 

L'Eglise  a  trouvé  dans  ces  paroles,  et  dans  cette  con- 
duite de  son  divin  fondateur,  les  maximes  qui  de- 
vaient la  diriger,  et  nous  pouvons  assurer  que  jamais 
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elle  ne  s'en  est  écartée.  A  quelque  époque  qu'on  la 
considère,  même  dans  les  siècles  où  elle  était  la  plus 
secondée  parla  puissance  des  princes,  on  la  voit  main- 
lenir  le  principe  que  la  foi  doit  s'accepter  librement, 
et  qu'elle  ne  peut  être  imposée  par  la  contrainte. 
Quand  ces  princes  tentèrent  de  convertir  les  hommes 
par  des  moyens  violents,  les  pontifes  s'y  opposèrent: 
Dieu,  leur  disaient-ils,  n'a  pas  besoin  d'une  obéissance 
sans  liberté  ;  il  ne  reçoit  pas  une  profession  que  le 
cœur  désavoue.  Le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  écri- 
vait dans  ce  sens  à  un  patriarche  de  Constantinople  : 
«  C'est  une  manière  bien  nouvelle  et  bien  étrange  de 
«  prêcher,  que  de  vouloir  commander  la  foi  par  les 
«  supplices.  »  Il  écrivait  en  même  temps  à  un  évêque 
de  Terracine,  qui  persécutait  les  Juifs:  «  C'est  par  la 
«  douceur  et  par  les  exhortations  qu'il  faut  appeler  les 
«  infidèles  au  Christianisme  ;  il  ne  faut  pas  les  en  éloi- 
«  gner  par  les  menaces  et  la  terreur.  » 

On  sait  les  persécutions  que  les  Juifs  ont  essuyées 
en  Europe,  dans  le  cours  du  moyen  âge.  Il  n'est  pas 
douteux  qu'ils  ne  s'y  soient  souvent  exposés  eux- 
mêmes  par  leur  avidité  insatiable,  et  par  bien  d'autres 
désordres  qu'il  est  inutile  de  rappeler;  nous  devons 
convenir,  toutefois,  qu'un  zèle  mal  éclairé  a,  dans  plus 
d'une  circonstance,  porté  les  peuples,  les  princes,  et 
même  quelques  évoques,  à  d'injustes  violences  à  l'égard 
de  ces  malheureux  que  l'on  a  poursuivis  avec  achar- 
nement. Eh  bien!  à  ces  époques,  leur  refuge  le  plus 
assuré  était  l'Eglise  romaine;  ils  invoquaient  la  pro- 
tection des  papes,  et  les  papes  usaient  de  tout  leur 
pouvoir  pour  calmer  les  passions  irritées  contre  eux. 
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Au  quatorzième  siècle,  le  pape  Clément  VI  les  défen- 
dit, seul,  contre  un  soulèvement  général  ;  il  les  justifia 
du  crime  d'empoisonnement  qu'on  leur  imputait;  il 
ne  voulut  pas  qu'on  les  forçât  à  se  faire  baptiser,  et  il 
exigea  même  que  les  évoques  excommuniassent  ceux 
qui  les  inquiéteraient  sans  motif  légitime. 

Nous  ne  disons  pas  que  cette  maxime  d'une  sage  to- 
lérance ait  été  toujours  et  partout  respectée;  il  y  a  eu 
parfois  des  hommes  d'un  zèle  amer  et  peu  éclairé,  qui 
ont  voulu  user  de  violence  dans  les  intérêts  de  la  foi  ; 
mais  c'était  un  écart,  c'était  une  violation  de  princi- 
pes, dont  la  Religion  n'est  pas  responsable.  Toutes  les 
fois  que  l'Eglise  elle-même  a  parlé,  ou  qu'elle  a  eu  oc- 
casion de  faire  des  décrets  de  discipline,  on  a  vu  respi- 
rer dans  ses  actes  la  modération  que  Fénelon  conseil- 
lait, au  dix-septième  siècle,  au  fils  de  Jacques  Ii, 
prétendant  à  la  couronne  d'Angleterre  :  «  Sur  toute 
«  chose,  ne  forcez  jamais  vos  sujets  à  changer  de  reli- 
«  gion.  Nulle  puissance  humaine  ne  peut  forcer  le  re- 
«  tranchement  impénétrable  de  la  liberté  du  cœur.  La 
«  force  ne  peut  jamais  persuader  les  hommes,  elle  ne 
«  fait  que  des  hypocrites.  » 

Ce  n'est  donc  ni  dans  l'incompréhensibilité  des 
mystères  qu'elle  enseigne,  ni  dans  les  maximes  poli- 
tiques qu'elle  contrarierait,  ni  dans  son  intolérance 
prétendue,  qu'il  faut  chercher  la  véritable  cause  de  la 
lutte  passionnée  d'un  si  grand  nombre  d'hommes 
contre  l'Eglise.  —  En  voici  la  véritable  raison  : 

Si  le  Catholicisme  n'était  qu'un  système  de  philoso- 
phie, sans  action  sur  la  société,  sans  conclusions  pra- 
tiques pour  le  règlement  de  la  vie,  on  le  laisserait  tran- 
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quille,  et  très-probablement  ceux  qui  le  combaltentlui 
voueraient  une  admiration  sans  bornes.  Mais  on  sent 
qu'il  y  a  vérité  et  vie  dans  l'Eglise  ;  on  voit  que,  l'E- 
glise une  fois  acceptée,  c'est  une  nécessité  de  soumet- 
tre l'esprit  aux  dogmes  qu'elle  enseigne  et  le  cœur  aux 
lois  qu'elle  impose.  Or  l'orgueil  ne  veut  pas  de  cette 
dépendance,  la  sensualité  repousse  ces  lois.  Voilà  ce 
qui  explique  tout,  et  ce  qui  l'ait  des  contradictions 
mêmes  que  l'Eglise  éprouve  une  des  preuves  les  plus 
sensibles  de  sa  divine  autorité. 

Les  hommes  politiques  sentent  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vie  dans  l'Eglise  catholique  et  l'influence  qu'elle  peut 
avoir  sur  les  mœurs,  les  affections,  les  habitudes  des 
peuples.  Ils  ne  veulent  pas  la  perdre;  mais,  comme 
ils  redoutent  son  action,  ils  veulent  la  dominer  et  la  di- 
riger dans  leur  sens,  pour  en  faire  un  auxiliaire  de 
leur  politique  ;  ils  tendent,  par  conséquent,  à  se  sou- 
mettre l'Eglise.  Illusion  funeste,  et  pour  la  puissance- 
civile,  et  pour  la  religion  !  Les  princes  de  ce  monde 
n'auront  jamais  rien  à  craindre  du  côté  de  l'Église 
tant  qu'ils  voudront  gouverner  les  peuples  selon  les 
règles  imprescriptibles  de  la  justice,  et  plus  elle  sera 
indépendante  dans  son  enseignement  et  dans  sa  disci- 
pline, plus  aussi  elle  servira  efficacement  leur  cause,  en 
maintenant  dans  les  mœurs  l'amour  de  l'ordre  et  le 
respect  pour  l'autorité...  Quant  aux  ennemis  les  plus 
ardents  de  l'Eglise,  ils  croient  en  elle  plus  qu'ils  ne  le 
voudraient,  et  cette  foi  les  irrite.  S'ils  parvenaient  à 
se  convaincre  que  la  religion  catholique  a  fait  son 
temps,  comme  ils  disent,  ils  auraient  moins  de  haine 
contre  elle;  ils  la  négligeraient,  ils  ne  s'en  soucieraient 
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non  plus  que  de  tant  d'autres  institutions  tombées,  ou 
de  tant  d'autres  aberrations  de  l'esprit  humain  que 
l'on  prend  en  pitié.  On  ne  se  bat  pas  contre  un  mort; 
on  ne  se  passionne  pas  contre  une  erreur  connue:  on 
oublie  l'un,  on  dédaigne  l'autre.  Mais  ces  hommes 
croient  à  l'Eglise,  ils  ont  du  moins  comme  un  senti- 
ment secret  de  son  autorité,  et  ils  ne  veulent  pas  subir 
les  conséquences  de  cette  foi  :  leur  orgueil  en  est  of- 
fensé. Voilà  le  trait  qui  les  perce;  c'est  la  véritable 
cause  de  leur  antipathie  contre  la  religion.  De  pareils 
ennemis  se  rencontreront  toujours,  parce  que  l'Église 
rencontrera  toujours  en  face  d'elle  ces  passions  maudites 
qu'elle  ne  peut  pas  ne  pas  condamner.  «  Les  hommes 
«  sont  superbes,  dit  Bossuet;  ils  ne  veulent  pas  s'hu- 
c<  milier  pour  recevoir  les  sublimités  que  Jésus-Christ 
«  leur  annonce  ;  ils  sont  charnels  et  sensuels;  ils  ne 
«  veulent  pas  se  dépouiller  de  leurs  sens  pour  entrer 
«  dans  les  choses  spirituelles  où  il  veut  les  faire  entrer; 
«  ils  sont  vicieux  et  corrompus,  et  ils  ne  peuvent  souf- 
«  frir  d'être  repris  par  la  vérité.  La  lumière  est  venue 
«  au  monde,  et  les  hommes  ont  mieux  aimé  les  ténè- 
«  bres  que  la  lumière,  parce  que  leurs  œuvres  étaient 
«  mauvaises;  car   relui  qui  fait  le  mal  hait  la   lu- 


«  mure  l.» 
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LEÇON  X. 

o 
PERPÉTUITÉ    DE     L'ÉGLISE. 

L'Église  a  été  protégée  surnaturellement  depuis  son  origine  contre- 
toute  sorte  de  périls  :  persécutions,  hérésies  et  schismes,  invasion 
des  peuples  barbares,  ignorance,  corruption  des  mœurs,  sophismes 
d'une  philosophie  irréligieuse.  —  Celte  protection  de  Dieu  nous 
donne  l'assurance  que  l'Eglise  subsistera  constamment  la  même 
jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

La  Religion,  ayant  reçu  la  dernière  forme  etjout  le 
développement  qu'elle  devait  avoir  dans  ce  monde,  de- 
meurera constamment  telle  que  Jésus-Christ  l'a   éta- 
blie. Il  ne  faut  pas  attendre  des  révélations  de  nou- 
veaux dogmes,  ni  des  règles  nouvelles  de  morale,  ni 
d'autres  Sacrements;  car  Jésus-Christ  a  déclaré  solen- 
nellement aux  Apôtres  qu'il  serait  avec   eux,    ensei- 
gnant ce  qu'il  leur  avait  appris,  pratiquant  ce  qu'il 
leur  avait  prescrit,  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Donc 
toutes  choses  resteront  telles  qu'elles  ont  été  disposées 
par  cette  sagesse  souveraine,  et  quoi  qu'il  puisse  arri- 
ver, le  Christianisme,  l'Église  catholique  que  nous  ne 
séparons  pas  du  Christianisme,  car  ces  deux  choses 
n'en  font  qu'une,  l'Église  catholique  subsistera  sans 
interruption.    Appliquez-vous,    mes    chers    amis,    à 
bien  considérer,  dans  cette  dernière  leçon  que  nous 
consacrons  à  l'Eglise,  la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  de 
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l'Église;  la  manière  dont  il  l'a  toujours  protégée  contre 
toutes  sortes  de  périls  ne  peut  que  vous  toucher,  et 
vous  donner  une  pleine  assurance  pour  l'avenir  de 
l'Église,  quelque  événement  qui  puisse  arriver. 


I.  Il  pourra  s'élever  bien  des  contradiclions  contre 
l'œuvre  de  Dieu,  il  peut  y  avoir  des  temps  bien  mau- 
vais à  traverser;  mais  la  foi  du  chrétien,  son  espérance 
dans  l'avenir  de  l'Église  n'en  sera  pas  ébranlée,  car  il 
a  foi  dans  la  parole  de  Jésus-Christ,  qui  a  dit  que  les 
puissances  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre 
elle.  On  sait  par  quelles  vicissitudes  passent  les  insti- 
tutions humaines  :  après  un  certain  nombre  d'années, 
rien  ne  demeure  debout  de  ce  que  la  main  de  l'homme 
a  élevé.  Ses  travaux  matériels  résisteraient  mieux  à 
l'action  dissolvante  du  temps  que  ses  créations  sociales 
ne  peuvent  résister  au  choc  des  opinions.  Une  consti- 
tution politique,  par  exemple,  peut  subsister  pendant 
quelques  siècles,  si  le  peuple  demeure  slationnaire  et 
qu'il  ne  sorte  pas  de  ses  frontières;  les  mœurs,  les  ha- 
bitudes consacrent  cette  constitution,  qui  se  maintien- 
dra tant  qu'elle  n'aura  pas  à  éprouver  de  fortes  se- 
cousses. Mais  que  l'empire  s'étende  au  delà  de  ses 
premières  limites,  qu'il  s'opère  un  mouvement  dans 
les  esprits,  qu'on  laisse  un  libre  cours  à  la  critique,  et 
on  verra... 

L'Eglise,  qui  n'est  pas  une  institution  de  l'homme, 
n'a  rien  à  craindre  de  pareil,  ni  du  temps,  ni  du  mou- 
vement de  l'esprit  humain,  ni  des  révolutions  du 
monde.  Rappelons-nous  ici  quelques  traits  de  son  his- 
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toire.  Les  Juifs  ont  voulu  l'étouffer  dans  son  berceau, 
et  l'empire  romain  s'est  armé  contre  elle,  il  a  fait  des 
efforts  inouïs  pour  la  détruire.  Elle  a  souffert  la  faim, 
elle  a  parcouru  le  chemin  de  l'exil,  elle  a  vu  ses  enfants 
livrés  dans  les  arènes  aux  bêtes  féroces,  elle  est  mon- 
tée sur  les  échafauds,  elle  a  répandu  son  sang  sur 
toutes  les  plages,  et  cependant  elle  a  vaincu  ! . . .  On  put 
croire  que  le  temps  des  guerres  était  passé  pour  elle, 
quand  les  empereurs  se  soumirent  au  joug  de  la  foi, 
et  espérer  que,  sous  leur  protection,  elle  jouirait  dé- 
sormais d'une  paix  profonde;  il  n'en  fut  pas  ainsi.  De 
même  que,  fondée  sur  la  croix  de  Jésus-Christ,  elle  ne 
peut  être  détruite  par  aucun  genre  de  cruauté,  selon  la 
belle  idée  d'un  saint  et  savant  pontife;  ainsi,  et  pour 
la  même  raison,  elle  ne  peut  exister  sans  prendre  pari 
aux  persécutions  suscitées  contre  son  divin  fondateur; 
sa  destinée  est  de  combattre  tous  les  jours,  jusqu'à  la 
fin  des  siècles. 

Les  princes  devenus  chrétiens  lui  furent  souvent 
aussi  contraires  que  lavaient  été  les  princes  idolâtres. 
Les  uns  favorisèrent  des  doctrines  perverses  et  usèrent 
de  tous  les  moyens  que  leur  donnait  la  puissance  sou- 
veraine pour  les  l'aire  prévaloir  contre  la  pureté  de  la 
foi;  les  autres  voulurent  asservir  l'Eglise  par  des  em- 
piétements successifs  sur  sa  juridiction.  Celte  lutte  a 
commencé  même  sous  Constantin;  elle  tst  devenue 
très-vive  sous  ses  premiers  successeurs;  l'histoire  nous 
la  montre,  dans  la  plupart  des  siècles,  plus  ou  moins 
opiniâtre. 

Soutenus  le  plus  souvent  par  des  princes,  les  héré- 
tiques ont  combattu  avec  quelque  espérance  humaine 
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do  succès,  car  c'était  l'esprit  de  l'homme  qui  voulait  se 
rendre  indépendant  delà  foi;  et,  déplus,  on  avait  alors 
à  se  prémunir,  non  contre  des  tyrans  armés  du  glaive, 
mais  contre  des  hommes  réputés  enfanls  de  l'Eglise  et 
défenseurs  naturels  de  sa  doctrine  :  c'étaient  des  prêtres, 
c'étaient  des  évêques,  éminents  en  savoir,  qui  avaient 
communément  les  apparences  d'une  vertu  austère.  11 
n'y  a  pas  de  vérité,  il  n'y  a  pas  un  élément  du  cuite  que 
ces  hommes  n'aient  cherché  à  altérer  ou  à  détruire.  S'il 
v  avait  eu  un  coté  faible  dans  l'enseignement  de  l'Eglise, 
il  n'aurait  pas  résisté  à  tant  de  controverses,  et  force 
eût  été  aux  premiers  pasteurs  de  retoucher  la  doctrine 
et  de  la  modifier,  pour  ne  pas  être  convaincus  d'in- 
conséquence; l'erreur  une  fois  découverte,  il  fallait  né- 
cessairement l'abandonner. 

Cependant,  après  tant  de  disputes  où  ni  l'érudition, 
ni  le  génie,  ni  l'art  de  la  dialectique  n'avaient  manqué, 
après  tant  et  de  si  graves  discussions,  est-on  parvenu 
à  convaincre  l'Eglise  d'une  seule  erreur?  Non  :  seule- 
ment il  y  a  eu  des  esprits  indociles  qui  n'ont  pas  voulu 
se  soumettre,  et  qui  ont  attiré  à  eux  un  certain  nombre 
de  fidèles,  faibles  dans  la  foi.  De  là  les  hérésies  et  les 
schismes,  branches  détachées  du  tronc  de  la  catholi- 
cité. Nous  n'en  sommes  pas  surpris,  car  les  Apôtres 
nous  avaient  annoncé  ces  scandales.  Saint  Paul  a  dit 
qu'il  y  aura  des  hérésies,  que  de  faux  pasteurs  s'intro- 
duiront comme  des  loups  dans  la  bergerie.  Saint  Jean 
a  annoncé  la  venue  de  ces  apôtres  du  mensonge,  qu'il 
appelle  des  antéchrists,  et  il  assure  que,  même  de  son 
temps,  plusieurs  avaient  déjà  paru1.  Malgré  ces  héré- 

1  I"  Ép.  aux  Cor.,  n,  19.  —  1"  Ép.  de  saint  Jean,  »,  18. 
il.  Il 
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sies,  nos  pères,  appuyés  sur  la  parole  du  Sauveur,  ont 
eu  une  confiance  entière  dans  l'avenir  de  l'Église,  bien 
convaincus  que  ni  les  persécutions  ouvertes, ni  les  per- 
sécutions cachées,  ni  la  corruption  des  mœurs,  ni  la 
barbarie,  ni  les  subtilités  d'une  fausse  philosophie,  ne 
détruiraient  l'œuvre  de  Dieu. 

Cette  espérance  ne  fut  jamais  trompée.  Lors  de  l'in- 
vasion des  barbares  du  Nord,  il  semblait  que  ces  hom- 
mes, ennemis  de  l'empire,  incapables  d'apprécier  la 
morale  sévère  du  Christianisme,  abandonnés  aux  su- 
perstitions de  leur  culte  idolâtrique,  allaient  tout  ren- 
verser dans  l'Eglise  comme  dans  l'Etat.  11  en  fut  au- 
trement. Sans  doute,  le  bouleversement  des  peuples,  la 
chute  de  Rome,  l'envahissement  des  provinces  ne  pu- 
rent s'opérer  sans  que  l'Eglise  en  souffrît;  mais  ces  souf- 
frances lui  donnèrent  une  vigueur  nouvelle,  et  tandis 
que  les  vieilles  institutions  tombaient  sous  la  hache  de 
ces  féroces  vainqueurs,  l'Église,  par  un  triomphe  digne 
d'elle,  les  enfanta  soumis  à  l'Évangile,  et  forma  de  ces 
mêmes  hommes  une  nouvelle  génération  de  fidèles. 

A  ce  premier  danger  en  succéda  bientôt  un  second  : 
ce  fut  l'ignorance,  résultat  inévitable  de  l'envahissement 
des  barbares.  Pendant  une  époque,  malheureusement 
trop  longue,  les  études  furent  négligées;  on  ne  voyait  plus 
paraître  de  ces  hommes  éminents,  tels  qu'en  avaient 
donnés  les  cinq  premiers  siècles;  il  était  donc  bien  à 
craindre  que,  dans  une  pareille  situation,  l'hérésie  ne 
vînt  dénaturer  la  foi,  ou  que  le  culte  ne  fût  altéré  par 
la  superstition  qui  suit  toujours  l'ignorance,  dans  un 
peuple  religieux.  Dieu  y  pourvut  :  à  cette  époque,  les 
pasteurs,  les  prêtres,  les  religieux  s'attachaient,  par 
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une  sorte  d'instinct  de  conservation,  à  copier  les  écrits 
de  ceux  qui  les  avaient  précédés.  Us  n'avaient  pas  l'am- 
bition de  faire  de  nouvelles  découvertes,  ni  de  philoso- 
pher sur  la  loi,  mais  ils  s'appliquaient  à  redire  ce  que 
l'on  avait  dit  avant  eux.  Par  là  se  conservait  le  dépôt 
sacré  de  la  foi;  les  pasteurs  demeuraient  suffisamment 
instruits  des  traditions,  et  en  suivant  la  méthode  dont 
on  ne  s'est  jamais  écarté  dans  l'Eglise,  qui  est  de  juger 
de  la  doctrine  d'après  les  traditions,  ils  pouvaient  se 
garantir  et  préserver  leur  troupeau  des  innovations 
dangereuses.  S'il  s'éleva  de  temps  en  temps  des. hé- 
rétiques, il  y  eut  aussi  des  hommes  non  moins  instruits 
que  ces  téméraires  novateurs,  et  qui  les  combattirent 
avec  succès. 

L'Europe  se  réveilla  de  ce  long  sommeil  vers  le 
douzième  siècle.  Quelques  écrits  d'anciens  philosophes, 
quelques  ouvrages  des  Pères,  qui  fixèrent  alors  l'atten- 
tion des  clercs  et  des  religieux  les  plus  désireux  de 
s'instruire,  allumèrent  le  zèle  de  la  science  et  portèrent 
aux  exercices  de  la  dialectique  et  à  l'étude  raisonnée 
de  la  Religion.  Des  esprits  subtils  et  hardis,  prenant 
pour  point  de  départ  des  idées  qu'ils  s'étaient  faites,  et 
voulant  les  ajuster  aux  mystères  du  Christianisme,  sou- 
tinrent des  systèmes  qui  pouvaient  compromettre  la 
foi;  la  philosophie  pénétrait  trop  avant  dans  la  théolo- 
gie et  paraissait  vouloir  réduire  à  ses  formes  des  vérités 
d'un  ordre  supérieur.  L'Eglise,  tout  en  les  encoura- 
geant, surveilla  ces  nouveaux  essais  de  philosophie; 
elle  ne  permit  pas  que  l'on  introduisît  de  change- 
ment dans  les  idées  chrétiennes  qui  étaient  l'objet 
de  son  enseignement,  ni  dans  les  termes   consacrés 
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par  la  tradition  pour  exprimer  les  Mystères.  Dirigée 
par  un  admirable  bon  sens  :  disons  mieux,  par  l'action 
surnaturelle  de  l'Esprit-Saint,  elle  condamnait,  sans 
hésitation,  tout  ce  qui  portait  atteinte  à  la  doctrine 
qu'elle  avait  reçue,  et  elle  laissait  intactes  les  questions 
purement  spéculatives  qui  n'intéressaient  pas  la  foi;  ce 
qui  suffisait  pour  maintenir  l'intégrité  du  sacré  dépôt 
qui  lui  est  confié,  et  aussi  pour  préserver  la  philoso- 
phie elle-même  des  écarts  dangereux  où  elle  tendait. 

L'Église  avait  secondé  le  mouvement  des  études;  les 
hommes  en  abusèrent  comme  ils  avaient  fait  autrefois, 
et  de  nouvelles  sectes  se  formèrent.  Le  protestantisme, 
après  avoir  ébranlé,  autant  qu'il  était  donné  au  monde 
de  le  faire,  l'autorité  de  l'Eglise,  donna  naissance  au  jan- 
sénisme, l'hérésie  la  plus  astucieuse  qui  fut  jamais,  qui 
desséchait  les  cœurs,  qui  altérait  tous  les  principes  de 
subordination  et  tendait  a  détruire  le  Christianisme,  en 
affectant  de  demeurer  dans  la  communion  de  l'Eglise. 
Du  protestantisme  et  du  jansénisme  naquit  le  philoso- 
phisme voltairien  qui,  plus  audacieux,  s'efforça  de  ren- 
verser le  fondement  même  de  la  Religion.  Tout  moyen 
lui  parut  bon  :  le  sarcasme,  le  ridicule,  le  raisonne- 
ment; il  appela  à  son  secours  la  littérature,  l'histoire, 
la  géologie,  l'astronomie,  toutes  les  sciences  en  un 
mot;  mais  ce  fut  en  vain.  A  défaut  de  raisonnement,  la 
force  matérielle  fut  employée,  comme  dans  les  pre- 
miers siècles.  Les  philosophes  païens  avaient  poussé 
les  empereurs  à  détruire  par  le  glaive  une  Religion  qui 
triomphait  du  sophisme  et  de  la  corruption  :  au  dix- 
huitième  siècle,  les  philosophes  incrédules,  qui  dans 
leurs  écrits  exaltaient  avec  enthousiasme  la  liberté  et 
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la  tolérance,  ont  inspiré  aux  gouvernements  d'Europe, 
surtout  en  France,  des  édils  sanguinaires  contre  cette 
même  Religion.  C'est  par  eux,  ou  par  leurs  disciples, 
que  le  successeur  de  saint  Pierre  a  été  violemment  ar- 
raché de  son  siège  et  traîné  en  exil;  que  les  évêques  et 
les  prêtres  ont  été  proscrits,  bannis  ou  égorgés,  les 
temples  renversés,  tous  les  ordres  religieux  anéantis. 
Au  milieu  de  ces  ruines,  quand  on  vit  Pie  VI  descen- 
dre dans  la  tombe,  tout  le  Sacré-Collège  dispersé, 
l'Italie  sous  la  domination  du  Directoire,  il  semblait 
qu'enfin  la  dernière  heure  était  venue  pour  l'Église  et 
qu'elle  ne  se  relèverait  plus  des  coups  que  la  philoso- 
phie lui  avait  portés.  Mais  Dieu  veillait  :  il  était  écrit 
que  les  puissances  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais 
contre  l'Eglise. 

Tandis  que  le  pape  mourait  en  exil,  il  se  préparait 
une  révolution  politique  qui  devait  concourir  au  triom- 
phe de  la  Religion.  Les  Anglais  et  les  Napolitains  déli- 
vraient la  ville  de  Rome;  les  Turcs  s'emparaient  d'An- 
cône,  et  une  armée  venue  du  fond  de  la  Russie  aidait 
l'empereur  d'Autriche  à  reprendre  l'Etat  de  Venise  et 
toute  l'Italie  supérieure.  Sous  la  protection  de  ces 
puissances,  les  cardinaux  s'assemblent  à  Venise,  et  ils 
procèdent  avec  une  pleine  liberté  à  l'élection  du  suc- 
cesseur de  Pie  VI. 

Quelle  main  avait  donc  réuni  tant  de  peuples  divers, 
étonnés  de  marcher  ensemble,  les  protestants  d'Angle- 
terre et  les  schismatiques  de  Russie,  et  les  Turcs  eux- 
mêmes,  pour  favoriser  la  tenue  d'un  Conclave,  et  la 
rentrée  d'un  pontife,  Pie  VII,  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien!...  Ces  armées  qui,  manifestement, 

H. 
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n'étaient  accourues  en  Italie  que  pour  y  remplir  une 
mission  providentielle,  furent  dispersées  aussitôt  après 
l'élection  du  souverain  Pontife.  Napoléon,  qui  venait 
de  renverser  le  Directoire  et  de  se  faire  nommer  con- 
sul, remporta  sur  les  Autrichiens  la  victoire  de  Ma- 
rengo,  qui  rendit  à  la  France  ce  que  les  revers  de  la 
campagne  précédente  lui  avaient  enlevé.  Ce  nouveau 
chef  de  la  République  fit  ouvrir  les  temples  fermés  de- 
puis de  longues  années,  et  il  releva  les  autels. 


II.  Il  nous  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  ce 
triomphe  de  l'Eglise  une  protection  surnaturelle,  et 
l'effet  des  promesses  divines. 

Est-il  naturel  que,  depuis  plus  de  dix-huit  cents  ans, 
des  millions  d'hommes  de  tous  pays  se  maintiennent 
dans  une  parfaite  unité  de  foi  et  de  culte,  comme  nous 
le  voyons  dans  l'Église  catholique?  On  ne  citerait  pas 
un  philosophe  qui  ait  pu  former  une  école  dont  l'ensei- 
gnement soit  demeuré  toujours  le  même;  il  n'y  a  pas 
de  sectes  hérétiques  qui  aient  conservé  longtemps  l'u- 
nité de  doctrine.  On  conçoit  très-bien  que  dans  un  pays 
particulier,  dont  le  peuple  est  sans  énergie,  sans  mou- 
vement, sans  progrès,  certaines  idées  religieuses  et 
quelques  superstitions  se  conservent  pendant  plusieurs 
siècles;  on  conçoit  aussi  qu'une  religion  favorable  aux 
passions  humaines,  et  liée  à  la  constitution  d'un  peu- 
ple, se  maintienne  sans  de  notables  changements, 
sous  l'autorité  du  gouvernement.  Mais  que  sur  tous  les 
points  du  globe,  au  milieu  de  peuples  si  différents  de 
mœurs  et  d'institutions  politiques,  il  y  ait  eu  depuis 


PERPÉTUITÉ  DE  L'EGLISE.  109 

l'erigine  du  Christianisme  jusqu'à  nos  jours  une  mul- 
titude si  grande  d'hommes,  ignorants  et  savants,  dans 
les  plus  hautes  comme  dans  les  plus  humbles  condi- 
tions, professant  la  même  foi,  participant  au  même 
culte,  soumise  par  une  volonté  libre  à  un  même  pas- 
teur, c'est  un  vrai  miracle  de  conservation  qui  ne  s'ex- 
plique par  aucune  cause  humaine.  Il  n'est  rien  d'indé- 
pendant comme  la  pensée;  il  a  donc  fallu  une  force 
divine  pour  réunir  tant  d'intelligences  et  tant  de  volon- 
tés naturellement  rebelles ,  pour  leur  imposer  les 
mêmes  idées,  pour  leur  inspirer  le  même  amour. 

Est-il  naturel  qu'une  institution  qui,  pendant  une 
si  longue  suite  de  siècles,  a  été  constamment  en  butte 
à  des  contradictions  de  toute  nature,  combattue  par  la 
force  brutale,  par  les  passions  déréglées  du  cœur,  par 
les  sophismes  de  l'esprit,  se  maintienne  toujours  la 
même,  sans  rien  changer  dans  ses  éléments,  dans  ses 
principes,  dans  ses  observances,  dans  sa  hiérarchie? 

Reconnaissons-le  une  fois  encore;  la  main  de  Dieu 
est  là.  Ce  spectacle  nous  ravit  d'admiration,  autant 
qu'il  nous  pénètre  de  reconnaissance.  Mes  enfants, 
finissons  en  bénissant  Noire-Seigneur,  et  promettons 
lui  bien  que  nous  ne  perdrons  jamais  rien  de  l'estime, 
de  l'amour,  de  la  confiance  que  nous  avons  eue  pour 
son  Eglise,  notre  mère,  depuis  nos  plus  tendres  années. 
Les  hommes  qui  l'ont  successivement  combattue  sont 
tombés  devant  elle,  ils  ont  disparu;  elle  seule  suivit  à 
tout,  son  passé  nous  répond  de  son  avenir.  Le  monde 
ne  cessera  de  s'agiter,  et  les  passions  se  soulèveront 
encore  contre  elle;  elle  paraîtra  quelquefois  exposée  à 
une  ruine  entière,  car  la  main  de  Dieu  la  tient  comme 
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suspendue  au-dessus  des  abîmes;  mais  ne  craignons 
rien,  cette  main  est  puissante,  et  sous  elle  l'Église  vi- 
vra pour  former  des  élus,  jusqu'à  ce  que  les  desseins 
de  Dieu  soient  réalisés;  alors  viendra  la  fin  du  monde. 
Les  enfants  de  Dieu,  pénétrés  d'admiration  et  de  recon- 
naissance, auront  vu  l'effet  et  l'accomplissement  de  ces 
paroles  dites  au  prince  des  Apôtres  :  Tu  es  Pierre,  et 

SUR  CETTE  PIERRE  JE  BATIRAI  MON  ÉGLISE,  ET  LES  PUISSANCES 
DE  L'ENFER  NE  PRÉVAUDRONT  PAS   CONTRE   ELLE  ;    et    de    Ces 

autres  paroles  dites  à  tous  les  Apôtres  unis  à  leur 
chef  :  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des 

SIÈCLES. 
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LEÇON  XI. 


ENSEIGNEMENT     DE     l'  ÉGLISE.    —     SYMBOLE. 


Le  symbole  renferme  en  abrégé  les  vérités  que  nous  devons  croire. 
Origine  du  symbole;  aucun  changement  n'y  a  été  fait  depuis  les 
Apôtres.  —  lia  première  parule  du  symbole  exprime  un  acte  de  foi 
aux  vérités  qui  y  sont  renfermées.  Cette  foi  aux  vérités  mêmes  les 
plus  incompréhensibles  es-t  éminemment  raisonnable. 


Nous  nous  sommes  occupés  jusqu'ici  de  l'autorité 
de  l'Église,  il  est  temps  que  nous  écoutions  sa  parole, 
pour  recueillir  les  saints  enseignements  qu'elle  nous 
donne.  L'enseignement  de  l'Eglise  est  public  ;  elle  n'a 
pas  de  doctrines  secrètes,  comme  il  y  en  avait  dans  les 
écoles  de  la  philosophie  païenne,  où  Ton  donnait  aux 
initiés  des  doctrines  contraires  à  celles  que  l'on  réser- 
vait au  peuple.  À  l'exemple  de  Jésus-Christ,  l'Eglise 
s'adresse  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  humble  comme  à  ce 
(ju'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la  société,  enseignant  à 
tous  les  mêmes  vérités,  et  proportionnant  les  formes 
de  son  enseignement  aux  besoins  et  aux  dispositions 
de  chacun.  Tous  ont  le  même  symbole,  qui  résume  les 
vérités  fondamentales  du  Christianisme;  tous  ont  le 
môme  décalogue  et  reçoivent  les  commandements  de 
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l'Église,  qui  sont  un  abrégé  de  la  morale  et  de  la  dis- 
cipline chrétienne  ;  tous  enfin  participent  au  même 
culte  et  célèbrent  les  mêmes  solennités.  Nous  consacre- 
rons cette  première  leçon  sur  renseignement  de  l'E- 
glise, à  examiner  d'abord  ce  que  c'est  que  le  symbole, 
et  ensuite  quel  est  l'acte  de  foi  par  lequel  commence 
le  symbole. 


1.  Le  symbole  est  un  résumé  des  vérités  que  nous  de- 
vons croire  :  c'est  une  profession  de  foi  qui  nous  vient 
des  Apôtres  et  qui  contient  en  douze  articles  les  prin- 
cipales vérités  de  la  religion  chrétienne. 

Les  disciples  du  Sauveur  n'ont  pas  consigné  dans 
les  Evangiles,  ni  dans  les  lettres  qu'ils  adressèrent  aux 
fidèles,  cette  règle  abrégée  de  la  foi,  mais  ils  convinrent 
entre  eux,  avant  de  se  séparer,  d'une  confession  qu'ils 
communiqueraient  à  toutes  les  Eglises  qu'ils  allaient 
fonder,  pour  que  toutes,  non-seulement  crussent  aux 
mêmes  vérités,  mais  les  confessassent  dans  le  même 
ordre  et  dans  les  mêmes  termes.  L'illustre  saint  Irénée, 
qui  gouvernait  l'Eglise  de  Lyon  pendant  le  second  siè- 
cle, nous  donne  une  preuve  frappante  que,  dès  l'ori- 
gine, toutes  les  Églises  avaient  effectivement  la  même 
formule  de  foi,  et  qu'elles  la  tenaient  des  Apôtres  ;  car 
il  dit  dans  son  livre  contre  les  hérésies  :  «  L'Église, 
«  qui  est  disséminée  par  l'univers  entier,  jusqu'aux 
«  extrémités  du  monde,  a  reçu  des  Apôtres  et  de  leurs 
«  disciples  la  foi  selon  laquelle  elle  croit  en  un  seul 
«  Dieu,  créateur  du  ciel....  »  et  il  récite  les  divers  ar- 
ticles, dans  les  mêmes  termes,  à  très-peu  de  choses 
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près,  que  nous  les  récitons  encore  de  nos  jours1.  Les 
saints  Pères  qui  ont  écrit  dans  les  siècles  suivants, 
s'accordent  sur  ce  point  et  ne  cherchent  pas  à  l'établir 
par  des  preuves,  parce  qu'on  l'avait  reçu  de  la  tradi- 
tion. Saint  Ambroise  remarque  que  l'Eglise  romaine  a 
conservé  le  symbole  des  Apôtres  dans  son  intégrité 
première,  sans  y  rien  changer.  Saint  Jérôme  observe 
que  le  symbole  de  la  foi,  laissé  aux  Eglises  par  les 
Apôtres,  n'a  pas  été  écrit  parce  que  les  pasteurs  de- 
vaient se  le  transmettre  oralement,  et  que  les  fidèles 
devaient  tous  le  porter  écrit,  non  avec  l'encre  sur  du 
papier,  mais  dans  leur  cœur2.  Il  est  certain,  en  effet, 
que  pendant  très-longtemps  on  a  été  dans  l'usage  de 
faire  apprendre  de  mémoire  le  symbole  à  ceux  qui  de- 
mandaient le  baptême;  ils  devaient  le  récitera  haute 
voix  le  jour  où  ils  étaient  admis  au  sacrement,  comme 
on  le  fait  encore  aujourd'hui,  et  c'est  ainsi  que  se 
conservait  ce  mouument  précieux  de  la  foi  chrétienne. 
Le  nom  de  symbole  que  l'on  a  donné  à  cette  confes- 
sion de  foi,  est  emprunté  à  la  langue  grecque  et  peut 
avoir  deux  significations,  qui  toutes  les  deux  lui  con- 
viennent parfaitement.  Il  signifie  d'abord  une  réunion 
de  choses  ou  de  personnes;  on  peut  l'entendre  égale- 
ment d'une  marque  ou  d'un  signe  auquel  on  reconnaît 
quelqu'un.  Le  symbole  des  Apôtres  réunit,  sous  une 
formule  abrégée,  les  doctrines  fondamentales  du  Chris- 
tianisme; il  manifeste  l'unité  de  l'Eglise  en  faisant  tenir 


1  Contre  les  hérésies,  liv.  I,  chnp.  n. 

9  Saint  Jérôme,  lettre  LXI  à  Pammaque.  Saint  Ambroise  écrit  au 
pape  saint  Sirice  :  Credatur  symbolo  apostolorum,  qiiod  intemeratum 
Ecclesia  romana  semper  custoilit  et  servat. 
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aux  hommes  de  tout  pays  le  même  langage  en  ce  qui 
concerne  la  foi;  il  est  un  signe  qui  distingue  les  chré- 
tiens de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  un  étendard  sous  lequel 
viennent  se  ranger  tous  les  disciples  du  Sauveur,  tous 
les  vrais  enfants  de  Dieu.  L'Eglise  posera  cet  étendard  au 
milieu  des  peuples  pour  qu'il  soit  un  signe  de  rallie- 
ment. S'il  s'élève  des  hérésies,  s'il  se  forme  des  schis- 
mes, elle  les  confondra  par  la  profession  solennelle  de 
sa  foi  et  de  son  unité;  car,  dit  le  pape  saint  Léon, 
«  cette  confession  du  symbole  catholique,  formée  de 
«  douze  articles  qui  nous  viennent  des  douze  Apôtres, 
«  suffit  seule  pour  détruire  toutes  les  opinions  des  hé- 
«  reliques1.  » 

Les  premiers  articles  ont  pour  objet  les  mystères  de 
l'unité  de  Dieu,  de  la  création,  de  la  sainte  Trinité,  de 
l'Incarnation  et  de  la  Rédemption;  vient  ensuite  l'au- 
torité de  l'Eglise,  de  qui  nous  avons  reçu  l'enseigne- 
ment de  la  véritable  foi  sur  ses  mystères.  Après  l'au- 
torité de  l'Eglise,  sont  énoncés  les  biens  surnaturels 
que  nous  recevons  par  son  intermédiaire,  ou  que  nous 
espérons  :  la  communion  des  saints,  la  rémission  des 
péchés,  la  résurrection  de  la  chair  et  la  vie  éternelle. 

Ces  articles  sont  demeurés  invariablement  dans  le 
symbole  et  dans  l'enseignement  de  l'Église,  tels  que 
les  Apôlres  les  ont  donnés.  Il  est  vrai  que  diverses  ad- 
ditions y  ont  été  faites,  aux  conciles  de  INicée  et  de  Con- 
stantinople,  d'où  il  est  résulté  que  le  symbole  des  Apô- 
tres a  reçu  les  noms  de  symbole  de  Nicée  et  symbole  de 
Constantinople;  mais  ces  additions  se  sont  bornées  à 

1  Lettre  de  s  int  Léon  à  la  princesse  Pulchérie. 
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expliquer  avec  un  peu  plus  de  détail  ce  qui  était  cru  et 
professé  auparavant;  elles  n'ont  rien  altéré,  rien  mo- 
difié, elles  n'ont  pas  ajouté  de  nouveaux  dogmes.  Les 
hérésies  survenues  depuis  les  temps  apostoliques  avaient 
rendu,  sinon  nécessaires  absolument,  du  moins  très- 
utiles,  ces  explications  qui  développaient  heureuse- 
ment le  sens  des  articles  de  foi,  et  prévenaient  les  fidèles 
contre  les  vaines  subtilités  des  novateurs. 

il  suffît  de  mettre  les  symboles  en  regard  l'un  de 
l'autre  pour  se  convaincre  de  ce  que  nous  disons  ici. 

Le  svmbole  des  Apôtres  dit  au  premier  article  :  «  Je 
«  crois  en  Dieu,  le  Père  tout-puissant,  Créateur  du  Ciel 
«  et  de  la  terre.  »  Le  Concile  de  Nicée,  en  conservant 
le  texte,  y  a  ajouté  ces  quelques  mots  :  «  Je  crois  en 
«  un  seul  Dieu,  le  Père  tout-puissant,  Créateur  du  Ciel 
«  et  de  la  terre,  de  toutes  les  choses  visibles  et  invi- 
«  sibles,  »  pour  combattre  les  erreurs  de  quelques  hé- 
rétiques, qui  altéraient  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  et 
celles  des  Manichéens,  qui  ne  voulaient  pas  attribuer  à 
Dieu  la  création  des  corps Le  second  article  du  sym- 
bole des  Apôtres  porte  :  «  Et  en  Jésus-Christ,  son  fils 
«  unique,  Notre  Seigneur.  »  Les  Ariens  s'étant  élevés 
contre  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  s'étant  efforcés 
d'obscurcir  ce  dogme  par  mille  subtilités,  le  Concile 
de  Nicée,  qui  fut  convoqué  au  quatrième  siècle  pour 
juger  ces  sacrilèges  nouveautés,  ajouta  de  nouvelles 
expressions  à  l'article  déjà  si  net,  si  décisif  du  symbole. 
Il  dit  :  En  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ,  fils  unique  de 
Dieu,  ne  du  Père  avant  tous  les  siècle*,  Dieu  de  Dieu, 
lumière  de  lumière,  Dieu  véritable  de  Dieu  véritable, 
engendré  et  non  fait,  con substantiel  au  Père,  par 
n.  \î 
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lequel  toutes  choses  ont  été  faites....  Relativement  au 
Saint-Esprit,  le  symbole  des  Apôtres  dit  simplement  : 
«  Je  crois  au  Saint-Esprit.   »  En  protestant   qu'ils 
croient  au  Saint-Esprit,  comme  ils  croient  au  Père  et 
Fils,  les  fidèles  déclarent  suffisamment  qu'ils  croient  le 
Saint-Esprit  égal  au  Père  et  au  Fils,  Dieu  comme  les 
deux  premières  personnes  ;  néanmoins,  comme  la  di- 
vinité du  Saint-Esprit  fut   niée  par  Macédonius,   pa- 
triarche de  Constantinople,   un   concile   général  tenu 
dans  cette  ville,  vers  la  fin   du  vie  siècle,  exposa  en 
ces  termes  la  foi  catholique  :  «  Nous  croyons  au  Saint- 
Esprit,  Seigneur  et  vivifiant,  qui  procède  du  Père,  qui 
est  adoré  et  glorifié  avec  le  Père  et  le  Fils,  quia  parlé 
par  les  prophètes.   Plus  tard  quelques  Eglises  ayant 
ajouté  que  le  Saint-Esprit  procède  aussi  du  Fils,  plu- 
sieurs autres  Eglises  les  imitèrent  sans  difficulté,  parce 
que  l'on  avait  toujours  cru  que  le  Saint-Esprit  ne  pro- 
cède pas  moins  du  Fils  que  du  Père.  La  sainte  Église 
romaine,  qui  enseignait  la  même  foi,  hésita  quelque 
temps  sur  l'utilité  et  l'opportunité  de  l'addition;  elle 
l'approuva  enfin,  et  depuis  lors  un  concile  général  l'a 
consacrée. 

Nous  avons  dit  les  principales  additions  faites  au  sym- 
bole des  Apôtres.  Elles  ont  toutes  le  même  caractère  : 
elles  ne  changent  rien  aux  croyances  reçues;  seulement 
elles  les  expliquent  davantage  et  les  présentent  avec 
plus  de  clarté.  Il  n'y  a  rien  de  stable,  rien  d'assuré 
dans  les  opinions  humaines.  Les  hommes  mettent  en 
avant  un  système  où  ils  s'imaginent  avoir  la  vérité  ; 
bientôt  des  difficultés  imprévues,  des  objections  inso- 
lubles, montrent  le  faible  du  système  :  on  le  modifie, 
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ou  bien  on  le  renverse  pour  lui  en  substituer  un  autre, 
qui  sera  combattu  à  son  tour,  et  disparaîtra  pour  faire 
place  à  de  nouvelles  conceptions.  De  là  ces  variations 
continuelles  que  Ton  remarque  dans  les  sectes  des  hé- 
rétiques. Dans  la  vraie  Religion,  il  en  est  tout  autre- 
ment ;  la  vérité  catholique,  venue  de  Dieu,  a  d'abord 
sa  perfection.  Un  écrivain  célèbre  du  second  siècle 
disait  :  La  règle  de  la  foi  est  immuable  et  ne  se  réforme 
point.  L'expérience  Ta  démontré,  car  depuis  l'origine 
jusqu'à  nos  jours,  il  est  bien  survenu  des  hérésies;  les 
catholiques  ont  eu  à  se  défendre  contre  des  attaques  de 
toute  nature,  il  a  fallu  opposer  à  chaque  nouvelle  erreur 
une  nouvelle  définition,  mais  ces  définitions  portées 
successivement  sont  dans  une  harmonie  parfaite,  elles 
complètent  l'exposition  de  la  foi,  jamais  elles  ne  réfor- 
ment ce  qui  avait  d'abord  été  décidé.  La  foi  parle  sim- 
plement :  le  Saint-Esprit  répand  des  lumières  pures, 
et  la  Vérité  qu'il  enseigne  a  un  langage  toujours  uni- 
forme. «  Pour  peu  que  l'on  sache  l'histoire  de  l'Église, 
«  dit  Bossuet,  on  saura  qu'elle  a  opposé  à  chaque  hé- 
«  résic  des  explications  propres  et  précises,  et  qu'elle 
«  n'a  aussi  jamais  changées1.  » 

Attachés  par  le  fond  de  notre  cœur  à  l'autorité  de 
l'Eglise,  dirigés  par  ses  définitions,  que  nous  vénérons 
comme  des  règles  assurées  de  notre  foi,  nous  nous  li 
vrerons  avec  confiance  à  l'étude  du  symbole.  Élude 
aussi  consolante  pour  le  cœur  qu'elle  est  intéressante 
pour  l'esprit;  elle  agrandit  et  relève  l'intelligence  en 
l'appliquant  à  la  contemplation  des  plus  hautes  vérités  ; 

*  histoire  (fis  variations,  préface. 
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elle  soulage  notre  ûme,  en  lui  montrant  le  fondement 
de  ses  espérances.  Des  mystères,  même  les  plus  pro- 
fonds et  les  plus  naturellement  impénétrables,  jaillis- 
sent des  traits  de  lumière;  et  parfois  aussi,  quand  on 
s'en  occupe  avec  un  respect  religieux,  il  en  sort  une 
onction  surnaturelle  qui  nous  fait  admirer  et  aimer  la 
divine  économie  de  la  Religion. 


II.  Le  symbole  commence  par  ces  mots  :  Je  chois. 
La  foi  est  un  assentiment  de  l'esprit  et  du  cœur  aux 
vérités  révélées  de  Dieu.  Lors  donc  que  vous  dites  :  Je 
crois,  vous  protestez  de  la  conviction  de  votre  esprit, 
de  la  soumission  la  plus  entière  de  votre  intelligence, 
de  l'assentiment  de  votre  volonté  à  des  vérités  que  vous 
recevez  comme  révélées,  et  auxquelles  vous  adhérez  à 
cause  de  la  véracité  de  Dieu. 

Les  vérités  révélées  ne  sont  pas   toutes  également 
impénétrables  à  l'esprit  humain.  Il  y  en  a  quelques- 
unes  que  la  raison   peut   atteindre   par  ses    propres 
efforts  :  ainsi  l'existence  d'un  seul  Dieu,  la  spiritualité 
et  l'immortalité  de  l'âme  ;   d'autres  sont  placées  au- 
dessus  de  la  raison,  elles  forment  des  mystères  inac- 
cessibles pour  elle,  elle  ne  les  comprend  pas.  Nous 
croyons  les  unes  et  les  autres  sans  distinction,  avec  la 
même  certitude,  nous  les  recevons  avec  un  respect  égal, 
parce  que  nous  sommes  assurés  qu'elles  sont   toutes 
révélées  de  Dieu.  Nous  admirons  la  sagesse  divine  qui  a 
daigné  révéler  les  premières,  parce  qu'elles  n'auraient 
été  connues  que  d'un  petit  nombre  d'hommes  et  après 
un  long  espace  de  temps,  si  l'on  n'avait  pu  parvenir  à 
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elles  que  parla  seule  voie  de  la  raison.  «  C'est  une  dis- 
«  position  salutaire  de  la  Providence,  dit  saint  Thomas 
«  d'Aquin,  de  nous  proposer  comme  objet  de  foi, 
«  même  les  vérités  auxquelles  la  raison  peut  atteindre, 
«  afin  que  tous  puissent  avoir  facilement  la  connais- 
«  sance  de  Dieu,  sans  mélange  de  doute  ni  d'erreur1.  » 

Nous  ne  sommes  pas  étonnés  delà  proposition  qu'on 
nous  fait  de  croire  à  des  vérités  que  nous  ne  compre- 
nons pas;  il  serait  surprenant  au  contraire  qu'il  n'y 
eut  pas  de  mystère  dans  la  religion,  car  Dieu  étant  in- 
fini, ne  peut  se  communiquer  aux  hommes,  leur  parler 
de  sa  nature,  de  ses  perfections,  de  ses  œuvres,  sans 
leur  révéler  des  mystères.  D'ailleurs,  ne  sommes-nous 
pas  tous  habitués  dès  notre  enfance  à  croire,  sur  le  té- 
moignage d'autrui,  un  très-grand  nombre  de  choses 
que  nous  n'avons  jamais  vues,  et  que  nous  ne  compre- 
nons pas?  >'e  sommes-nous  pas  familiarisés  avec  les 
mystères?  Tout  ce  qui  nous  entoure,  ce  qui  est  en  nous 
comme  ce  qui  est  hors  de  nous,  nous  présente  des 
énigmes  indéchiffrables;  les  mystères  de  la  nature  nous 
entourent  de  toute  part ,  pourquoi  ne  croirions- 
nous  pas  aux  mystères  de  la  Religion  sur  la  parole  de 
Dieu? 

L'essentiel  pour  le  chrétien,  ce  qui  rend  sa  foi  émi- 
nemment raisonnable,  c'est  la  connaissance  assurée 
qu'il  a  de  la  révélation.  S'il  a  eu  le  bonheur  de  naître 
et  d'être  élevé  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique,  il  a 
reçu  une  instruclion  qui  l'a  suffisamment  éclairé,  et 
l'autorité  vénérable  de  l'Eglise  qui  s'est  présentée  à  lui 

1  Liv.  I  conlrc  les  Gentils,  chap.  iv. 
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a  dû  lui  inspirer  la  confiance  la  plus  entière.  Il  a  cru 
sans  hésiter  les  doctrines  qu'elle  lui  proposait  ;  la  foi  a 
précédé  en  lui,  ou  plutôt  elle  a  exclu  l'examen.  S'il  a 
été  élevé  en  dehors  de  l'Eglise,  ou  si  des  circonstances 
malheureuses  lui  ont  fait  perdre  la  foi,  s'il  ne  connaît 
pas  Dieu,  Jésus-Christ,  l'Eglise,  il  devra  faire  une  étude 
consciencieuse  qui  le  ramène  à  la  vérité.  Cette  élude 
lui  fera  connaître  la  divinité  du  Christianisme,  et  l'au- 
torité surnaturelle  de  l'Eglise  ;  elle  le  conduira  jusqu'au 
sanctuaire  ;  alors  il  y  entrera  avec  confiance,  et  il  re- 
cevra avec  respect  renseignement  des  pasteurs,  il  sera 
chrétien.  11  croit,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  non  par  un 
enthousiasme  irréfléchi,  ni  par  entraînement,  mais 
avec  connaissance  de  cause;  il  croit,  non  parce  qu'il 
comprend  les  vérités  qu'on  lui  propose,  mais  parce 
qu'il  sait,  parce  qu'il  voit  que  Dieu  a  parlé,  et  qu'il  doit 
croire  à  la  parole  de  Dieu.  L'homme  ne  croirait  pas 
aux  mystères,  dit  saint  Thomas,  s'il  ne  voyait  d'abord 
qu'il  doit  y  croire. 

Cette  foi  à  des  mystères  profonds  que  l'intelligence 
humaine  est  impuissante  à  pénétrer  semhle  devoir 
nous  plonger  dans  d'épaisses  ténèbres,  et  nous  intro- 
duire les  yeux  fermés  dans  un  monde  inconnu.  Les  en- 
nemis du  Christianisme  n'ont  pas  manqué  de  le  dire; 
ils  prétendent  que  la  foi  est  la  perte  de  l'intelligence. 
L'expérience  leur  donne  un  éclatant  démenti.  Y  a-t-il 
des  nations  plus  éclairées  que  les  peuples  catholiques? 
A-t-on  jamais  vu  nulle  part  un  nombre  plus  imposant 
de  grands  hommes,  de  ces  hommes  à  génie  vaste  et 
profond,  que  dans  l'Eglise?  Quels  hommes  furent  su- 
périeurs en  intelligence,  à  saint  Augustin,  à  saint  Je- 
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rôme,  à  Bossuet?  Cependant,  ces  docteurs  illustres 
avaient  soumis  leur  esprit  à  la  foi,  ils  croyaient  aux 
mystères,  c'étaient  d'humbles  disciples  du  Sauveur. 
Bien  loin  d'abaisser  l'intelligence,  d'arrêter  son  essor, 
de  borner  la  sphère  de  ses  conceptions,  la  foi  l'élève  et 
l'agrandit.  L'Apôtre  soint  Paul  nous  en  donne  le  secret 
quand  il  nous  apprend  que  ceux  qui  ont  réduit  leur 
intelligence  en  captivité,  sous  la  discipline  de  Jésus- 
Christ,  sont  illuminés  par  les  divines  splendeurs  du 
Verbe  que  l' Evangile  répand  dans  leur  âme1.  Saint 
Augustin,  qui  l'avait  si  bien  éprouvé,  lui  qui  avait 
passé  par  toutes  les  absurdités  du  Manichéisme  avant 
d'avoir  la  vraie  connaissance  des  choses  que  donne  la 
foi,  nous  dit  :  «  On  ne  peut,  en  aucune  manière,  en- 
ce  trer  dans  la  vraie  Religion  sans  se  soumettre  au  joug 
«  d'une  autorité,  et  sans  croire  ce  que  plus  tard  on 
«  obtiendra  de  comprendre,  si  Ton  s'en  rend  digne 
«  par  sa  conduite...  La  foi  par  laquelle  l'homme  croit 
«  en  Dieu,  lui  donne  la  force  de  comprendre  plus  de 
«  vérités,  car  il  y  a  des  choses  que  nous  ne  croyons  pas 
«  avant  de  les  comprendre,  et  il  y  en  a  d'autres  que 
«  nous  ne  comprenons  pas  avant  de  les  croire...  Vou- 
«  lez -vous  comprendre?  Croyez;  car  l'intelligence  est 
«  la  récompense  de  la  foi.  Ne  cherchez  pas  a  compren- 
«  dre  pour  croire,  mais  commencez  par  croire  afin  de 
«  parvenir  à  l' intelligence;  car  le  Seigneur  a  dit  par  un 
a  prophète  :  Si  vous  ne  croyez  pas,  vous  ri  aurez  pas 
a  l'intelligence*.  » 

1  II*  Epitrc  aux  Corinlhiens,  iv,  4;  x,  5. 

2  De  Militait'  credendi,  n°  21.  —  Inpsalm.,  118.  —  Tract.  XXIX  in 
Joannem,  n°  6. 
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La  récompense  que  nous  annonce  saint  Augustin 
nous  sera  donnée  pleinement  dans  le  ciel  quand,  con- 
templant Dieu  lace  à  face,  nous  verrons  à  découvert, 
sans  nuage,  dans  toute  leur  pureté,  les  vérités  que 
nous  avons  crues  sur  la  terre;  car  la  foi  est  une  sorte 
d'initiation  à  la  vue  intuitive  des  bienheureux.  Mais, 
dès  ce  monde,  au  milieu  même  des  obscurités  insépa- 
rables de  la  vie  présente,  la  foi  commence  à  porter  ses 
fruits.  Elle  fortifie  l'intelligence  et  la  rend  capable, 
comme  nous  le  disait  le  saint  docteur,  de  comprendre 
un  plus  grand  nombre  de  vérités;  elle  nous  met  à  l'a- 
bri d'une  foule  d'erreurs  où  vont  s'égarer  si  fréquem- 
ment les  esprits  sans  règle;  elle  nous  donne  l'intelli- 
gence de  choses  que  nous  n'eussions  jamais  comprises 
sans  elle;  elle  étend  le  cercle  de  nos  connaissances 
dans  l'ordre  des  vérités  qui  se  rapportent  à  Dieu,  à  la 
nature  et  aux  destinées  de  l'homme,  aux  fins  de  la  créa- 
tion. Sans  soulever  le  voile  qui  nous  cache  le  fond  in- 
time des  choses,  tout  en  laissant  aux  mystères  leur  ca- 
ractère propre,  elle  nous  aide  à  élever  sur  eux,  comme 
sur  une  base  inébranlable,  la  science  la  plus  étendue 
et  la  plus  belle  qu'il  nous  soit  donné  de  cultiver,  la 
science  de  la  Religion. 

Tout  aussi  longtemps  que  nous  ne  sommes  pas  éclai- 
rés de  sa  divine  clarté,  nos  pensées  flottent  incertaines 
entre  les  opinions  humaines;  nous  connaissons  bien 
quelques  vérités,  l'intelligence  les  saisit,  elle  peut  les 
posséder  avec  certitude,  mais  ces  vérités  sont  peu  nom- 
breuses, elles  sont  incomplètes,  nous  ne  les  voyons 
que  très-imparfaitement  parce  que  nos  yeux  ne  sont 
pas  tournés  vers  la  lumière.  «  A  quoi  me  servait-il,  dit 
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«  saint  Augustin,  de  lire  des  livres  sur  les  arts  libé- 
«  raux?  J'éprouvais  bien  de  la  jouissance  dans  cette 
«  lecture,  mais  je  ne  savais  pas  d'où  procédait  la  vérité 
«  qui  s'y  trouvait.  J'avais  le  dos  tourné  à  la  lumière, 
«  et  le  visage  aux  objets  qu'illumine  la  lumière,  de 
«  sorte  que  mon  regard,  qui  voyait  les  objets  éclairés, 
«  n'était  pas  éclairé  lui-même1.  »  C'est  la  situation  de 
tout  esprit  livré  à  ses  seules  ressources  ;  nous  venons  de 
dire  le  changement  qui  s'opère  en  lui  quand,  de  cette 
région  inférieure,  il  s'élève  par  la  foi  à  la  contempla- 
tion des  mystères,  et  comment,  malgré  les  obscurités 
au  milieu  desquelles  il  vit  encore,  ses  idées  s'affermis- 
sent, se  développent,  se  purifient,  même  dans  l'ordre 
des  sciences  humaines. 

C'est  ce  qu'ont  observé  des  philosophes  qui  n'a- 
vaient pas  le  bonheur  de  croire  à  la  Religion  chré- 
tienne. Voici  ce  que  disait  récemment  l'un  d'eux,  qui 
s'est  rendu  célèbre  en  France  : 

«  Il  y  a  un  petit  livre  qu'on  fait  apprendre  aux  en- 
te fants,  et  sur  lequel  on  les  interroge  à  l'Eglise;  lisez 
«  ce  petit  livre,  qui  est  le  catéchisme,  vous  y  trouverez 
«  une  solution  de  toutes  les  questions  que  j'ai  posées, 
«  de  toutes  sans  exception.  Demandez  au  chrétien  d'où 
«  vient  l'espèce  humaine,  il  le  sait;  où  elle  va,  il  lésait; 
«  comment  elle  va,  il  le  sait.  Demandez  à  ce  pauvre 
«  enfant,  qui  de  sa  vie  n'y  a  songé,  pourquoi  il  estici- 
«  bas,  et  ce  qu'il  deviendra  après  sa  mort;  il  vous  fera 
«  une  réponse  sublime,  qu'il  ne  comprendra  pas,  mais 
«  qui   n'en  est   pas  moins  admirable.   Demandez-lui 

*  Confessions,  liv.  IV,  chu  p.  vn. 

1-2. 
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«  comment  le  monde  a  été  créé  et  à  quelle  fin;  pour- 
«  quoi  Dieu  y  a  mis  des  animaux,  des  plantes;  corn- 
et ment  la  terre  a  été  peuplée,  si  c'est  par  une  seule 
«  famille  ou  par  plusieurs;  pourquoi  les  hommes  par- 
«  lent  plusieurs  langues;  pourquoi  ils  souffrent,  pour- 
ce  quoi  ils  se  battent,  et  comment  tout1  cela  finira,  il  le 
«  sait.  Origine  du  monde,  origine  de  l'espèce;  ques- 
«  tion  des  races,  destinée  de  l'homme  en  cette  vie  et 
«  en  l'autre,  rapports  de  l'homme  avec  Dieu,  devoirs 
«  de  l'homme  envers  ses  semblables,  droits  de  l'homme 
«  sur  la  création,  il  n'ignore  rien;  et,  quand  il  sera 
«  grand,  il  n'hésitera  pas  davantage  sur  le  droit  natu- 
«  rel,  sur  le  droit  politique,  sur  le  droit  des  gens;  car 
«  tout  cela  sort,  tout  cela  découle  avec  clarté,  et  comme 
«  de  soi-même,  du  Christianisme.  Voilà  ce  que  j'ap- 
«  pelle  une  grande  religion  ;  je  la  reconnais  à  ce  signe, 
«  qu'elle  ne  laisse  sans  réponse  aucune  des  questions 
«  qui  intéressent  l'humanité1.  » 

Jouffroy  dit  vrai  :  le  catéchisme,  le  symbole  dont  le 
catéchisme  n'est  qu'une  explication  élémentaire,  en  ce 
qui  concerne  les  dogmes  du  Christianisme,  résout  les 
problèmes  les  plus  importants,  et  jette  nue  grande  lu- 
mière dans  l'intelligence  sur  toutes  ces  hautes  ques- 
tions de  l'origine  et  de  la  fin  ultérieure  des  choses, 
mais  à  la  condition  que  l'on  commence  par  croire. 
Sans  la  foi,  l'esprit  humain  se  voit  condamné  a  d'éter- 
nelles incertitudes  sur  un  très-grand  nombre  de  ces 
questions.  Il  en  fit  une  bien  triste  expérience,  le  philo- 
sophe dont   nous  venons   de  rapporter   les   paroles. 

1  Jouffroy,  Mélanges  philosophiques,  2*  édit.,  pages  424.  425. 
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Quand  il  eut  eu  le  malheur  d'abandonner  la  foi, d'abjurer 
les  croyances  qui  avaient  fait  le  bonheur  de  son  en- 
fance, dans  quelle  triste  solitude  il  demeura!  quel  dé- 
sert pour  cette  intelligence  égarée!  Chargé  d'un  cours 
d'histoire  de  la  philosophie  à  la  faculté  des  lettres,  il 
déclarait,  dans  sa  première  leçon,  que  tous  les  problè- 
mes philosophiques,  agités  depuis  tant  de  siècles, 
étaient  demeurés  sans  solution,  d'où  il  concluait  qu'il 
«  n'y  a  aucune  vérité  reconnue  en  philosophie,  ou  en 
«  d'autres  termes  que  la  science  philosophique  n'existe 
«  pas  encore.  » 

Ce  contraste  de  la  religion  et  de  la  philosophie  ra- 
tionaliste est  frappant;  il  nous  fait  bien  apprécier  la 
sagesse  du  vrai  chrétien  et  les  avantages  incontestables 
de  la  foi.  Les  philosophes  incrédules  ont  blâmé  l'hum- 
ble simplicité  de  la  foi  du  chrétien  :  les  uns  ont  cherché 
à  la  tourner  en  ridicule;  d'autres  plus  réservés  l'ont 
regardée  avec  une  piété  superbe,  tout  au  plus  était-ce 
à  leurs  yeux  une  préparation  éloignée  à  la  véritable 
science  que  la  philosophie  seule  devait  donner,  selon 
eux,  avec  l'intelligence  et  l'explication  de  toutes  cho- 
ses1. Et  voilà  que  ces  hommes,  après  avoir  exalté  l'es- 
pérance de  leurs  élèves  par  de  fastueuses  promesses,  ne 
leur  donnent  que  des  incertitudes;  ils  ne  leur  laissent  en 
héritage  qu'un  triste  scepticisme,  qui  déconcerte  l'es- 
prit  et  dessèche  le  cœur,  tandis  que  le  chrétien  trouve 
dans  la  simplicité  de  sa  foi,  non-seulement  une  convic- 
tion arrêtée  sur  les  vérités  qui  doivent  le  diriger,  le 
soutenir,  le  consoler,  mais  des  lumières  qui  éclairent 

1  Cousin,  Introduction  h  l'histoire  de  la  philosophie,  V°  leçon. 
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admirablement  son  intelligence.  Ces  hommes,  si  fiers 
de  leur  esprit,  si  confiants  dans  leur  philosophie, 
avouent  que  la  philosophie  est  encore  dans  son  en- 
fance, qu'elle  commence  à  peine  à  balbutier  les  pre- 
miers mots  de  ses  doctrines;  ils  ne  savent  même  pas  si 
elle  aboutira  jamais;  ils  se  demandent  avec  anxiété,  au 
souvenir  des  travaux  des  siècles  passés  :  «  D'où  vient 
«  qu'une  science  remuée  par  de  si  puissantes  mains 
«  demeure  éternellement  inféconde1?  »  Ils  croient 
trouver  la  raison  de  cette  stérilité  dans  le  vice  des  mé- 
thodes suivies  avant  eux,  mais  eux  ne  sont  pas  plus 
heureux  que  leurs  devanciers.  La  vraie  raison,  qu'ils 
ne  veulent  pas  voir,  c'est  que  l'éloignement  de  la  foi 
est  un  obstacle  aux  progrès  de  l'intelligence;  la  foi  vi- 
vifie la  philosophie,  et  tous  ceux  qui,  au  nom  d'une 
fausse  philosophie,  répudient  la  foi,  tournent  le  dos  ù 
la  lumière,  pour  nous  servir  des  expressions  de  saint 
Augustin  ;  ils  trouveront  dans  les  égarements  prodi- 
gieux de  leur  esprit  le  châtiment  de  leur  orgueil.  Us  se 
sont  vantés  de  leur  sagesse,  dit  saint  Paul,  et  ils  sont 
devenus  insensés. 

1  Jouffroy,  Nouveaux  mélanges  philosophiques. 
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La  première  vérité  que  renferme  le  symbole  el  que  nous  enseigne 
l'Église  est  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  en  trois  personnes  distinctes. 
—  Résumé  tle  ce  qui  a  été  dit  ailleurs  sur  l'unité  et  les  perfections 
de  Dieu.  —  Il  a  été  révélé  dès  le  commencement  qu'il  y  a  plusieurs 
personnes  en  Dieu;  Notre-Seigneur  nous  l'a  enseigné  de  la  manière 
la  plus  expresse  :  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 


Le  symbole  commence  par  ces  mots  :  Je  chois  en  un 
seul  dieu,  le  père  tout-puissant.  Faut-il  entendre  ce 
nom  de  Père  en  ce  sens  seulement,  que  Dieu  est  le  Père 
de  tous  les  hommes  et  le  principe  de  tout  ce  qui  existe  ? 
Non,  Dieu  est  Père  dans  un  sens  plus  élevé;  il  engendre 
un  Fils  unique  qui  est  son  verbe.  C'est  ce  Fils  unique 
qui  nous  a  révélé  lui-même  le  mystère  de  sa  génération 
éternelle.  «  Personne  ne  connaît  le  Père,  si  ce  n'est  le 
«  Fils  qui  est  dans  son  sein,  et  celui  à  qui  le  Fils  a 
«  voulu  le  révéler.  »  Il  nous  a  dit  aussi,  que  du  Père 
et  du  Fils  procède  le  Saint-Esprit.  Il  y  a  donc  ici  deux 
vérités  capitales  :  nous  professons  dans  le  symbole, 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  et  qu'en  ce  Dieu  unique 
il  y  a  trois  personnes  distinctes,  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit;  c'est  le  mystère  de  la  très-sainte  Trinité, 
mystère  que  l'Eglise  enseigne  à  tous  les  fidèles  indis- 
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linclement,  môme  aux  petits  enfants,  quand  elle  leur 
donne  les  premiers  cléments  de  la  doctrine  chrétienne. 
Comme  nous  nous  sommes  occupés,  dans  la  première 
partie  du  Cours  d'instruction  religieuse,  de  l'existence 
et  des  perfections  de  Dieu,  il  nous  suffira  de  résumer 
dans  cette  leçon  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit;  nous 
étudierons  ensuite  les  divins  enseignements  de  la  foi, 
sur  l'existence  de  trois  personnes  en  Dieu1. 


1.  Vous  savez,  mes  chers  enfants,  dans  quels  égare- 
ments le  monde  était  tombé  au  sujet  de  Dieu.  Mille 
causes  diverses  :  les  passions,  l'oubli  de  l'enseignement 
primitif,  les  préjugés  d'éducation,  la  manie  des  sys- 
tèmes, l'abus  du  raisonnement,  avaient  altéré  la  vraie 
notion  de  Dieu,  non-seulement  dans  le  peuple,  mais 
dans  ceux  mêmes  qui  cultivaient  les  sciences  et  qui  se 

1  Pour  comprendre  le  langage  de  l'Église,  il  faut  fixer  le  sens  que 
l'on  donne  à  ces  deux  mots,  nature  et  personne. 

Voyez  un  tel  homme  en  particulier.  Il  a  la  nature  humaine,  et,  de 
plus,  il  est  une  personne.  11  a  un  corps  et  une  âme  unis  ensemble; 
c'est  ce  qui  constitue  la  nature  de  l'homme.  Ce  môme  individu  a  une 
existence  à  lui;  il  a  des  actions  qui  lui  sont  propres;  il  ne  fait  point 
partie  d'un  autre  être  plus  parfait  que  lui;  il  s'appartient  à  lui-même, 
de  sorte  qu'il  peut  dire  moi;  c'est  ce  qui  constitue  la  personnalité  hu- 
maine. 

Appliquons  ceci  à  Dieu;  nous  trouverons  en  lui  une  nature  et  des 
personnes.  La  nature  divine,  c'est  l'ensemble  des  attributs  ou  des  per- 
fections qui  font  que  Dieu  est  Dieu;  c'est  l'immensité,  la  toute-puis- 
sance, l'intelligence,  et  les  autres  perfections  divines.  Comme  ces  at- 
tributs appartiennent  égalcmenl  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  il 
n'y  a  qu'une  seule  nature  divine,  et,  par  conséquent,  un  seul  Dieu.  II 
y  a  trois  personnes,  parce  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ont 
chacun  des  attributs  ou  des  actions  qui  lui  sont  propres,  et  qui  les 
distinguent  essentiellement  l'un  de  l'autre,  comme  on  le  verra  dans 
celte  leçon. 
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donnaient  le  nom  fastueux  de  philosophes.  Pour  les  uns, 
Dieu  n'était  autre  chose  qu'un  des  éléments  de  l'uni- 
vers :  l'air,  le  feu,  un  fluide  subtil,  ou  comme  on  dirait 
aujourd'hui,  le  fluide  électrique.  D'autres  confondaient 
Dieu  avec  le  monde  ;  le  soleil,  les  terres,  les  mers,  les 
hommes,  les  animaux  formaient  un  tout  dans  leurs 
idées,  et  ce  mélange  monstrueux  était  leur  Dieu.  Plu- 
sieurs se  sont  représenté  Dieu  sous  l'image  d'un 
homme,  lui  attribuant  un  corps;  ou  bien  ils  se  sont 
persuadé  que  l'univers  était  uni  à  Dieu  comme  notre 
corps  est  uni  à  l'âme  qui  l'anime  et  le  gouverne.  Ceux 
qui  s'étaient  formé  une  idée  plus  élevée  de  Dieu,  qui 
le  concevaient  comme  un  esprit  supérieur  au  monde 
visible,  sont  souvent  tombés  dans  d'autres  illusions  qui 
n'étaient  pas  moins  injurieuses  à  la  Divinité  :  ils  lui 
ont  refusé  la  liberté,  le  croyant  dominé  fatalement  par 
le  destin. 

Faut-il  rappeler  la  multiplicité  des  dieux,  les  faibles- 
ses, les  passions,  les  turpitudes  qui  ont  déshonoré  leur 
histoire  et  leur  culte?...  Qu'il  suffise  d'observer  que 
ces  erreurs  si  diverses,  et  qui  tendaient  toutes  à  détruire 
l'idée  de  la  Divinité,  avaient  jeté  des  racines  si  profon- 
des dans  les  esprits,  ou  du  moins  qu'elles  s'étaient  telle- 
ment mêlées  aux  mœurs  et  aux  habitudes  des  peuples, 
qu'il  a  fallu  à  l'Eglise  plus  de  trois  siècles  de  combat 
pour  en  triompher.  Alors  même  que  la  lumière  de 
l'Evangile  avait  déjà  répandu  un  vif  éclat  sur  l'empire 
romnin,  et  bien  au  delà,  sur  la  plupart  des  peuples,  il  y 
avait  encore  un  très-grand  nombre  d'idolâtres.  Bien 
plus,  des  sectes  nombreuses,  formées  au  milieu  du 
Christianisme,  se  sont  efforcées  d'allier  aux  croyances 
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et  à  des  pratiques  de  la  religion  chrétienne,  des  systèmes 
et  des  superstitions  qui  auraient  retenu  tout  le  fond  des 
erreurs  anciennes  et  qui  dès  lors  auraient  rendu  inutile 
la  prédication  de  l'Evangile,  si  les  pasteurs  n'avaient 
veillé  avec  un  grand  soin,  pour  rejeter  cet  alliage  mons- 
trueux; si  les  saints  docteurs  suscités  par  la  Providence 
n'eussent  pas  combattu  ces  erreurs,  sous  quelque  forme 
spécieuse  et  scientifique  qu'elles  se  présentassent.  C'est 
ainsi  que  saint  Irénée,  Clément  d'Alexandrie,  saint  Au- 
gustin, dévoilèrent  l'impiété  des  manichéens  et  des 
gnostiques,  dont  les  uns  n'attribuaient  la  création  du 
monde  qu'à  un  Dieu  subalterne,  tandis  que  les  autres 
admettaient  un  Dieu  essentiellement  bon  et  un  autre 
essentiellement  mauvais. 

Enfin ,  les  épaisses  ténèbres  que  l'esprit  d'erreur 
avait  répandues  se  sont  dissipées;  la  vérité  a  étendu 
ses  conquêtes  ;  la  sociélé  chrétienne  a  fait  triompher 
partout  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu.  La  connaissance  de 
Dieu  ne  repose  pas  sur  les  seuls  raisonnements  de  l'es- 
prit humain  ni  sur  des  traditions  incertaines  mêlées  à 
la  fable,  mais  sur  la  parole  de  Dieu,  qui  s'est  lui-même 
révélé  à  nous.  Elle  n'est  plus  le  partage  d'un  petit 
nombre  de  sages,  ce  n'est  pas  dans  les  académies  sa- 
vantes qu'il  faut  la  chercher,  elle  est  devenue  populaire. 
A  cette  question,  qui  pendant  une  si  longue  période  de 
siècles  a  déconcerté  les  philosophes  :  qu'est-ce  que  Dieu? 
l'enfant  de  sept  ans,  l'enfant  du  pauvre,  répond  sans 
hésiter,  avec  une  entière  conviction  :  Dieu  est  un  pur 
esprit,  éternel,  infiniment  parfait,  le  Créateur  et  le 
souverain  Seigneur  de  toutes  choses. 

Nous  répétons  avec  bonheur   ces  paroles,    parce 
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qu'elles  nous  rappellent  la  première  leçon  que  nous  re- 
eûmes de  nos  mères  au  sortir  du  berceau,  quand  nous 
élions  tout  petits  enfants.  Les  pasteurs  de  l'Eglise  nous 
l'ont  redite  ensuite  avec  l'autorité  de  leur  ministère,  en 
nous  transmettant l'enseignementqu'eux-mêmes  avaient 
reçu,  et  qui  vient  originairement  delà  révélation. 

Oui,  Dieu  est  un  pur  esprit,  éternel,  souverainement 
parfait  ;  son  attribut  propre,  ce  qui  le  distingue  essen- 
tiellement, c'est  d'être  par  lui-même  :  Il  est  celui  que 
est,  comme  il  l'a  dit  à  Moïse. 

Dieu  est  par  conséquent  éternel,  car  manifestement 
celui  qui  n'est  produit  par  aucune  cause,  est  toujours 
ce  qu'il  est  ;  il  ne  peut  avoir  de  commencement,  ni  de 
progrès,  ni  de  fin. 

Il  est  souverainement  parfait;  comment  concevoir 
une  perfection  plus  grande  que  celle  de  l'Etre  néces- 
saire et  éternel?  L'idée  que  nous  avons  de  lui,  quand 
dans  le  recueillement  de  nos  pensées  nous  pouvons  le 
méditer,  l'idée  que  la  révélation  nous  en  donne,  est 
celle  d'une  intelligence  infinie,  pour  laquelle  il  n'y  a  ni 
doute,  ni  incertitude,  ni  oubli;  qui,  sans  raisonnement, 
sans  effort,  voit  en  elle-même,  et  d'un  seul  coup  d'œil, 
toute  vérité.  >ous  le  concevons  comme  une  volonté, 
toujours  droite  et  pure,  qui  ne  peut  jamais  défaillir 
dans  l'amour  du  bien;  comme  une  puissance  souve- 
raine, universelle,  absolue,  qu'aucune  force  étrangère 
n'arrête,  ne  limite,  parce  qu'elle  domine  tout  :  en  un 
mot,  l'idée  de  Dieu  comprend  éminemment,  dans  le 
sens  le  plus  élevé  et  le  plus  étendu,  toute  la  per- 
fection. 

Dieu  est  un  pur  esprit,  il  ne  peut  être  saisi,  connu, 
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contemplé  que  par  l'intelligence,  il  ne  se  manifeste  à 
nos  sens  que  par  ses  œuvres  extérieures,  qui  sont  un 
faible  rejaillissement  de  sa  gloire.  Voilà  pourquoi  il  fut 
défendu  aux  Hébreux  de  représenter  Dieu  sous  aucune 
image  sensible;  ce  peuple  grossier,  entraîné  par 
l'exemple  des  nations  voisines,  aurait  fini  par  croire 
comme  elles  que  son  Dieu  avait  un  corps.  Aujourd'hui 
qu'un  pareil  danger  ne  subsiste  plus,  l'Eglise  ne  s'op- 
pose pas  à  ce  que  l'on  mette  sous  les  yeux  des  fidèles 
des  tableaux,  de  pieuses  images  et  des  statues  qui  les 
portent  à  penser  à  Dieu. 

La  simplicité  de  Dieu  et  son  infinie  perfection 
ne  permettent  pas  de  supposer  qu'il  soit  fixé  à 
aucun  lieu,  ni  circonscrit  par  aucune  limite  de  l'es- 
pace. Il  est  partout,  il  est  en  môme  temps  présent 
à  tout,  il  pénètre  et  il  remplit  tout  de  son  im- 
mensité. Ce  n'est  point  par  ses  opérations  seulement 
que  Dieu  est  partout;  c'est  lui  personnellement,  c'est 
son  esprit,  c'est  sa  droite,  pour  emprunter  le  langage 
des  Ecritures,  sa  vertu,  sa  puissance,  qui  est  au  ciel, 
sur  la  terre,  dans  la  profondeur  des  abîmes,  et  au 
delà;  tout  est  en  lui,  en  lui  tous  les  êtres  ont  le  mou- 
vement et  la  vie,  ses  yeux  contemplent  le  monde,  son 
regard  pénètre  les  âmes.  L'homme  voit  les  dehors  des 
choses,  il  en  aperçoit  les  surfaces  ;  mais  Dieu  se  glo- 
rifie d'être  le  scrutateur  des  reins  et  des  cœurs.  Cette 
doctrine  constante,  qui  ressort  des  révélations  faites, 
qui  répond  si  bien  à  l'idée  de  Dieu;  cette  doctrine  sur 
la  présence  de  Dieu  en  tous  lieux,  et  sur  sa  science  in- 
finie, a  toujours  eu  une  salutaire  influence  sur  les  cames 
réfléchies,  en  les  tenant  en  réserve,  et  dans  un  senti- 
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ment  de  crainte  et  de  respect  pour  la  majesté  divine. 
«  Dieu  regarde  les  choses  cachées,  disait  saint  Cyprien 
«  a  des  chrétiens  qui  avaient  eu  la  faiblesse  de  renier 
«  leur  foi;  il  considère  ce  qui  est  secret.  Il  voit  les  cœurs 
«  de  chacun,  et  il  jugera,  non  pas  seulement  nos  ac- 
«  tions,  mais  nos  paroles  et  nos  pensées,  car  il  voit  et 
«  les  pensées  et  les  volontés  conçues  dans  les  ténèbres 
«  d'un  cœur  encore  fermé1.  »  . 

Si  les  païens  avaient  pu  s'élever  à  ces  conceptions  de 
Dieu,  ils  auraient  compris  la  Providence,  et  ceux  d'entre 
eux  qui  voulaient  asservir  leur  divinité  au  destin,  au- 
raient rougi  d'une  erreur  aussi  insensée.  Notre  Dieu 
est  libre  dans  ses  œuvres,  il  est  immuable  dans  ses  des- 
seins, il  est  souverainement  indépendant  dans  la  réali- 
sation de  ses  volontés.  Principe  de  tout  ce  qui  est  hors 
de  lui,  il  ne  peut  dépendre  ni  des  éléments  et  des 
hommes  qui  ne  subsistent  que  par  lui,  ni  dû  destin 
qui  n'est  rien.  Le  monde  ne  vit  que  par  lui,  rien  ne  se 
conserve,  rien  ne  se  perfectionne,  rien  ne  périt  que  sous 
son  action  toute-puissante.  Tout  ce  qui  arrive  ici-bas, 
comme  tout  ce  qui  se  fait  dans  les  cieux,  n'a  pu  se  pro- 
duire que  par  sa  volonté,  par  sa  permission  ;  il  est 
l'auteur  de  tout  ce  qui  est  bien,  l'inspirateur  de  toutes 
les  bonnes  pensées;  quant  au  mal,  il  ne  le  veut  pas, 
mais  il  le  souffre,  laissant  aux  hommes  la  liberté  pen- 
dant les  jours  de  leur  épreuve.  Notre-Seigncur,  pour 
nous  rendre  sensible  cette  Providence  qui  veille  sur 
tout,  et  de  qui  tout  dépend,  nous  a  dit  que  son  Père, 
qui  revêt  le  lis  de  sa  couleur,  qui  fait  croitre  l'herbe 


1    Ç 


Saint  Cyprien,  De  lepsiê. 
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des  champs  et  qui  a  préparé  aux  petits  des  oiseaux  une 
nourriture  convenable,  prend  soin  de  nous,  de  sorte 
qu'il  ne  tombe  pas  un  cheveu  de  notre  tête  sans  sa  per- 
mission. 

Voilà  ce  que  n'ont  pas  su  les  hommes  privés  des  lu- 
mières de  la  révélation  ;  dans  quel  égarement  ne  sont- 
ils  pas  tombés  en  multipliant  leurs  dieux  à  l'infini, 
comme  si  un  seul  Dieu  ne  suffisait  pas  au  gouverne- 
ment du  monde?  IN'auraient-ils  pas  dû  voir,  au  con- 
traire, que  l'ordre  constant  qui  règne  dans  l'univers, 
l'harmonie  parfaite  des  lois  qui  le  régissent,  annoncent 
l'unité  de  Dieu?  Il  est  évident,  en  effet,  que  les  êtres  si 
multipliés  dont  se  compose  l'univers,  dans  le  règne 
minéral,  le  règne  végétal,  le  règne  animal,  et  les  élé- 
ments divers  qui  concourent  à  la  composition  de  ces 
êtres,  sont  merveilleusement  ordonnés  les  uns  par  rap- 
port aux  autres,  et  contribuent  tous,  à  leur  manière,  à 
l'accomplissement  d'un  seul  dessein,  d'une  seule  idée. 
Pourquoi  donc  supposer  plusieurs  dieux? 

Ces  raisonnements,  quelque  solides  qu'ils  soient  en 
eux-mêmes,  n'auraient  cependant  pas  triomphé  des 
préjugés  populaires,  si  la  prédication  de  l'Evangile 
n'était  enfin  venue  éclairer  le  monde.  Alors  les  ensei- 
gnements solennels  que  Dieu  avait  donnés  à  son  peu- 
ple :  Je  suis  celui  qui  suis...  Moi  je  vis,  et  il  n'est  pas 
d'autre  Dieu  que  moi.  Je  suis  le  premier  et  le  dernier; 
hors  de  moi  il  n'y  a  pas  de  Dieu...  Tu  craindras  le  Sei- 
gneur ton  Dieu,  et  tu  l'adoreras  lui  seul.  Les  Apôtres  re- 
dirent dans  toutes  les  langues,  firent  retentir  dans  le 
monde  entier,  les  enseignements  qui  avaient  conservé  le 
dogme  de  l'unité  de  Dieu  dans  la  famille  d'Abraham, 
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et  qui  avaient  dû  ramener  h  la  vérité  un  grand  nombre 
d'étrangers,  à  mesure  qu'ils  leur  étaient  connus.  Ils 
mirent  en  tête  de  leur  symbole  :  Je  crois  en  Dieu.  Ils 
découvrirent  aux  peuples  la  vanité  des  idoles;  ils  con- 
fondirent l'orgueil  des  philosophes;  ils  éclairèrent  les 
«âmes  simples;  ils  persuadèrent  les  cœurs  droits;  ils 
ébranlèrent  l'univers.  Ce  l'ut  un  étrange  spectacle  que 
celui  que  donna  le  monde  païen  en  lutte  avec  le  Chris- 
tianisme naissant.  Les  princes  publièrent  des  édits  pour 
protéger  les  dieux  de  l'empire;  les  proconsuls  sévirent 
avec  une  incroyable  fureur  contre  les  fidèles  qui  refu- 
saient de  brûler  de  l'encens  aux  idoles;  le  sang  chré- 
tien inonda  Rome  et  les  provinces.  Rien  ne  put  arrêter 
le  courage  de  ces  magnanimes  martyrs,  qui  mouraient 
en  protestant  qu'ils  ne  croyaient  qu'en  un  seul  Dieu, 
et  n'en  adoreraient  jamais  d'autres.  C'est  au  sang  de 
ces  martyrs,  c'est  au  zèle  des  Apôtres,  que  le  monde 
doit  d'avoir  la  vraie  connaissance  de  Dieu;  grâces  en 
soient  rendues  à  Notre-Sei^rveur  Jésus-Christ,  auteur 
de  cet  inestimable  don! 

Maintenant  que  la  lumière,  apportée  au  monde,  a 
éclairé  les  peuples,  il  n'y  a  plus  de  doute  ni  d'ambi- 
guïté sur  l'idée  de  Dieu.  Nous  ne  disons  pas  que  les  hom- 
mes qui  ont  reçu  cette  lumière  connaissent  Dieu  plei- 
nement, parfaitement,  comme  il  se  connaît  lui-même, 
qu'il  n'y  a  plus  pour  eux  d'obscurités  ni  de  mystères. 
Non,  certes;  nous  dirons  au  contraire,  en  nous  servant 
des  expressions  d'un  docteur  des  premiers  siècles  : 
«  Dieu  ne  peut  être  vu,  il  est  trop  pur  pour  nos  yeux  ; 
<(  il  ne  peut  être  saisi,  il  est  trop  subtil  ;  il  ne  peut  être 
«  atteint  par  nos  sens,  il  est  trop  grand.  Infini,  im- 
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«  mense,  il  est  connu  de  lui  seul  tel  qu'il  est,  Notre  in- 
«  telligence  est  Irop  étroite  pour  l'embrasser.  Nous  ne 
«  le  comprenons  jamais  mieux  que  quand  nous  avouons 
«  qu'il  est  incompréhensible.  S'imaginer  le  contraire, 
«  c'est  le  dégrader;  se  persuader  qu'on  ne  le  dégrade 
«  pas,  c'est  ne  pas  le  connaître  du  tout1.  »Mais,  si  la 
foi  laisse  abaissé  sur  nos  yeux  le  voile  qui  nous  cache 
les  mystères  impénétrables  de  la  nature  divine,  elle 
nous  éclaire  suffisamment  pour  écarter  de  notre  esprit 
les  notions  erronées  sur  Dieu,  et  pour  nous  donner  une 
connaissance  positive  et  certaine,  de  son  unité  et  de  ses 
attributs  essentiels.  Nous  ne  savons  pas  tout  ce  qu'il 
est;  nous  aimons  même  à  reconnaître  que  sa  grandeur 
|e  rend  incompréhensible  à  notre  nature;  mais  nous 
savons  trcs-cerlainement  qu'il  est;  nous  le  reconnais- 
sons comme  le  principe  et  la  fin  de  toutes  choses;  nous/ 
recevons,  avec  la  conviction  la  plus  inébranlable,  la 
parole  des  Apôtres,  qui  nous  ont  dit  :  Il  y  a  un  seul 
Dieu,  qui  est  au-dessus  de  tout,  par  qui  toutes  choses 
sont,  et  qui  est  en  nous  tous*. 

La  seconde  vérité,  non  moins  certaine,  est  qu'en  ce 
Dieu  unique  il  y  a  trois  personnes  distinctes. 


H.  L'Écriture  sainte  ne  dit  pas  en  termes  formels 
qu'il  y  a  trois  personnes  en  Dieu  ;  mais,  comme  elle 
nous  enseigne  d'ailleurs  qu'il  y  a  en  Dieu  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  qu'il  est  impossible  de  ne  voir 
là  que  de  simples  dénominations  ou  des  aspects  divers 

1  ?Iinucius  Félix,  dialogue  Octavius,  n°  18. 

2  Épître  aux  Ephcsiens,  iv,  0. 
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sous  lesquels  Dieu  serait  considéré,  attendu  que  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ont  des  opérations  qui 
leur  sont  propres,  qui  les  distinguent  essentiellement 
l'un  de  l'autre,  l'Eglise  a  dû  employer  le  nom  de  per- 
sonnes comme  le  plus  propre,  et  dire  qu'il  y  a  trois 
personnes  en  Dieu. 

On  ne  sait  pas  à  quelle  époque  l'Eglise  a  commencé 
à  se  servir  de  cette  dénomination  pour  mieux  expri- 
mer le  dogme  de  la  sainte  Trinité;  elle  l'a  fait  certai- 
nement longtemps  avant  le  siècle  de  saint  Augustin, 
qui  s'en  est  fréquemment  servi  en  s'appuyant  sur 
l'exemple  des  anciens.  Dans  un  symbole  de  foi  attribué 
à  saint  Athanase,  et  qui  remonte  à  une  baute  antiquité, 
nous  lisons  :  «  La  foi  catholique  est  de  vénérer  un  seul 
«  Dieu  dans  la  Trinité,  et  la  Trinité  dans  l'unité,  sans 
«  confondre  les  personnes  et  sans  diviser  la  substance. . . 
«  Autre  est  la  personne  du  Père,  autre  est  la  personne 
«  du  Fils,  autre  est  la  personne  du  Saint-Esprit;  mais 
«  le  Père,  et  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit,  ont  la  même 
«  divinité,  une  égale  gloire,  une  majesté  coéternelle.  » 

Voici  quelques-uns  des  passages  les  plus  remarqua- 
bles des  divines  écritures  : 

Moïse  s'est  servi,  en  rapportant  l'histoire  de  la  créa- 
tion, d'expressions  qui  donnaient  à  entendre  qu'en 
Dieu,  essentiellement  un,  il  y  a  plusieurs  personnes. 
Dieu  dit  :  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  ù  notre 
ressemblance.  Les  hommes  les  plus  versés  dans  l'étude 
des  langues  assurent  que  ce  terme  pluriel,  faisons,  n'a 
point  d'analogie  dans  les  langues  anciennes,  et  doit, 
par  conséquent,  renfermer  un  sens  profond.  Ailleurs, 
et  dès  le  second  verset  de  la  Genèse,  il  est  dit  que  \'Es- 
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prit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  Plusieurs  l'ont 
entendu  d'un  vent  violent  que  Dieu  faisait  souffler  sur 
les  eaux;  mais  ces  paroles  s'interprètent  plus  commu- 
nément de  l'Esprit  de  Dieu  répandu  sur  les  eaux,  pour 
leur  donner  la  chaleur,  la  vie,  la  fécondité.  Dans  le 
chapitre  troisième,  il  est  rapporté  qu'Adam  s'étant 
rendu  coupable  par  un  désir  orgueilleux  de  se  rendre 
semblable  à  Dieu,  Dieu  l'humilia,  et  dit  :  Voilà  que 
Adam  est  devenu  comme  l'un  de  nous.  Ces  expressions 
insinuent  le  dogme  de  la  pluralité  des  personnes  dans 
l'unité  divine. 

Quelques  siècles  après  Moïse,  David  nous  parle  d'une 
génération  en  Dieu  :  «  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Sei- 
«  gneur  :  je  t'ai  engendré  avant  l'aurore...  Tu  es  mon 
«  Fils,  je  t'ai  engendré  aujourd'hui l.  »  Il  dit  que  «  les 
«  Cieux  ont  été  créés  par  le  Verbe  de  Dieu,  et  toute 
«  l'armée  des  Cieux  par  le  souffle  de  sa  bouche;  »  ce 
que  l'on  entend  de  l'Esprit  qui  procède  de  lui2.  La  Sa- 
gesse dit,  dans  les  proverbes  de  Salomon  :  «  Le  Sci- 
«  gneur  m'a  possédée  au  commencement  de  ses  voies; 
«  avant  qu'il  créât  aucune  chose,  j'étais  déjà;  j'étais 
«  avec  lui  quand  il  préparait  les  Cieux,  et  je  réglais 
a  toutes  choses...  C'est  de  moi  que  viennent  le  conseil 
«  et  l'équité;  c'est  de  moi  que  viennent  la  prudence  et 
«  la  force.  Les  rois  régnent  par  moi,  et  c'est  par  moi 
«  que  les  législateurs  ordonnent  ce  qui  est  juste5.  » 
Nous  entendrons  bientôt  Isaïe  annoncer  que  l'Esprit 
de  Dieu  doit  se  reposer  sur  le  Messie,  et  que  ce  Messie 

1  Psaume  cix,  1,  4;  n,  7. 
"2  Psaume  xxxn,  5. 
3  Prov.,  vm. 
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est  le  Dieu  fort,  le  père  du  siècle  à  venir.  Cette  doctrine 
se  trouve  reproduite  dans  les  livres  sacrés  qui  furent 
composés  plus  tard;  nous  n'en  citerons  plus  que  ces 
deux  témoignages  :  l'auteur  de  Y  Ecclésiastique  nous 
<lit  :  «  La  Sagesse  a  toujours  été  avec  Dieu,  elle  y  est 
«  avant  tous  les  siècles...  Le  Verbe  de  Dieu,  au  plus 
«  haut  des  Cieux,  est  la  source  de  la  sagesse,  et  ses 
«  voies  sont  les  commandements  éternels.  C'est  le  Très- 
«  Haut  qui  l'a  engendrée  dans  le  Saint-Esprit1.  »  Il 
faudrait  traduire  presque  en  entier  le  livre  de  la  Sa- 
gesse, si  l'on  voulait  rapporter  tout  ce  qu'il  enseigne 
sur  le  Verbe  et  sur  l'Esprit  de  Dieu.  La  Sagesse  divine 
y  est  représentée  comme  une  effusion  toute  pure  de  la 
lumière  de  Dieu,  le  miroir  sans  tache  de  sa  majesté,  et 
limage  de  sa  bonté.  Elle  atteint  à  ses  fins  et  dispose 
tout  avec  douceur.  Elle  se  répand  parmi  les  nations  et 
elle  forme  les  amis  de  Dieu2.  Mais  aussi  cette  même 
sagesse,  cette  parole  toute-puissante  de  Dieu,  exerce 
parfois  des  jugements  de  rigueur  sur  les  hommes  cou- 
pables :  c'est  elle  qui,  lorsque  tout  reposait  dans  le  si- 
lence et  que  la  nuit  était  au  milieu  de  sa  course,  des- 
cendit du  ciel  sur  la  terre  comme  un  exterminateur,  et 
fît  mourir  les  premiers-nés  d'Egypte,  pour  exécuter 
l'arrêt  de  la  justice  divine3. 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  plus  éclairés  parmi  les 
Juifs  n'aient  conclu  de  ce  langage  des  prophètes, 
qu'il  y  a  en  Dieu  une  Sagesse  et  un  Esprit  qui  sont  des 
personnes  distinctes,  sans  qu'ils  eussent  toutefois  une 

1  Fxclésiastiquc ,  i. 
Sageste,  vu,  vin. 
1  Sagesse,  XVIII,  14,15,  16. 
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idée  très-nette  là-dessus.  Aussi  les  écrivains  versés  dans 
la  connaissance  des  traditions  juives  nous  disent-ils 
qu'il  se  trouve,  dans  leurs  paraphrases  de  l'Ecriture 
et  dans  leurs  autres  livres,  des  témoignages  nombreux 
en  faveur  de  la  croyance  de  la  Trinité1.  Assurément 
ces  Juifs  n'avaient  point  puisé  leur  doctrine  dans  l'É- 
vangile, pour  lequel  ils  ont  toujours  eu  une  grande 
aversion.  Ils  ne  l'avaient  pas  reçue  des  philosophes 
païens,  auxquels  ils  se  croyaient  bien  supérieurs  en  sa- 
gesse et  en  doctrine,  comme  ils  l'étaient  effectivement. 
Us  la  tenaient  donc  de  leurs  prophètes,  et  si,  dans  les 
temps  qui  approchèrent  le  plus  de  Notre-Seigneur , 
cette  doctrine  paraissait  plus  claire,  mieux  déterminée, 
plus  précise  chez  les  Juifs,  c'était  l'effet  naturel  de  tant 
d'oracles  divins  successivement  donnés,  à  l'étude  des- 
quels ils  s'appliquaient  avec  beaucoup  de  soin. 

La  lecture  des  saints  Évangiles  nous  confirme  clans 
cette  persuasion;  car  la  manière  dont  il  y  est  parlé  de 
la  sainte  Trinité  suppose  que  les  Juifs  avaient  quelque 
idée  du  mystère  avant  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
en  eût  parlé  d'une  manière  aussi  formelle  qu'il  le  fit 
dans  la  suite.  Saint  Jean-Baptiste  disait  aux  Juifs,  en 
parlant  de  Jésus-Christ  :  «  Je  ne  le  connaissais  pas  ; 
«  mais  celui  qui  m'a  envoyé  baptiser  dans  l'eau  m'a 
«  dit  :  Celui  sur  qui  vous  verrez  l'Esprit  descendre, 
«  c'est  celui  qui  baptise  dans  le  Saint-Esprit  ;  et  je  l'ai 
«  vu,  et  j'ai  rendu  témoignage  que  c'est  lui  qui  est  le 
«  Fils  de  Dieu2.  »  Ceux  à  qui  il  parlait  savaient  donc 

1  Voir  Harmonie  entre  l'Église  et  la  synagogue,  par  M.  Drach,  t.  I, 
sect.  i,  de  la  très-sainte  Trinité. 
*  Saint  Jean,  i,  53. 
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qu'il  y  avait  un  Esprit-Saint  qui  était  descendu  sur  le 
Messie  ;  s'il  n'en  avaient  eu  aucune  idée,  s'ils  n'avaient 
pas  d'ailleurs  soupçonné  que  Dieu  pût  avoir  un  Fils, 
il  semble  que  le  précurseur  du  Messie  aurait  du,  avant 
tout,  les  instruire  de  ce  mystère.  Les  mômes  observa- 
tions se  présentent  sur  d'autres  endroits  des  Evangiles. 
Notre-Seigneur  insiste  beaucoup  pour  établir  qu'il  est, 
lui  personnellement,  le  Fils  unique  de  Dieu  ;  il  promet 
le  Saint-Esprit,  il  ordonne  que  l'on  invoque  les  trois 
divines  personnes  ;  dans  toutes  ces  circonstances ,  il 
suppose  que  le  dogme  de  la  très-sainte  Trinité  n'était 
pas  tout  à  fait  inconnu  des  Juifs. 

Cependant  jamais  le  mystère  de  l'auguste  Trinité 
n'avait  été  révélé  au  monde  en  termes  aussi  explicites 
qu'il  le  fut  par  l'Evangile. 

L'histoire  du  baptême  de  Notre-Seigneur  doit  d'a- 
bord fixer  notre  attention,  puisque  ce  fut  comme  le  pre- 
mier acte  delà  vie  publique  du  Sauveur.  Là  trois  per- 
sonnes apparaissent:  le  Père  éternel,  qui  fait  entendre 
du  haut  du  ciel  cette  voix  :  Celui-ci  est  mon  Fils  bien- 
aime,  eu  qmjfaï  mis  mes  complaisances  ;  le  Fils  uni- 
que de  Dieu,  dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  pro- 
clamé solennellement  Dieu,  le  Fils  ne  pouvant  pas  être 
d'une  autre  nature  que  son  Père  ;  le  Saint-Esprit,  qui 
vient  reposer  sur  lui,  sous  la  forme  d'une  colombe,  se- 
lon le  témoignage  de  l'Evangélistc. 

A  mesure  que  Ton  avance  dans  l'étude  de  la  vie 
publique  et  des  prédications  de  Notre-Seigneur,  la  dis- 
tinction et  la  divinité  des  trois  personnes  se  manifestent 
davantage.  Le  Père  éternel  était  bien  suffisamment  ré- 
vélé dans  l'Ancien  Testament;  Notre-Seigneur  en  a 
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parlé  néanmoins  très-fréquemment  pour  établir  dans 
tous  les  cœurs  le  respect,  l'amour,  le  culte  spirituel 
qui  lui  est  dû. 

En  relevant  la  gloire,  la  puissance,  la  majesté  de  son 
Père,  Jésus-Christ  déclare  que  le  Père  et  lui  sont  UN 
par  l'unité  de  la  nature  divine  qui  leur  est  commune: 
Mon  Père  et  moi  nous  sommes  une  même  chose... 
Tout  ce  que  mon  Père  a  est  à  moi,  et  moi  je  suis  en 
lui.  Que  d'expressions  semblables,  toutes  aussi  for- 
melles les  unes  que  les  autres,  se  rencontrent  dans  les 
discours  publics  et  dans  les  conversations  privées  de 
Notre-Seigneur  avec  ses  disciples  !  Nous  les  avons  rap- 
portées ailleurs  avec  le  récit  des  miracles  éclatants 
qui  furent  faits  pour  confirmer  la  divinité  de  Notre- 
Seigneur;  il  n'est  plus  nécessaire  de  revenir  sur  cet 
article  fondamental  du  Christianisme. 

Très-souvent  aussi  Notre-Seigneur  a  parlé  du  Saint- 
Esprit  dès  le  commencement  de  ses  prédications.  Il 
déclara,  en  s'appliquant  un  texte  du  prophète  Isaïe, 
que  l'Esprit  de  Dieu  s'était  reposé  sur  lui  :  i!  justifia  ses 
miracles  en  disant  qu'il  les  opérait  par  l'Esprit  de  Dieu; 
et  quand  il  vit  des  pharisiens  hypocrites  dénaturer  la 
pureté  de  ses  œuvres  et  oser  les  attribuer  au  démon,  il 
lança  contre  eux  cet  anathème  :  Le  blasphème  commis 
contre  le  Fils  de  V homme  sera  remis,  mais  leblasphème 
commis  contre  le  Saint-Esprit  ne  sera  remis  ni  en  ce 
monde  ni  en  Vautre1.  Mais  il  semble  qu'il  ait  voulu  at- 
tendre la  fin  de  sa  vie  et  le  moment  de  sa  glorification, 
alors  qu'il  ne  pouvait  plus  rester  de  doute  sur  sa  pro- 

1  Evang.  de  saint  Luc,  îv,  18;  —  saint  Matthieu,  xii,  28,  31,  32. 
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pre  personne,  pour  parler  en  termes  plus  précis  du 
Saint-Esprit.  La  veille  de  sa  mort,  il  dit  à  ses  Apôtres: 
Je  prierai  mon  Père  qui  vous  donnera  un  autre  conso- 
lateur... I esprit  de  vérité  que  le  monde  ne  peut  rece- 
voir parce  qu'il  ne  le  connaît  pas...  Je  ne  vous  laisserai 
pas  orphelins  :  je  vous  enverrai  le  Saint-Esprit,  qui 
demeurera  avec  vous  toujours...  Quand  cet  esprit  de 
vérité,  qui  procède  du  Père  et  que  je  vous  enverrai, 
sera  venu,  il  vous  instruira  de  toutes  choses  et  vous 
donnera  l'intelligence  de  mes  paroles l.  Cet  Esprit  est 
donc  une  personne,  puisqu'il  a  des  opérations  qui  lui 
sont  propres;  il  doit  venir  instruire  les  hommes;  il 
descendra  sur  eux  après  la  mort  de  Jésus-Christ.  Il  est 
nécessairement  distinct  de  la  personne  du  Père,  dont  il 
procède,  et  de  la  personne  du  Fils,  qui  nous  promet 
de  l'envoyer.  Il  est  Dieu,  comme  le  Père  et  le  Fils,  car 
nous  ne  pouvons  pas  entendre  d'une  simple  créature 
ce  que  Noire-Seigneur  nous  en  a  dit. 

Pour  affermir  notre  foi  sur  le  dogme  de  la  sainte 
Trinité,  Jésus-Christ  a  voulu  que  nous  en  fissions  une 
profession  solennelle  dans  la  réception  du  baptême, 
et,  depuis  l'origine  du  Christianisme,  ce  sacrement 
auguste  n'a  été  conféré  qu'AU  nom  du  Pèi.e,  et  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit2.  Résumé  admirable  de  la  doctrine 
que  venait  enseigner  Jésus-Christ:  un  seul  Dieu,  trois 
personnes  égales  et  distinctes,  au  nom  et  par  la  vertu 
desquelles  l'homme  est  régénéré. 

Les  disciples  de  Notre-Seigneur  enseignent  la  doc- 
trine qu'ils  ont  reçue  de  leur  maître.  Autant  ils  mon- 

1  Sainl  Jean,  xiv,  16,  17;  xv,  6,  1,  13. 
*  Saint  Matlhieu,  xwin,  19. 
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trent  de  zèle  pour  combattre  le  polythéisme  et  rétablir 
partout  la  croyance  en  un  seul  Dieu,  autant  ils  s'appli- 
quent à  instruire  les  fidèles  des  secrets  ineffables  de  la 
nature  divine,  auxquels  se  rattache  toute  l'économie 
du  Christianisme.   Ils  n'ont  rien  plus  à  cœur  que  de 
convaincre  le  monde  de  la  divinité  de  Jésus  fils  unique 
de  Dieu,  et  de  faire  adorer   le   Saint-Esprit,    avec  le 
Père  et  le  Fils.  Il  est  singulièrement  remarquable  que, 
dans  toute  circonstance,  ils  ramènent  vers  le  Saint- 
Esprit  la  pensée  des  fidèles.  C'est  en  son  nom  qu'ils  dé- 
libèrent sur  ies  intérêts  de  l'Eglise  et  qu'ils  portent 
des  lois:  il  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous. 
C'est  à  lui  qu'ils  attribuent  la  mission  des  pasteurs, 
ainsi  que  les  dons  divers  du  ministère  qui  se  manifes- 
tent dans  l'Eglise.  Saint  Paul  dit  à  des  évoques  :  Veillez 
sur  vous-mêmes  et  gardez  le  troupeau  qui  vous  est  con- 
fié, le  Saint-Esprit  vous  a  établis  pour  gouverner  VÉ- 
glise  de  Bien;  et  en  écrivant  aux  Corinthiens:  II  y  a 
des  grâces  diverses,  mais  un  seul  esprit,  les  uns  reçoi-% 
vent  par  cet  esprit  le  don  de  sagesse,  d'autres  le  don 
de  science,  d'autres  la  vertu  de  guérir  les  malades,  le 
don  de  prophéties,  le  discernement  des  esprits  ;  c'est  un 
seul  et  même  esprit  qui  opère  ces  choses,  distribuant  à 
chacun  ses  dons  selon  qu'il  lui  plaît1.  C'est  de  lui  qu'ils 
se  glorifient  d'avoir  reçu  la  connaissance  des  mystères 
de  Dieu:  Dieu  nous  a  révélé  par  son  esprit  ce  qu'il  pré- 
pare  à  ceux  qui  l'aiment,  car  l'esprit  pénètre  toutes 
choses,  mêmes  les  profondeurs  de  Dieu.  Nul  ne  connaît 
ce  qui  est  en  Dieu,  que  V esprit  de  Dieu,  or  nous  na- 

1  Actes  des  Apôtres,  xv,  28;  xx,  28;  —  I"  Ép.  aux  Corinthiens,  xn, 
4-11. 
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vous  pas  reçu  l'esprit  du  monde,  mais  l'esprit  qui  est 
de  Dieu1.  Enfin,  pour  nous  borner,  car  ce  sujet  serait 
inépuisable,  les  saints  Apôtres  voulant  donner  aux 
chrétiens  une  haute  idée  de  la  grâce  qui  est  en  eux,  et 
en  même  temps  leur  inspirer  un  profond  respect  pour 
la  présence  de  Dieu,  leur  disent:  Votre  corps  est  le 
temple  du  Saint-Esprit  qui  réside  en  vous;  glorifiez 
donc  et  portez  Dieu  dans  votre  corps 2. 

Qui  ne  voit  ici  l'attention  des  Apôtres  à  établir  dans 
le  cœur  des  fidèles  le  dogme  de  la  Divinité  des  trois 
personnes?  S'ils  parlent  du  Père,  c'est  le  Dieu  tout- 
puissant  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  soutient  le 
monde  par  sa  vertu  et  le  gouverne  par  sa  sagesse  ;  s'ils 
parlent  du  Fils,  c'est  le  Dieu  béni  par-dessus  les  siè- 
cles, celui  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites,  et  qui 
vient  pacifier  la  terre  et  le  ciel,  réconciliant  le  monde 
par  la  valeur  infinie  de  son  sacrifice  ;  s'ils  parlent  du 
Saint-Esprit,  c'est  lui  qui  inspire  les  prophètes,  qui 
anime  l'Eglise  de  sa  vie,  qui  établit  les  pasteurs,  qui 
distribue  les  dons  célestes  selon  qu'il  lui  plaît  ;  qui  ré- 
side dans  les  chrétiens  comme  un  Dieu  réside  dans  son 
temple.  Avant  de  se  disperser,  ils  conviennent  entre 
eux  d'une  confession  publique  de  la  foi,  ils  composent 
le  symbole;  or  dans  cette  exposition  solennelle  de  la 
doctrine  chrétienne,  ils  placent  sur  le  môme  rang,  le 
Père,  le  Fils,  le  Saint-Esprit;  ils  exigent  que  l'on  croie 
au  Saint-Esprit  comme  on  croit  au  Fils  unique  de 
Dieu,  comme  on  croit  au  Père,  ce  qu'ils  n'eussent  cer- 
tainement pas  pu  faire  sans  impiété,  si  le  Saint-Esprit 

1  I"  Ép.  aux  Corinthiens,  n,  9-12. 
1  Même  Initie,  vi,  19,  20. 
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n'était  égal  et  au  Fils  et  au  Père.  Ne  dirait-on  pas  que 
ce  sont  trois  dieux,  vivant  entre  eux  dans  une  parfaite 
harmonie?  Mais  non,  car  les  Apôtres  prêchent  partout 
le  dogme  fondamental  de  l'unité  de  Dieu,  et  dans  le 
symbole,  avant  de  nommer  aucune  des  trois  person- 
nes, ils  commencent  par  nous  faire  confesser  la  loi  en 
Dieu,  en  un  seul  Dieu.  Il  y  a  donc,  selon  leur  enseigne- 
ment, unité  et  distinction  :  unité  dans  la  nature,  Tri- 
nité dans  les  personnes  ;  ce  que  l'un  d'eux,  l'Apôtre 
saint  Jean,  déclare  en  termes  si  formels  :  II  y  en  a  trois 
qui  rendent  témoignage  au  ciel,  le  Père,  le  Verbe  et  le 
Saint-Esprit,  et  ces  trois  sont  un1. 

Les  pasteurs  que  les  Apôtres  préposèrent  au  gou- 
vernement des  Eglises  et  ceux  qui  leur  succédèrent, 
ont  conservé  avec  une  inaltérable  fidélité  le  dépôt  sacré 
qu'ils  avaient  reçu  pour  le  transmettre  à  ceux  qui  vien- 
draient après  eux.  Ils  ne  communiquaient  pas  ordinai- 
rement aux  infidèles  ces  mystères  de  la  loi  ;  ils  en 
parlaient  très-rarement  dans  leurs  apologies  du  Chris- 
tianisme contre  les  philosophes  païens;  mais  ils  les 
enseignaient  aux  catéchumènes,  surtout  quand  le  mo- 
ment de  leur  conférer  le  baptême  approchait.  Ceux-ci 
recevaient  alors  le  symbole  qu'ils  devaient  apprendre 
de  mémoire,  et  sur  lequel  ils  avaient  à  répondre  avant 
d'être  admis  au  Sacrement  de  la  régénération.  D'ail- 
leurs, nous  venons  de  le  dire  en  rappelant  les  recom- 
mandations que  Notre-Seigneur  a  faites  à  ses  disciples, 
le  Sacrement  ne  pouvait  être  donné  autrement  qu'au 
nom  des  trois  adorables  personnes,  de  sorte  que  dans 

1  I"  Kp.  de  saint  Je.in,  v,  7. 
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l'acte  même  de  son  initiation  au  Christianisme,  au  mo- 
ment solennel  où  il  était  reçu  dans  l'Eglise,  chaque  fi- 
dèle faisait  une  profession  publique  de  sa  croyance  en 
la  sainte  Trinité. 

La  foi  dans  cet  auguste  mystère  n'était  donc  pas  le 
partage  de  quelques  âmes  d'élite  ;  elle  était  commune 
à  tous  les  chrétiens,  elle  était  populaire.  Comme  les 
pasteurs  n'avaient  pas  de  motif  d'user  de  réserve  quand 
ils  parlaient  dans  les  assemblées  de  l'Eglise,  ils  expli- 
quaient avec  toute  la  précision  nécessaire  le  sens  des 
divines  Ecritures,  et  les  traditions  apostoliques  sur  ce 
mystère.  Dans  l'Asie,  en  Afrique,  en  Europe,  partout 
et  dans  toutes  les  langues  l'enseignement  des  saints 
docteurs  est  uniforme  sur  ce  point.  Voici  comment 
s'exprimait,  au  milieu  du  troisième  siècle,  au  temps 
des  persécutions,  saint  Grégoire  le  Thaumaturge;  dans 
un  seul  évêque  nous  les  entendons  tous,  car  tous  étaient 
unanimes  dans  la  foi  :  «  lt  y  a  un  Dieu,  Père  du  Verbe, 
«  vivant  de  la  sagesse  subsistante  de  la  vertu  et.  de 
«  l'empreinte  éternelle,  Père  parfait  d'un  Fils  parfait, 
«  Père  d'un  Fils  unique.  Il  y  a  un  Seigneur,  seul  de 
«  seul,  Dieu  de  Dieu,  expression  et  image  de  la  Divi- 
«  ni  té,  Verbe  efficace,  sagesse  qui  embrasse  l'ensemble 
«  de  toutes  choses ,  puissance  créatrice  de  toute  la 
«  création,  Fils  vrai  d'un  vrai  Père,  invisible  de  Fin- 
ce  visible,  incorruptible  de  l'incorruptible,  immortel 
«  de  l'immortel,  éternel  de  l'éternel.  Et  il  y  a  un  Es- 
te prit  saint  qui  tient  son  existence  de  Dieu  ;  qui,  par 
«  le  Fils,  s'est  montré  aux  hommes;  image  du  Fiîs, 
«  image  parfaite  du  parfait,  vie,  cause  de  la  vie,  source 
«  sainte,  sanctifiante,  principe  et  chef  de  la  sanctifie»- 
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«  tion.  En  qui  se  manifeste  Dieu  le  Père,  qui  est  au- 
«  dessus  de  tout  et  en  tout,  et  Dieu  le  Fils  qui  est  par 
«  toutes  choses.  Trinité  parfaite,  en  qui  il  n'y  a  rien 
«  de  divisé  ni  d'étranger  en  sa  gloire,  en  son  éternité, 
«  en  son  empire1.  » 

Plus  les  fidèles  se  pénétraient  des  hautes  idées  que 
cet  enseignement  des  pasteurs  leur  donnait  de  Dieu, 
plus  ils  se  sentaient  de  dégoût  pour  les  fables  du  paga- 
nisme et  d'ardeur  pour  se  sacrifier  à  la  gloire  de  l'au- 
guste Trinité.  Aussi  la  confessaient-ils  avec  joie  et  in- 
trépidité quand  ils  paraissaient  devant  les  tribunaux. 
Plusieurs  ne  répondirent  à  la  demande  qui  leur  était 
faite  de  sacrifier  aux  idoles  que  par  cette  déclaration 
de  leur  foi:  «  Nous  adorons  le  Père,   et  le  Fils  et  le 
«  Saint-Esprit,  nous  adorons   la  Trinité  sainte,   hors 
«laquelle  il  n'y  a   pas  de  Dieu.  »  On  vit  des  mères 
chrétiennes,  comme  sainte  Juliette,  à  Tarses,  ou  des 
femmes  converties,  comme  sainte  Affre,  à  Augsbourg, 
adresser  au  moment  suprême  de  touchantes  prières  à 
Jésus-Christ,  lui  demander  d'être  comptées  parmi  les 
vierges  sages  et  de  bénir  éternellement  son  Père  et  le 
Saint-Esprit;  ou  même  lui  dire  avec  larmes:  «  Sei- 
«  gneur  Dieu  tout-puissant,  Jésus-Christ,  quiètes  venu 
«  appeler,  non  les  justes,  mais  les  pécheurs,  je  vous 
«  rends  grâces  de  ce  que  vous  avez  daigné  m' agréer 
«  comme  une  brebis  immolée   à   la  gloire  de  votre 
«  nom.  Je  vous  offre  mon  sacrifice,  à  vous  qui  étant 
«  Dieu  vivez  et  reposez  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit, 
«  dans  les  siècles  des  siècles.  »  Saint  Epipode,  de  Lyon , 

1  Profession  de  foi,  ou  Symbole  de  saint  Grégoire. 
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disait  devant  les  juges  :  «  Je  confesse  que  le  Christ 
«  est  Dieu  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  et  il  est  juste 
«  que  je  lui  rende  mon  âme,  à  lui  qui  est  mon  Créa- 
«  teur  et  mon  Rédempteur.  »  Cent  ans  après,  un  mar- 
tyr plus  célèbre  encore  s'écriait,  au  milieu  des  tour- 
ments les  plus  horribles  :  a  Je  confesse  le  Seigneur 
«  Jésus-Christ,  le  Fils  du  Père  très-haut,  Fils  unique 
«  de  celui  qui  est  unique,  et  je  professe  qu'il  est  un 
«  seul  Dieu,  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit1.  » 

Cependant,  si  les  vrais  fidèles  recevaient  avec  une 
respectueuse  docilité  les  enseignements  de  la  foi,  l'É- 
glise devait  bien  s'attendre  qu'un  mystère  aussi  profond 
susciterait  de  nombreuses  contradictions  de  la  part  des 
esprits  superbes.  Dès  les  commencements ,  tandis 
qu'elle  avait  à  défendre  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu 
contre  les  empereurs  et  les  magistrats  devenus  ses  bour- 
reaux, elle  eut  à  lutter,  dans  son  intérieur,  contre 
une  foule  de  sophisles,  hommes  mal  convertis  du  ju- 
daïsme ou  du  paganisme,  qui  s'efforçaient  de  substi- 
tuer leurs  systèmes  aux  traditions  apostoliques.  Les 
uns,  comme  Sabellius,  tout  en  consacrant  le  nom  de 
la  Trinité,  niaient  la  distinction  des  personnes  en 
Dieu  ;  les  autres,  comme  Arius,  nièrent  la  divinité  du 
Verbe  ;  Macédonius,  évêque  de  Conslanlinoplc,  com- 
battit le  dogme  de  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Les  pre- 
miers ne  voyaient  autre  chose  dans  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit,  que  des  dénominations  diverses  d'une 
même  personne,  selon  les  aspects  sous  lesquels  on  la 
considérait,  ou  bien  des  manifestations  successives  de 

1  Histoire  du  dogme  catholique,  t.  I  pages  311,  411. 
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Dieu,  qui  s'appelle  Père  dans  la  création  du  monde, 
Fils  dans  l'incarnation,  et  qui  prend  le  nom  de  Saint- 
Esprit  dans  la  formation  de  l'Eglise. 

Ces  erreurs  faisaient  trop  de  violence  aux  textes  sa- 
crés pour  se  soutenir  longtemps  ;  condamnées  aussitôt 
qu'elles  parurent,  elles  égarèrent  quelques  esprits,  don- 
nèrent lieu  à  des  sectes,  mais  disparurent  enfin  après 
un  certain  temps. .  Les  nouveautés  sacrilèges  d'Arius 
firent  beaucoup  plus  de  mal  à  l'Eglise,  et  la  troublè- 
rent pendant  plusieurs  siècles.  Ce  n'est  pas  qu'elles 
fussent  moins  opposées  aux  traditions  ou  plus  spé- 
cieuses, mais  les  Ariens  eurent  le  talent  de  mettre  des 
empereurs  dans  les  intérêts  de  leur  secte:  voilà  ce  qui 
les  soutint.  Leur  système,  qui  se  modifia  beaucoup 
dans  la  suite,  consistait  à  dire  que  Dieu,  voulant  créer 
l'univers  et  ne  pouvant  pas  le  créer  par  lui-même,  sans 
doute  parce  qu'il  n'était  pas  de  sa  dignité  d'agir  sur 
des  êîres  inférieurs,  avait  créé  d'abord  un  être  d'un 
ordre  supérieur,  d'une  nature  très-parfaite,  qui  lui  ser- 
vit d'intermédiaire  avec  le  monde.  Cet  être,  chargé  de 
produire  les  autres  créatures  et  de  gouverner  l'univers, 
était  le  Verbe;  on  lui  a  donné  le  nom  de  Fils  de  Dieu. 
Une  pareille  doctrine,  inouïe  dans  les  premiers  siècles, 
et  qui  combattait  de  front  les  croyances  les  plus  fermes 
des  chrétiens,  souleva  des  plaintes  de  tous  les  côtés  : 
Alexandrie,  où  elle  fut  d'abord  produite  au  grand 
scandale  du  peuple,  vit  se  réunir  dans  son  enceinte 
un  nombreux  concile  d'évêques  qui  ranathématisè- 
rent. 

Le  danger  était  très-grand.  Le  Christianisme  eût 
vainement  triomphé  des  premières  persécutions  que  lui 
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avait  suscitées  l'empire  romain,  si  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  son  fondateur,  et  au  Saint-Esprit  qui  vivifie  l'E- 
glise, eût  été  altérée;  toute  l'œuvre  de  régénération  que 
Notre-Seigneur  avait  entreprise  aurait  été  arrêtée.  Mais 
une  vertu  céleste,  la  protection  de  Dieu,  soutint  l'É- 
glise dans  cette  longue  et  périlleuse  épreuve.  Elle  op- 
posa de  nouveaux  et  magnanimes  martyrs  à  de  nou- 
veaux persécuteurs.  Des  millions  de  chrétiens  de  tout 
âge,  et  de  toute  condition,  avaient  versé  leur  sang  pour 
maintenir  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  ;  des  confesseurs 
de  la  foi,  non  moins  intrépides,  souffrirent  la  perte  de 
leur  fortune,  le  bannissement  et  la  morf,  pour  con- 
server intact  le  dogme  de  la  très-sainte  Trinité.  Elle 
opposa  ses  traditions  antiques,  formulées  en  termes 
simples,  en  pratiques  populaires,  aux  nouveautés  sacri- 
lèges ;  et  tandis  que  par  mille  subtilités  on  essayait  de 
pervertir  la  croyance  de  ses  enfants,  elle  leur  faisait 
confesser  la  foi,  dans  une  doxologie  célèbrequi  depuis 
a  été  mêlée  à  tous  les  offices  publics,  à  toutes  les 
louanges  rendues  à  Dieu,  qui  a  retenti  dans  tous  les 
temples:  Gloire  soit  au  Père,  et  au  Fils,  et  au  Saint- 
Esprit.  Témoignage  public  et  éclatant  delà  foi  des  fi- 
dèles à  l'égalité  des  trois  Personnes  et  à  leur  consub- 
stajiti alité  dans  une  même  nature. 

De  saints  et  de  célèbres  docteurs  combattirent  les 
écrivains  hérétiques  qui,  sous  toutes  les  formes,  s'effor- 
çaient de  répandre  le  venin  des  mauvaises  doctrines. 
Saint  Athanase  patriarche  d'Alexandrie,  saint  Hilaire 
évoque  de  Poitiers,  saint  Basile  archevêque  de  Cé- 
sarée,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  ont  laissé  des  noms 
immortels,  pour  les  glorieux  combats  qu'ils  ont  sou- 
ii.  14 
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tenus  contre  les  auteurs  et  les  fauteurs  de  l'hérésie. 
Enfin  l'Église  opposa  son  symbole,  qui  venu  originai- 
rement des  Apôtres,  expliqué,  développé  dans  les  deux 
premiers  Conciles  généraux  de  jNicée  et  de  Constan- 
tinople,  demeurera  jusqu'à  la  fin  des  siècles  comme 
l'expression  la  plus  pure  et  la  plus  authentique  de  la 
foi  chrétienne  sur  la  sainte  Trinité.  Je  crois  en  un  seul 
Dieu,  le  Père  tout-Puissant...  et  en  un  seul  Seigneur 
Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu  engendré  du  Père: 
Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de  vrai 
Dieu,  engendré  et  non  fait,  consubstantiel  au  Père, 
par  qui  toutes  choses  ont  été  faites...  Je  crois  au  Saint- 
Esprit,  Seigneur  et  vivifiant,  qui  procède  du  Père  et  du 
Fils,  qui  est  adoré  et  conglorifié  avec  le  Père  et  le  Fils, 
qui  a  parlé  par  les  prophètes. 
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LEÇON  XIII. 


CE   QUE   LA    FOI   NOUS    ENSEIGNE   SUR   LES    RELATIONS   DES   TROIS 
DIVINES    PERSONNES    ENTRE    ELLES. 


La  loi  n'enseigne  pas  seulement  qu'il  y  a  trois  personnes  en  Dieu, 
mais  que  le  Fils  procède  du  Père,  et  le  Saint-Esprit  du  Père  et  du 
Yi\s.  —  Comparaison  dont  les  docteurs  catholiques  se  sont  servis 
pour  expliquer  le  mystère  de  la  sainte  Trinité.  —  Difficultés  des  in- 
crédules contre  ce  mystère,  combien  elles  sont  peu  fondées. 


Nous  terminions  la  dernière  leçon  parles  paroles  du 
symbole,  où  il  est  dit  que  Jésus-Christ  Fils  unique  de 
Dieu  esi  engendré  du  Père,  et  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  l'ère  et  du  Fils.  Ces  paroles  doivent  maintenant 
fixer  particulièrement  noire  attention,  car  elles  sont 
très-instructives  pour  nous.  Nous  ne  connaîtrions  pas 
le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  tel  qu'il  a  été  révélé  de 
Dieu,  tel  que  l'Église  nous  l'enseigne,  si  nous  ne  savions 
dans  quel  ordre  les  divines  personnes  procèdent,  et 
nous  ne  comprendrions  pas  non  plus  les  opérations 
qui  sont  attribuées  à  chacune  d'elles,  dans  le  langage 
ecclésiastique.  Nons  étudierons  aujourd'hui  ces  ensei- 
gnements, avec  le  respect,  la  docilité  de  cœur,  l'atten- 
tion religieuse  que  demandent  de  si  saintes  vérités. 
Nous  pourrons  nous  rappeler  ensuite  quelques  compa- 
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raisons  données  parles  Saints- Pères  pour  expliquer  le 
dogme  de  la  très-sainte  Trinité,  mais  sans  oublier  que 
notre  foi  ne  repose  pas  sur  ces  explications  ;  elle  repose 
uniquement  sur  la  parole  de  Dieu. 


I.  Le  symbole,  en  marquant  la  distinction  et  la  Divi- 
nité des  trois  personnes,  indique  l'ordre  inviolable  qui 
existe  entre  elles.  Il  ne  faut  pas  supposer  qu'elles  pro- 
cèdent parallèlement  de  la  nature  divine  qui  les  aurait 
produites,  ce  serait  une  erreur  condamnée  par  l'Église. 
Il  faut  croire  qu'elles  procèdent  l'une  de  l'autre  dans 
cet  ordre  :  le  Verbe,  qui  est  la  seconde  personne, 
procède  du  Père;  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et 
du  Fils. 

Le  Père  est  le  premier  principe  ;  il  ne  procède  de 
personne,  il  ne  tient  que  de  lui-même  l'être  et  la  Di- 
vinité, ce  qui  a  porté  les  saints  docteurs  à  le  considérer 
comme  la  source  originaire  en  qui  réside  la  Divinité  et 
par  qui  elle  est  communiquée  aux  deux  autres  per- 
sonnes. Le  Verbe  procède  du  Père  par  génération,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  est  appelé  Fils  d-e  Dieu,  et  que 
la  première  Personne  reçoit  le  nom  de  Père.  Le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  comme  d'un  seul 
principe. 

«  Le  Saint-Esprit ,  disait  saint  Jean  Chrysostome, 
«  procédant  du  Père  et  du  Fils,  distribue  ses  dons  à 
«  chacun  comme  il  lui  plaît1.  »  Et  saint  Augustin: 
«  Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  le  Saint-Esprit  ne  pro- 


1  1"  homélie  sur  le  Symbole. 
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a  cède  pas  aussi  du  Fils,  puisque  ce  n'est  pas  en  vain 
«  qu'il  est  appelé  l'Esprit  du  Père  et  du  Fils1.  »  Saint 
Augustin  nous  indique,  dans  ce  peu  de  mots,  une 
preuve  bien  simple  et  bien  convaincante  delà  tradition. 
11  est  certain,  en  effet,  que  l'usage  invariable  des  Ecri- 
tures et  de  l'Eglise  est  d'appeler  le  Saint-Esprit,  l 'Es- 
prit de  Jésus-Christ,  tout  aussi  fréquemment  que  Y  Es- 
prit du  Père.  Or  quel  motif  aurait-on  de  le  désigner 
ainsi?  comment  serait-il  possible  de  l'appeler  Esprit 
du  Fils,  Esprit  de  Jésus-Christ,  s'il  ne  procédait  pas  de 
la  seconde  Personne?  N'est-ce  pas  encore  ce  que  Notre- 
Seigneur  voulait  nous  apprendre,  lorsque  promettant 
aux  Apôtres  de  leur  envoyer  le  Saint-Esprit,  il  leur 
disait  :  «  Il  me  glorifiera,  parce  qu'il  recevra  de  ce 
«  qui  est  à  moi  :  tout  ce  qui  est  à  mon  père  est  à  moi, 
«  c'est  pourquoi  je  vous  ai  dit  qu'il  recevra  de  ce  qui 
«  est  à  moi,  et  qu'il  vous  l'annoncera  2.  » 

L'ordre  des  processions  divines  dans  la  sainte  Tri- 
nité nous  est  donc  bien  connu,  mais  il  renferme  pour 
nous  un  grand  mystère.  Le  Verbe  procède  du  Père  par 
une  génération  dont  il  nous  est  impossible  de  pénétrer 
l'ineffable  secret,  car  il  faudrait,  pour  en  avoir  l'intelli- 
gence, sonder  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et  de  plus 
profond  dans  la  nature  divine;  ce  qu'il  n'est  donné  ni 
aux.  hommes  ni  aux  anges  de  pouvoir  faire.  Nous  savons 
seulement  que  le  Fils  unique  de  Dieu  prend  dans  les 
saint<>  Ecritures  le  nom  de  Verbe  et  de,  sagesse  de  Dieu, 
ce  qui  nous  persuade  que  le  Père  l'engendre  par  un 
acte  éternel  de  l'intelligence;  le  Verbe  est  la  raison, 

1  Traité  de  la  Sainte  Trinité',  liv.  IV,  n.  29. 
■  Kvang.  de  saint  Jean,  xvi,  14,  15. 
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l'image  parfaite,  la  parole  intérieure  du  Père,  l'émana- 
tion de  son  intelligence,  qui  ne  peut  être  produit  hors 
d'elle,  mais  qui  existe  en  elle  et  en  émane.  Le  Père 
Eternel  se  contemple;  il  se  voit  tel  qu'il  est  dans  toute 
l'étendue  de  ses  perfections;  l'idée  qu'il  a  de  lui-même 
est  donc  infinie  comme  lui.  C'est  cette  idée  que  Dieu 
conçoit,  cette  parole  par  laquelle  il  se  parle,  qui,  étant 
subsistante  en  lui,  forme  la  seconde  personne  ;  personne 
divine  inséparable  de  la  nature  de  Dieu,  Dieu  comme  le 
Père  qui  l'engendre. 

Nous  entrevoyons  dès  lors  dans  quel  sens  les  écri- 
vains inspirés  ont  dit  que  le  Verbe  est  l'image  de  Dieu 
invisible,  la  figure,  l'expression,  l'empreinte  de  sa 
substance.  Il  n'est  pas  fait  à  l'image  de  Dieu,  comme 
les  hommes  et  les  autres  créatures  raisonnables,  mais 
il  est  proprement  l'image  de  Dieu,  ce  qui  ne  peut  con- 
venir qu'à  lui  seul,  imoge  vivante  du  Père  qui  subsiste 
en  lui.  Il  n'est  donc  pas  Fils  par  adoption,  mais  par 
nature;  il  est  engendré  de  Dieu,  comme  la  pensée, 
comme  la  parole  intérieure  qui  en  émane,  vrai  Dieu  de 
vrai  Dieu,  ayant  la  même  substance  que  son  Père,  ce 
que  le  concile  de  Nicée  a  exprimé  par  le  terme  de  con. 
substantiel. 

Le  Père  et  le  Verbe  se  contemplent,  ils  s'aiment  d'un 
amour  infini.  Cet  amour,  terme  des  complaisances  mu- 
tuelles de  l'un  et  de  l'autre,  forme  une  troisième  per- 
sonne, infinie  comme  les  deux  premières;  car  l'amour 
de  Dieu  n'a  rien  d'imparfait  ni  d'accidentel  en  lui,  il 
est  égal  à  l'idée  qu'il  a  de  lui-même,  il  est  tout  à  la  fois 
infini  et  substantiel  comme  sa  pensée.  Le  Saint-Esprit, 
qui  procède  du  Père  et  du  Fils,  est  donc  de  même  na- 
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ture,  de  même  substance  que  l'un  et  l'autre,   et  avec 
eux  un  seul  et  même  Dieu. 

Cependant,  quoique  de  même  nature  que  le  Verbe, 
le  Saint-Esprit  n'est  pas  Fils;  pourquoi?  «  Le  Fils  est 
«  unique,  dit  Bossuet,  car  il  est  parfait,  et  tout  ce  qui 
«  est  parfait  est  unique  ;  ainsi  le  Fils  de  Dieu,  fils  parfait 
«  d'un  père  parfait,  doit  être  unique,  et  s'il  pouvait  y 
«  avoir  deux  fils,  la  génération  du  fils  serait  imparfaite. 
«  Tout  ce  donc  qui  viendra  après  ne  sera  plus  fils,  et 
«  ne  viendra  point  par  génération,  quoique  de  même 
«  nature.  Que  sera-ce  que  cette  finale  production  de 
«  Dieu?  C'est  une  procession  sans  nom  particulier. 
«  Dieu  a  voulu  expliquer  que  la  procession  de  son 
«  Verbe  était  une  parfaite  génération;  ce  que  c'était 
«  que  la  procession  du  Saint-Esprit,  il  n'a  pas  voulu 
«  le  dire,  ni  qu'il  y  eût  rien  dans  la  nature  qui  re- 
«  présentât  une  action  si  substantielle  et  tout  ensemble 
«  si  singulière.  C'est  un  secret  réservé  ta  la  vision  bien- 
«  heureuse1.  » 

Ici  la  raison  doit  se  taire  pour  n'écouter  que  les  en- 
seignements de  la  foi.  Quand  on  nous  parle  de  géné- 
ration et  de  procession,  nous  nous  représentons  une 
infériorité  d'origine  et  de  puissance,  il  nous  semble  que 
le  Père  doit  être  plus  ancien  que  le  Fils  ;  nous  sommes 
tentés  de  croire  le  Père  et  le  Fils  plus  parfaits  que  le 
Saint-Esprit,  lequel  procède  de  l'un  et  de  l'autre.  Idées 
fausses  :  elles  sont  toutes  déduites  de  l'ordre  des 
choses  qui  ^e  voient  dans  le  monde,  mais  ce  qui  se 
passe  ici-bas  n'est  pas  la  règle  de  ce  qui  se  passe  dans 

1  Élévations  sur  les  mystères,  II*  semaine,  5e  élévation. 
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l'essence  divine.  Le  Verbe  n'est  pas  moins  éternel  que 
le  Père,  et  le  Saint-Esprit  n'est  point  inférieur  par  son 
origine  à  ces  deux  premières  personnes.  Comme  il  est 
essentiel  au  Père  de  se  connaître;  comme  il  est  égale- 
ment essentiel  au  Père  et  au  Verbe  de  s'aimer;  il  faut 
conclure  que  le  Père  engendre  éternellement  son 
Verbe;  que  le  Père  et  le  Verbe  produisent  éternelle- 
ment le  Saint-Esprit,  sans  qu'il  soit  possible  d'assigner 
un  moment  où  le  Verbe  et  le  Saint-Esprit  n'étaient 
pas...  Mais,  enfin,  n'est-il  pas  plus  parfait  d'engen- 
drer et  de  produire  que  d'être  engendré  ou  produit?... 
Non  :  l'un  ne  suppose  pas  plus  de  perfection  que  l'autre, 
puisque  ce  n'est  pas  par  un  acte  libre  que  le  Père  en- 
gendre ;  c'est  par  la  nécessité  de  sa  nature.  Le  Verbe  et 
le  Saint-Esprit  ne  sont  pas  tirés  du  néant  par  une 
action  créatrice;  ils  procèdent  du  Père  par  des  voies 
ineffables  et  reçoivent  de  lui  la  nature  divine  qui  leur 
est  communiquée  sans  partage;  ebacune  des  trois  per- 
sonnes la  possède  avec  toutes  ses  perfections. 

L'ordre  que  la  foi  nous  découvre  dans  les  processions 
divines  nous  aide  à  comprendre  l'enseignement  des 
Ecritures  sur  les  missions  que  les  personnes  de  la 
sainte  Trinité  reçoivent  l'une  de  l'autre,  les  attributions 
qui  sont  faites  à  l'une  des  œuvres  qui  sont  néanmoins 
communes  à  toutes  les  trois,  et  enfin  le  culte  public 
selon  lequel  nous  prions  ordinairement  Dieu  le  Père, 
par  son  Fils  unique,  dans  l'unité  du  Saint-Esprit. 

On  entend  par  mission  divine,  dans  la  sainte  Tri- 
nité, l'envoi  de  l'une  des  personnes  divines  par  une 
autre,  pour  faire  quelque  bien  aux  hommes  dans  l'or- 
dre surnaturel.  Dieu  a  tellement  aimé  le  monde,  dit 
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Notre-Seigneur,  qu'il  a  donné  son  Fils  unique.  Jl  l'a 
envoyé  pour  vous  bénir,  dit  le  prince  des  Apôlres1. 
Nous  avons  entendu  la  promesse  que  Notre-Seigneur  a 
faite  de  nous  envoyer  le  Saint-Esprit  :  Je  prierai  mon 
Père,  et  il  vous  enverra  le  Saint-Esprit.  Est-ce  donc 
que  le  Père  use  de  commandement  ou  d'exhortation 
pour  envoyer  au  monde  son  Fils  bien-aimé,  ou  son 
Saint-Esprit?  Non,  certes,  loin  de  nous  une  pareille 
idée,  qui  détruirait  l'égalité  parfaite  des  trois  per- 
sonnes. 

Les  missions  divines  suivent  l'ordre  selon  lequel  une 
personne  procède  de  l'autre.  11  n'est  dit  nulle  part  que 
le  Père  soit  envoyé  par  le  Fils  ou  par  le  Saint-Esprit, 
parce  qu'il  est  le  premier  principe;  n'émanant  de  per- 
sonne, il  ne  peut  pas  recevoir  de  mission.  Si  Notre-Sei- 
gneur s'est  appliqué  à  lui-même  ces  paroles  d'un  pro- 
phète :  L'Esprit  de  Dieu  m'a  envoyé,  c'est  qu'il  se 
considérait  dans  son  humanité.  Ce  n'est  pas  comme 
Verbe  ,  comme  Fils  de  Dieu  ,  mais  en  sa  qualité 
d'homme,  qu'il  est  envoyé  par  le  Saint-Esprit.  Le  Père 
éternel  envoie  son  Fils;  le  Père  et  le  Fils,  par  une 
action  qui  leur  est  commune,  envoient  le  Saint-Esprit. 
Le  Fils  est  envoyé  par  le  Père,  parce  qu'il  émane,  il 
procède  éternellement  de  lui;  le  Saint-Esprit  reçoit 
une  mission  du  Père  et  du  Fils,  parce  qu'il  reçoit  du 
Père  et  du  Verbe,  avec  la  nature  divine,  la  vertu,  la 
puissance  d'agir,  et  qu'il  opère  dans  le  monde  des 
effets  qui  sont  en  rapport  avec  son  origine. 

Le  principe  de  la  mission,  n'étant  pas  autre  que  l'é- 

1  Evang.  de  saint  Iean,  m,  16;  —  Acles  des  Apôlres,  m,  27. 

14. 
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manation  éternelle  des  personnes  divines,  est  propre  à 
chacune  d'elles  ;  mais  leur  manifestation  extérieure, 
sous  une  forme  quelconque,  de  même  que  les  effets 
temporels  qu'elles  produisent,  sont  produits  par  une 
volonté  et  une  puissance  qui  leur  est  commune.  Les 
missions  ne  supposent,  par  conséquent,  ni  infériorité 
ni  dépendance. 

Il  faut  en  dire  autant,  et  pour  les  mêmes  raisons, 
des  attributions  faites  à  telle  personne  de  telle  ou  telle 
autre  œuvre  extérieure.  Vous  savez  que,  dans  le  lan- 
gage ordinaire  des  Ecritures,  la  toute-puissance  et 
l'œuvre  de  la  création  sont  spécialement  attribuées  au 
Père.  C'est  sous  le  titre  de  Créateur  et  de  dominateur 
que  Jésus-Christ  aimait  à  représenter  son  père.  Ce  lan- 
gage est  passé  dans  le  symbole,  dont  le  premier  article 
porte  :  Je  crois  en  Dieu,  le  Père  tout-puissant,  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre.  L'ordre,  la  disposition  que  l'on 
admire  dans  la  création,  la  lumière,  qui  éclaire  les  in- 
telligences, est  habituellement  attribuée  au  Fils.  On 
attribue  au  Saint-Esprit  la  sanctification  des  âmes  :  il 
est  vivificateur;  c'est  lui  qui  a  parlé  par  les  prophètes, 
disent  les  Pères  du  concile  de  Constantinople. 

Il  est  très-certain  que  les  trois  personnes  opèrent  en- 
semble, indivisiblement,  dans  toutes  les  œuvres  exté- 
rieures; car  elles  ont  une  même  pensée,  une  même 
volonté,  une  même  puissance.  Ces  œuvres  :  la  création, 
la  Providence,  la  sanctification  des  âmes...,  sont  donc 
communes  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit;  elles 
leur  appartiennent  également.  Toutefois,  comme  cha- 
cune de  ces  personnes  possède  la  nature  divine  d'une 
manière  qui  lui  est  propre,  nous  pouvons  sans  aucune 
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difficulté  lui  attribuer  spécialement  les  œuvres  exté- 
rieures qui  ont  un  rapport  plus  direct  avec  elle. 

Le  Père  est  appelé  Tout-Puissant  et  Créateur,  parce 
que,  toute  puissance  étant  originairement  de  lui,  toute 
fécondité  émanant  de  lui,  ce  qui  porte  l'idée  de  puis- 
sance, comme  la  création  des  êtres,  lui  est  dès  lors  très- 
justement  attribué.  Le  Verbe  étant  la  raison  subsistante 
du  Père,  procédant  de  son  intelligence,  on  a  été  natu- 
rellement amené  à  lui  attribuer  Tordre  et  la  sagesse 
qui  éclatent  dans  la  disposition  de  l'univers;  car  Dieu 
a  tout  fait  par  sa  sagesse;  et  la  lumière  qui  éclaire  les 
intelligences,  selon  l'Apôîre  saint  Jean,  n'est  autre  que 
le  Verbe  qui  illumine  tout  homme  venant  dans  le 
monde.  Quant  au  Saint-Esprit,  quoi  de  plus  conve- 
nable que  de  lui  attribuer  les  œuvres  de  sanctifica- 
tion, la  rénovation  intérieure  des  âmes  et  tout  ce  qui 
tend  à  les  unir  à  Dieu,  puisque  ces  œuvres  sont  l'effet 
et  la  manifestation  de  l'amour  divin? 

L'ordre  des  processions,  les  missions  divines  et  les 
attributions  reparaissent  encore  dans  le  culte,  et  il  doit 
en  être  ainsi,  puisque  le  culte  est  l'expression  des  sen- 
timents intérieurs.  Il  est  certainement  permis  d'adorer 
et  d'invoquer  directement  soit  le  Fils,  soit  le  Saint-Es- 
prit :  nous  en  avons  de  très-nombreux  exemples  dans  la 
tradition  ecclésiastique.  Toutefois  la  pratique  la  plus 
ordinaire  a  toujours  été  d'adresser  les  prières  au  Père 
par  le  Fils,  dans  le  Saint-Esprit;  c'est  ainsi  que  ce  con- 
cluent la  plupart  des  oraisons  que  le  prêtre  récite  dans 
la  sacrée  liturgie.  On  s'adresse  d'abord  au  Père,  parce 
qu'il  est  la  source  primitive  d'où  découlent  tous  les 
biens;  on  l'invoque  parle  Fib,  parce  que  la  seconde 
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personne  s'est  rendue  noire  médiateur  dans  le  mystère 
de  la  Rédemption  ;  dans  le  Saint-Esprit,  parce  que 
c'est  la  troisième  personne  qui,  au  sens  expliqué  plus 
haut,  unit  nos  âmes  à  Dieu,  et  produit  en  elles  les  sen- 
timents d'adoralion,  d'espérance  et  d'amour,  qui  assu- 
rent l'effet  de  la  prière. 

Telle  est  la  pratique  de  l'Eglise,  tels  sont  ses  ensei- 
gnements sur  le  plus  impénétrable  des  mystères.  Cette 
doctrine  ne  s'est  pas  formée  par  degrés,  comme  les 
systèmes  philosophiques  qui  s'élaborent,  se  modifient, 
se  perfectionnent  avec  le  temps.  Les  Apôtres  l'ont  reçue 
de  la  bouche  de  Notre-Seigneur,  et  ils  l'ont  transmise 
aux  pasleurs  qui  leur  ont  succédé;  les  chrétiens  en  ont 
tous  fait  une  profession  solennelle  dans  leur  baptême, 
le  culte  public  de  l'Eglise  la  leur  rappelle  tous  les  jours, 
car  ils  voient  constamment  rendre  l'adoration  et  une 
louange  égale  aux  trois  personnes.  Les  hommes  les 
plus  instruits  croient,  comme  les  plus  simples  fidèles, 
s'ils  ont  le  bonheur  de  connaître  Jésus-Christ,  et  ils 
savent,  par  l'étude  qu'ils  en  ont  faite,  que  sur  cet  ar- 
ticle la  foi  n'a  jamais  varié.  Plus  ils  auront  parcouru 
les  monuments  des  siècles  passés,  plus  ils  seront  dispo- 
sés à  dire  avec  saint  Augustin  :  «  Tous  les  auteurs  ca- 
«  tholiques,  anciens  et  modernes,  que  j'ai  pu  lire,  et 
«  qui,  avant  moi,  ont  écrit  sur  la  Trinité,  qui  est  Dieu, 
«  ont  entendu  enseigner,  d'après  les  Écritures,  que  le 
«  Père  et  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit,  d'une  seule  et 
«  même  substance,  forment  l'essence  divine  dans  une 
«  inséparable  égalité,  et  que,  par  conséquent,  il  n'y  a 
«  pas  trois  Dieux,  mais  un  seul  Dieu,  quoique  le  Père 
ï<  qui  a  engendré  le  Fils  soit  autre  que  le  Fils,  et  que  le 


SAhNTE  TRINITÉ.  253 

«  Fils  qui  est  engendré  soit  autre  que  le  Père,  et  que  le 
«  Saint-Esprit  ne  soit  ni  le  Père  ni  le  Fils,  mais  seule- 
«  ment  l'esprit  du  Père  et  du  Fils,  étant  lui-même  co- 
«  égal  au  Père  et  au  Fils,  et  appartenant  à  l'unité  de  la 
«  Trinité.  C'est  là  ma  foi,  parce  que  c'est  la  foi  des  Ga- 
«  tholiques1.  » 


IL  Les  sainls  docteurs,  après  avoir  exposé  le  dogme 
catholique  de  l'adorable  Trinité,  ont  cherché  dans  la 
nature  divers  points  de  comparaison;  non  pour  éclair- 
cir  un  mystère  qu'ils  avouaient  être  impénétrable,  mais 
pour  en  donner  quelque  idée.  Ils  ont  avant  tout  exa- 
miné les  rapports  qui  pouvaient  exister  entre  l'homme 
et  la  sainte  Trinité,  parce  que  notre  âme  ayant  été 
créée  à  l'image  de  Dieu,  elle  porte  en  elle-même  des 
traits  de  ressemblance  avec  lui.  Cette  àme  est  avant 
tout  une  substance,  une  activité  intelligente,  ce  qui 
nous  donne  l'idée  de  Dieu  le  Père  avec  sa  personnalité 
et  sa  vertu  productrice.  De  plus,  l'âme  se  comprend, 
elle  a  l'idée  ou  la  conception  d'elle-même,  de  sa  na- 
ture, de  ses  facultés;  cette  idée  est  comme  le  fruit  ou  le 
fils  de  son  intelligence,  c'est  quelque  chose  de  distinct 
et  pourtant  d'inséparable  d'elle.  Voilà  son  image,  son 
verbe,  sa  parole.  En  se  concevant  ainsi,  elle  s'aime, 
elle  se  complaît  dans  l'idée  qu'elle  a  de  ses  perfections; 
cet  amour  répond  à  tout  son  être;  car  elle  s'aime  au- 
tant qu'elle  se  connaît,  et  elle  se  connaît  tout  entière, 
quoique  non  parfaitement.  Nous  avons  donc  l'intelli- 

1  Saint  Augustin,  de  Trhulate,  lib.  I,  8,  7. 
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gence,  la  conception,  l'amour,  trois  choses  distinctes 
Tune  de  l'autre;  et  procédant  suivant  cet  ordre  :  la  con- 
ception procède  de  son  intelligence,  l'amour  procède 
de  l'une  et  de  l'autre  :  ce  sont  comme  des  états  divers 
de  l'âme,  ou  l'âme  considérée  sous  trois  points  de  vue 
différents  :  l'âme  intelligente,  l'âme  conçue  par  elle- 
même,  l'âme  s'aimant  telle  qu'elle  se  conçoit. 

Ainsi  en  est-il  de  la  sainte  Trinité,  autant  qu'il  peut 
se  trouver  de  rapport  entre  Dieu  et  l'homme.  La  pensée 
que  nous  sentons  naître,  comme  le  germe  de  notre  es- 
prit, nous  donne  quelque  idée  du  Fils  de  Dieu,  conçu 
éternellement  dans  l'intelligence  du  Père;  l'amour  que 
nous  portons  à  cette  parole  intérieure  et  à  l'esprit  où 
elle  naît,  nous  donne  l'idée  de  l'amour  éternel  qui  sort 
du  Père  qui  pense  et  du  Fils  qui  est  sa  pensée,  pour 
faire  avec  lui  et  sa  pensée  une  même  nature  également 
heureuse  et  parfaite.  En  nous,  cette  conception  et  cet 
amour  ne  sont  que  de  simples  et  imparfaites  modifica- 
tions de  notre  âme;  en  Dieu,  où  tout  est  infini,  ce  sont 
des  personnes.  «  Dieu  est  parfait,  dit  Bossuet,  et  son 
«  Verbe,  image  vivante  d'une  vérité  infinie,  n'est  pas 
«  moins  parfait  que  lui,  et  son  amour,  sortant  de  la 
«  source  inépuisable  du  bien,  en  a  toute  la  plénitude, 
«  ne  peut  manquer  d'avoir  une  perfection  infinie;  et, 
«  puisque  nous  n'avons  pas  d'autre  idée  de  Dieu  que 
«  celle  de  la  perfection,  chacune  de  ces  trois  choses, 
«  considérée  en  elle-même,  mérite  d'être  appelée  Dieu; 
«  mais,  parce  que  ces  trois  choses  conviennent  néces- 
«  sairement  à  une  même  nature,  ces  trois  choses  ne 
«  sont  qu'un  seul  Dieu  1.  » 

1  Discours  sur  Ihist.  univ.,  IIe  part.,  ch.  xix. 
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Nous  portons  donc  en  nous-mêmes  une  image  de  la 
très-sainte  Trinité.  Ce  mystère  se  réfléchit  également 
dans  le  monde  extérieur.  Prenons  un  point  de  compa- 
raison entre  plusieurs  autres  :  supposez  que  d'une  seule 
racine  s'élèvent  trois  tiges  avec  leurs  feuilles  et  leurs 
fleurs.  Dira-t-on  qu'il  y  a  trois  plantes?  Non,  puisqu'il 
n'y  a  qu'une  seule  racine  qui  donne  la  vie  à  chacune 
des  tiges,  il  n'y  a  qu'une  seule  plante.  Cependant  cha- 
cune des  tiges  considérée  séparément  est  une  plante, 
car  elle  a  sa  racine,  elle  a  son  tronc,  elle  a  ses  fruits; 
c'est  donc  une  seule  plante  suhsistante  en  trois  maniè- 
res ou  en  trois  li^es  distinctes,  dont  chacune  a  toute  la 
nature  de  la  plante.   Appliquez  ceci  au  mystère  qui 
nous  occupe  :  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  parce  qu'il  y  a 
une  seule  puissance,  une  seule  sagesse,  une  seule  na- 
ture divine;  mais  il  y  a  trois  personnes  dont  chacune 
est  Dieu,  parce  que  cette  nature,  sans  se  diviser,  sub- 
siste dans  le  Père,  dans  le  Fils,  dans  le  Saint-Esprit; 
unité  de  nature,  trinité  de  personnes.  On  pourrait,  en 
poussant   la  comparaison   plus    loin,    observer   que, 
comme  chacune  des  trois  tiges  de  la  plante  prend  sa 
vie,  reçoit  la  sève  qui  la  féconde  d'une  même  racine, 
et  que,  dès  lors,  on  doit  attribuer  au  tout  ce  que  pro- 
duisent les  tiges;  ainsi  ce  que  le  Père  fait,  ce  qu'op:,re 
le  Verbe  ou  le  Saint-Esprit,  les  trois  personnes  le  font 
également  si  l'action  se  produit  en  dehors  de  la  nature 
divine;  car  ces  trois  personnes  ont  une  même  vie,  un 
même  principe  d'opération,  ayant  une  même  nature. 

Mais  souvenons-nous  bien  que  ce  n'est  ni  sur  le  rai- 
sonnement ni  sur  des  comparaisons  que  repose  la  foi 
du  chrétien.  Quand  nous  rencontrons  des  hommes  qui 
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ne  croient  pas,  nous  n'essayons  pas  de  leur  démontrer 
les  mystères,  à  la  manière  des  philosophes,  par  des 
déductions  ou  par  des  systèmes.  Nous  leur  disons  : 
Dieu,  qui  seul  se  connaît  bien  lui-même,  nous  a  dit 
que  dans  son  ineffable  unité  il  y  a  trois  personnes  dis- 
tinctes; il  faut  donc  le  croire...  Vous  ne  le  comprenez 
pas,  dites-vous...  Sans  doute,  vous  ne  le  comprenez 
pas;  mais  auriez  vous  la  prétention  de  supposer  que 
votre  intelligence  comprenne  toute  vérité  ;  qu'il  n'y  ait 
pas  d'autres  vérités  que  celles  qui  sont  à  votre  portée, 
ou  que  Dieu  ne  se  connaisse  pas  mieux  que  vous  ne  le 
connaissez?...  Vous  ajoutez  qu'il  y  a  contradiction 
dans  cet  enseignement...  Il  ne  peut  pas  y  en  avoir.  On 
trouve  de  la  contradiction  dans  une  doctrine,  quand 
elle  se  compose  d'éléments  opposés;  quand  on  dit  oui 
et  non  sur  une  même  chose,  considérée  sous  le  même 
rapport.  Remarquez  bien  que  quand  nous  avançons 
le  dogme  de  l'unité,  nous  l'entendons  de  la  nature  di- 
vine; quand  nous  avançons  le  dogme  de  la  Trinité, 
nous  l'appliquons  aux  personnes  :  nous  disons  qu'il  n'y 
a  qu'une  seule  nature  divine,  subsistante  en  trois  per- 
sonnes. Or  il  vous  est  bien  permis  de  dire  que  vous 
ne  comprenez  pas  comment  il  y  a  trois  personnes  dans 
une  même  nature;  comment  une  substance  intelli- 
gente peut  avoir  trois  modes  d'exister,  et  que,  sous 
chacun  de  ces  modes,  il  y  ait  une  vraie  personne  ;  mais 
vous  n'êtes  pas  en  droit  de  dire  qu'il  y  a  contradiction, 
puisque,  manifestement,  on  ne  dit  pas  le  oui  et  le  non 
d'un  même  objet  pris  au  même  point  de  vue.  On  ne 
dit  pas  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  et  que  pourtant  il 
y  en  a  trois  ;  on  ne  dit  pas  non  plus  qu'il  y  a  trois  per- 
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sonnes  et  qu'il  n'y  en  a  qu'une  seule  :  ce  serait  une 
contradiction;  elle  ne  se  rencontre  pas  dans  l'enseigne- 
ment de  Notre-Seigneur. 

Tandis  que  des  philosophes  incrédules  combattent 
nos  croyances  sur  le  dogme  de  la  Trinité,  en  s'effor- 
çant  d'y  trouver  une  contradiction,  d'autres  ennemis 
du  Christianisme,  prenant  la  chose  à  un  point  de 
vue  différent,  prétendent  que  nos  idées  sur  les  trois  per- 
sonnes divines  ne  nous  viennent  ni  de  Notre-Seigneur, 
ni  des  prophètes  ;  que  nous  ne  les  avons  pas  reçues  de 
Dieu  par  la  révélation,  mais  qu'elles  sont  empruntées 
à  la  philosophie  et  à  la  mythologie  païenne!  !  ! 

Lu  prévention  à  cet  égard  a  été  poussée  si  loin, 
qu'elle  a  jeté  les  ennemis  de  la  révélation  chrétienne 
dans  les  systèmes  les  moins  soutenantes,  aux  yeux 
mêmes  de  celui  qui,  abstraction  faite  des  preuves  si 
manifestes  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  voudrait  éta- 
blir un  simple  parallèle  entre  sa  doctrine  et  les  systè- 
mes de  la  philosophie  ou  les  fables  du  paganisme.  Us 
ont  osé  avancer  que  nous  avions  reçu  le  dogme  de  la 
sainte  Trinité  de  Platon  et  des  Indiens,  parce  que  Pla- 
ton parle  quelquefois  de  Dieu,  de  la  parole  ou  des 
idées  de  Dieu  et  de  l'âme  du  monde,  et  que  les  Indiens 
ont  trois  divinités  qu'ils  adorent,  d'un  même  culte, 
comme  ne  formant  qu'un  seul  être;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  Trimourti. 

Mais  Platon  croyait  à  l'éternité  de  la  matière  ;  jamais 
il  n'a  mis  sur  un  môme  rang,  comme  choses  égales, 
l'âme  du  monde  et  Dieu  ;  donc  il  n'y  a  rien  dans  ses 
idées  qui  ressemble  au  dogme  chrétien  de  la  Trinité. 
S'il  a  parlé  quelquefois  de  la  sagesse  ou  de  la  parole  de 
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Dieu  dans  des  termes  qui  paraissent  avoir  quelque 
analogie  avee  ceux  par  lesquels  nous  désignons  le 
Verbe  divin,  rien  ne  prouve  qu'il  ait  fait  de  cette  sa- 
gesse ou  de  ces  idées  de  Dieu  une  personne  distincte. 
Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  les  Apôtres  qui  ont 
prêché  le  dogme  de  la  Trinité,  que  saint  Jean  qui,  dès 
le  début  de  son  Evangile,  parle  du  Verbe  en  termes  si 
magnifiques,  n'avaient  jamais  lu  ni  Platon  ni  tout  autre 
philosophe.  Ce  ne  fut  que  deux  siècles  après  l'établis- 
sement du  Christianisme  que  l'on  songea  à  trouver, 
dans  les  livres  de  la  philosophie  grecque,  quelque 
idée  delà  Trinité. 

il  y  a  bien  moins  encore  de  vraisemblance  que  les 
Chrétiens  aient  reçu  ce  dogme  des  Indiens.  Ceux-ci, 
dans  leur  livres  les  plus  anciens,  professent  le  pan- 
théisme, qui  confond  le  monde  entier  avec  Dieu,  comme 
nous  l'avons  expliqué  ailleurs  ;  c'était  une  idée  mons- 
trueuse, qui  ne  pouvait  en  aucune  manière  s'adapter  à 
nos  dogmes.  Un  missionnaire  fort  instruit  des  croyan- 
ces des  Indiens,  parmi  lesquels  il  a  passé  une  partie 
considérable  de  sa  vie ,  dit  que  les  trois  divinités , 
Brahma,  Vichnou  et  Siva,  qu'ils  adorent  principale- 
ment, n'étaient  primitivement  que  les  trois  éléments, 
la  terre,  l'eau  et  le  feu,  que  ces  peuples  considèrent 
comme  les  choses  dont  ils  attendent  le  plus  de  biens. 
Ils  ont  voulu  adorer  la  terre,  du  sein  de  laquelle  sor- 
tent toutes  les  substances  dont  ils  se  servent  pour  leur 
nourriture  et  leur  usage;  l'eau,  qui  féconde  et  fait 
croître  tout  ce  qui  a  vie  sur  la  terre;  le  feu,  qui  déve- 
loppe les  propriétés  des  deux  autres  éléments,  et  amène 
toutes  choses  à  la  maturité  ou  à  la  perfection  qu'elles 
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doivent  avoir.  Réunissant  en  un  seul  corps  à  trois  tètes 
les  trois  éléments,  on  a  voulu  faire  entendre  que  le 
concours  de  ces  trois  êtres  primitifs  est  indispensable 
à  la  production  et  à  la  reproduction  de  tous  les  corps 
secondaires.  «  Ce  que  j'avance  ici ,  dit  l'auteur  que 
«  nous  citons,  n'est  pas  un  système  inventé  à  plaisir  ; 
«  c'est  la  propre  doctrine  des  Indiens  journellement 
«  réduite  en  pratique  ,  que  je  prétends  dévelop- 
«  per1.  » 

Quant  on  a  personnifié  ces  trois  éléments,  on  a  sup- 
posé des  dieux,  dont  chacun  était  uni  à  une  déesse  et 
donnait  naissance  à  des  générations  innombrables  de 
dieux  d'un  ordre  secondaire.  L'histoire  de  ces  trois  di- 
vinités est  remplie  de  turpitudes  et  des  guerres  cruelies 
qu'elles  se  font  pour  se  détruire.  La  seconde  d'entre 
elles,  Vichnou,  a  paru  sous  diverses  formes  ou  incar- 
nations ;  elle  a  paru  successivement,  selon  les  tradi- 
tions indiennes,  sous  la  l'orme  d'un  poisson,  d'un  san- 
glier, d'une  tortue,  d'un  brame,  d'un  cheval,  etc.  Une 
de  ces  apparitions  est  accompagnée  de  circonstances 
qui  nous  persuadent  qu'elle  a  été  empruntée  aux  doc- 
trines chrétiennes  ;  on  y  trouve  en  effet  presque  toutes 
les  particularités  relatives  à  la  naissance  de  Notre-Sei- 
gneur,  sa  fuite  en  pays  étranger,  le  massacre  des  nou- 
veau-nés, etc.  Les  Indiens  ont  mêlé  tous  ces  traits  de 
l'Evangile  à  leurs  fables.  Ils  attendent  une  nouvelle  in- 
carnation, qui  sera  plus  fameuse  que  toutes  celles  qui 
l'ont  précédée. 

À  Dieu  ne  plaise  que  nous  rapprochions  nos  augus- 

1  Mœurs  et  institutions  des  peuples  de  l'Inde,  par  M.  Dubois,  t.  II, 
III*  part.,  ch§p.  1. 
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tes  mystères  de  la  sainte  Trinité  et  de  l'Incarnation  du 
Verbe,  de  ces  absurdités  dont  se  compose  la  théologie 
indienne.  Laissons  ces  Cables  pour  nous  tourner  vers 
IXotre-Seigneur,  qui  seul  a  les  paroles  de  vie  éternelle. 
Il  nous  a  dit  :  Personne  ne  connaît  le  Père,  si  ce  n est 
le  Fils  et  celui  auquel  le  Fils  Va  révélé.  Jamais  l'intel- 
ligence humaine  ne  parviendrait,  avec  la  seule  notion 
de  Dieu,  telle  que  la  raison  peut  l'avoir,  à  la  connais- 
sance certaine  de  la  sainte  Trinité,  tant  cette  idée  tient 
aux  profondeurs  impénétrables  de  l'Etre  divin.  Si  la 
révélation  elle-même  laisse  tant  d'obscurités  ;  si  elle  ne 
nous  donne  pas  une  idée  claire  du  mystère,  c'est  que 
Dieu  est  trop  grand  pour  être  bien  compris,  et  notre 
intelligence  trop  faible  pour  recevoir  plus  de  lumières 
dans  la  vie  présente.  Cependant  le  fidèle,  sans  connaî- 
tre pleinement  la  vie  de  Dieu  en  trois  personnes,  en  a 
une  connaissance  très-suffisante  pour  adorer  ses  gran- 
deurs. Jamais  Dieu  ne  nous  paraît  plus  grand  que 
quand  de  cette  lumière  inaccessible  qui  l'environne  il 
sort  un  rayon  qui  nous  donne  l'idée  d'une  puissance, 
d'une  fécondité,  d'un  amour  incompréhensible  aux  in- 
telligences créées.  Cette  vue  n'est  point  pour  nous  une 
stérile  contemplation ,  puisqu'elle  nous  porte  à  nous  hu- 
milier et  adorer.  Par  elle,  nous  nous  animons  à  cette 
charité  qui  doit  unir  ensemble  tous  les  enfants  de  Dieu, 
car  nous  ne  saurions  oblier  la  prière  que  Jésus-Christ 
faisait  à  son  Père,  la  veille  de  sa  mort,  quand  il  nous 
présentait  l'unité  divine  comme  le  modèle  de  la  sainte 
communauté  de  pensées  et  d'affections  pures  qui  nous 
doit  tous  unir:  Quêtons  ne  soient  qu'un,  comme  vous, 
mon  Père,  êtes  en  moi  et  moi  en  vous  ;  quils  soient  de 
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même  un  en  nous1.  Par  cette  notion  de  la  Trinité,  nous 
connaissons  enfin  le  mystère  de  l'Incarnation,  celui  de 
la  Rédemption  et  la  part  que  les  trois  personnes  divines 
y  ont  prise,  comme  nous  verrons  dans  les  leçons 
suivantes. 

1  Saint  Jean,  xvn,  21. 
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LEÇON  XIV. 


SUITE   DU   PREMIER     ARTICLE    DU    SYMBOLE.   —    DES  ANGES. 

La  foi  nous  enseigne  que  Dieu  a  créé  de  purs  esprits  ou  des  anges.  D'où 
provient  la  distinction  des  anges  en  bons  et  mauvais. —  Récompense 
et  bonheur  des  saints  anges;  punition  et  malheur  des  anges  déchus. 
—  Occupations  des  uns  et  des  autres. 

Après  avoir  considéré,  dans  le  premier  article  du 
symbole,  l'unité  de  Dieu  et  la  distinction  des  trois 
personnes  divines,  il  est  nécessaire  que  nous  portions 
nos  pensées  sur  l'œuvre  de  la  création  pour  compren- 
dre le  sens  et  l'étendue  de  ces  paroles  :  Je  crois  en 

Dieil. . .  CRÉATEUR  DU  CIEL  ET  DE  LA  TERRE,  DE  TOUTES  CHOSES 
VISIBLES  ET  INVISIBLES. 

Le  Dieu  tout-puissant  n'est  pas  un  être  distinct  de 
celui  que  nous  adorons,  comme  l'avaient  rêvé  les  Gnos- 
tiques  du  premier  et  du  second  siècle,  qui  admettaient 
un  Dieu  supérieur  au  Père,  au  Verbe,  au  Saint-Esprit; 
Dieu  vivant  dans  les  cieux,  sans  nul  rapport  avec  le 
monde,  et  de  qui  seraient  originairement  émanés  des 
dieux  inférieurs.  Cliimère  d'une  intelligence  égarée! 
quel  serait  donc  cet  être  mystérieux,  dont  rien  ne  fait 
soupçonner  l'existence,  qui  ne  se  révéla  jamais  au 
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monde,  dont  l'idée  est  en  contradiction  avec  les  no- 
tions que  nous  avons  de  la  nature  divine?... 

Non,  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  celui  dont  la  Ge- 
nèse raconte  les  œuvres,  et  que  nos  pères  ont  connu, 
auquel  seul  ils  ont  rendu  le  culte  religieux.  Ce  Dieu  ne 
s'est  pas  borné  à  produire  les  esprits,  ainsi  que  l'avaient 
imaginé  d'autres  hérétiques,  comme  s'il  n'eût  pas  été 
de  sa  dignité  de  créer  les  corps,  ou  que  le  monde  visi- 
ble fut  l'œuvre  de  quelque  mauvais  génie.  La  raison, 
le  bon  sens  repousse  une  pareille  supposition  ;  la  foi  la 
condamne  ;  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  toutes  les 
choses  visibles  et  invisibles.  7/  a  dit,  et  elles  ont  été 
faites  ;  il  a  ordonné,  et  elles  ont  été  créées1.  Il  a  dit... 
mais  à  qui  Dieu  parle-t-il  pour  la  création  du  monde? 
Ce  commandement  désigne  la  volonté  souveraine,  à  qui 
rien  ne  résiste,  qui  fait  que  ce  qui  n'était  pas  com- 
mence d'être.  La  parole  de  Dieu,  c'est  le  Verbe.  Dieu  le 
Père  communique  avec  la  nature  divine,  ses  idées,  ses 
volontés,  à  son  Fils  unique  ;  c'est  en  lui,  et  par  lui, 
dans  l'unité  du  Saint-Esprit,  qu'il  produit,  perfectionne 
et  conserve  le  monde,  selon  cette  belle  et  profonde  ex- 
pression d'un  Apôtre:  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  de  qui 
toutes  choses  tirent  leur  être,  et  un  seul  Seigneur  Jésus- 
Christ,  par  qui  toutes  les  choses  sont2.  Toutes  choses 
ont  été  faites  par  le  Verbe,  et  sans  lui  rien  n'a  été  fait 
de  ce  qui  a  été  fait,  dit  saint  Jean  dès  les  premières  li- 
gues de  son  Evangile.  C'est  la  foi  que  nous  professons 
dans  le  symbole,  où,  après  avoir  attribué  la  création 
du  monde  au  Père,  nous  disons  ensuite  que  toutes  cho- 

1  Psaume  cxxvm,  5. 

1  I"  Ep.  aux  Corinthiens,  vin,  5,  G. 
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ses  ont  été  faites  par  Jésus-Christ,  son  Fils  unique. 
L'exposition  du  dogme  de  la  sainte  Trinité  nous  a  fait 
comprendre  la  raison  de  ce  langage.  Nous  allons  con- 
sidérer ces  œuvres  delà  puissance  divine,  en  commen- 
çant par  les  Anges,  qui  sont  les  créatures  les  plus  par- 
faites que  Dieu  a  produites.  Voyons  d'abord  ce  que  la 
foi  nous  enseigne  sur  l'existence  des  Anges  ;  nous  di- 
rons ensuite  la  division  qu'ont  mise  entre  eux  la  fidélité 
des  uns  et  la  rébellion  des  autres  ;  nous  terminerons 
par  quelques  mots  sur  les  occupations  des  saints  Anges 
et  des  Anges  décbus. 


I.  Les  Anges  sont  de  purs  esprits,  que  Dieu  a  créés 
pour  sa  gloire  et  son  service. 

Dieu,  qui  a  créé  des  corps  sans  nul  rapport  avec  des 
esprits,  et  des  esprits  unis  à  des  corps,  a  créé  aussi  de 
purs  esprits  qui  portent  dans  la  simplicité  de  leur  être 
un  caractère  plus  marqué  de  ressemblance  avec  lui. 
Moïse,  en  exposant  l'histoire  de  la  création,  n'a  point 
parlé  de  ces  esprits,  sans  doute  parce  qu'ils  n'appar- 
tiennent pas  au  monde  visible  dont  il  voulait  nous  ra- 
conter l'origine;  mais,  aussitôt  après  la  création,  on 
voit  un  ange  mauvais  qui  tente  la  première  femme,  e! 
la  porte  à  désobéir  à  Dieu.  On  voit  aussi  un  autre  ange, 
ministre  des  justices  de  Dieu,  qui  est  posé  à  l'entrée  du 
Paradis  terrestre,  quand  nos  premiers  parents  en  eu- 
rent été  bannis;  et  la  suite  de  l'histoire  suppose  néces- 
sairement que  les  anciens  patriarches  avaient  constam- 
ment cru  à  l'existence  de  ces  esprits  supérieurs,  et 
avaient  eu  de  fréquents  rapports  avec  eux.  Si  dans  les 
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premiers  siècles  il  n'en  est  pas  fait  mention  plus  sou- 
vent, c'est  parce  que  la  Genèse  renferme  un  très-petit 
nombre  de  détails  sur  cette  époque.  A  mesure  que  l'his- 
toire se  développe  davantage,  à  partir  du  temps 
d'Abraham,  on  voit  aussi  des  apparitions  plus  nom- 
breuses. 

Trois  anges  visitent  Abraham  dans  la  vallée  de  Mem- 
bre, pour  lui  annoncer  la  naissance  future  d'Isaac  ; 
deux  anges  vont  à  Sodome  pour  retirer  Lot  du  milieu 
de  cette  ville  infâme,  sur  laquelle  ils  devaient  exécuter 
les  arrêts  de  la  justice  divine.  Quand  Abraham  envoie 
son  serviteur  Eliézer  en  Mésopotamie,  il  lui  promet  que 
Dieu  enverra  un  ange  devant  lui,  pour  le  diriger  et 
donner  une  heureuse  issue  à  son  voyage.  Jacob 
éprouva,  comme  ses  aïeux,  les  effets  de  la  protection 
des  saints  anges  :  il  vit  dans  un  songe  mystérieux  une 
échelle  dont  le  pied  était  appuyé  sur  la  terre  et  dont 
le  haut  était  au  ciel  ;  et  les  anges  de  Dieu  montaient  et 
descendaient  par  celte  échelle,  sans  doute  pour  lui 
faire  comprendre  le  minislère  de  médiation  qu'ils  rem- 
plissent entre  le  ciel  et  la  terre.  Souvent,  dans  le  cours 
de  sa  vie,  il  fut  honoré  de  l'apparition  des  anges,  et 
quand  il  fut  sur  le  point  de  mourir,  il  bénit  les  enfants 
de  Joseph,  en  disant  :  Que  l'ange  qui  ma  garanti  de 
tout  mal  bénisse  ces  enfants1. 

Nous  ne  multiplierons  pas  les  citations,  il  faudrait 
composer  un  volume  entier,  si  l'on  voulait  rapporter 
tout  ce  que  les  livres  de  l'Ancien  Testament  disent  des 
anges. 

1  Genise,  ch.  xvnr,  m,  xxiv,  xlvi  i. 

n.  15 
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Dans  leurs  apparitions  sur  la  terre,  les  anges  ont  or- 
dinairement une  forme  humaine;  il  n'en  faut  pas  con- 
clure qu'ils  ont  un  corps  naturel  qui  leur  est  uni, 
comme  nos  corps  sont  unis  à  nos  âmes.  Les  formes 
sensibles  que  les  anges  révêtent,  pour  converser  avec 
les  hommes,  disparaissent,  elles  s'évanouissent  instan- 
tanément aussitôt  qu'ils  ont  rempli  leur  mission;  n'est- 
ce  pas  une  raison  de  croire  qu'ils  ne  s'étaient  manifes- 
tés sous  cette  forme  qu'accidentellement,  et  qu'ils  sont 
en  eux-mêmes  de  purs  esprits?  D'ailleurs,  les  anges 
sont  fréquemment  appelés  esprits  dans  les  écrits  des 
prophètes;  or  ce  terme,  quand  rien  dans  le  contexte 
ne  porte  à  l'expliquer  autrement,  désigne  une  sub- 
stance spirituelle.  Les  Juifs  l'entendaient  bien  ainsi, 
puisque  quand  Notre-Seigneur  voulait,  après  sa  résur- 
rection, persuader  aux  Apôtres  que  c'était  bien  lui 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  que  ce  n'était  point  un  es- 
prit qui  leur  apparaissait,  il  leur  dit  :  Touchez  et  voyez 
que  c'est  moi,  car  les  esprits  n'ont  ni  chair  ni  os*.  » 

Quelques  anciens  docteurs  semblent  avoir  cru  que 
les  anges  ont  un  corps  subtil;  mais,  depuis  bien  des 
siècles,  on  s'accorde  à  les  considérer  comme  de  purs 
esprits.  Le  concile  général  de  Latran,  tenu  dans  les 
premières  années  du  dix-huitième  siècle,  confirme 
cette  doctrine  par  un  exposé  de  la  foi  catholique,  où 
nous  lisons  :  «  Au  commencement,  Dieu  a  tiré  en 
«  même  temps  du  néant,  par  sa  vertu  toute-puissante, 
«  la  créature  spirituelle  et  la  corporelle,  c'est-à-dire 
«  l'angélique  et  la  mondaine,  et  ensuite  la  nature  liu- 

1  Saint  Luc,  xxiv,  39. 
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«  maine,  composée  d'esprit  et  de  corps.  »  Dans  ce  ta- 
bleau abrégé  de  la  création,  tracé  d'après  la  Genèse, 
les  anges  occupent  la  place  qui  leur  convient,  à  raison 
de  l'excellence  de  leur  nature.  Ils  sont  produits  les  pre- 
miers, parce  qu'ils  sont  dans  l'ordre  le  plus  parfait, 
ayant  dans  la  simplicité  de  leur  être  plus  de  ressem- 
blance avec  Dieu  que  n'en  ont  les  hommes.  ïl  était,  en 
effet,  convenable  que  Dieu,  principe  unique  de  tout  ce 
qui  est,  et  qui  dans  toutes  ses  œuvres  met  l'empreinte 
de  quelqu'une  de  ses  perfections,  créât  d'abord  de  purs 
esprits,  semblables  à  lui,  autant  que  les  conditions 
d'une  substance  créée  peuvent  le  permettre1. 

Ces  esprits  sont  souvent  appelés  des  anges,  terme 
qui  signifie  envoyés,  messagers,  parce  que  Dieu  se  sert 
d'eux  pour  annoncer  ses  volontés  à  la  terre,  et  qu'ils 
sont  les  ministres  de  sa  Providence  dans  le  gouverne- 
ment du  monde.  Pour  les  rendre  capables  de  remplir 
ses  desseins  sur  eux,  Dieu  leur  a  donné  une  intelligence 
bien  supérieure  à  la  nôtre.  Ils  connaissent  l'œuvre  de 
la  création  ;  ils  pénètrent  avec  une  admirable  facilité  le 
fond  des  choses,  prévoient  les  événements  futurs  qui 
ont  leur  cause  dans  la  nature,  et  ils  ont  sur  Dieu,  sur 
ses  divines  perfections,  des  lumières  plus  pures  que 
nous  n'en  aurons  jamais  sur  la  terre.  Cependant,  ils 
ne  connaissent  ni  les  secrets  de  Dieu,  ni  même  les  se- 

1  II  faut  interpréter  dans  un  sens  symbolique  les  descriptions  que 
les  prophètes  nous  donnent  quelquefois  des  anges,  les  représentant  avec 
des  ailes,  mettant  dans  leurs  mains  des  vases  de  parfum...  Les  ailes 
marquent  l'empressement  que  les  anges  mettent  à  exécuter  les  ordres 
de  Dieu,  les  parfums  sont  la  ligure  des  vœux  qu'ils  représentent,  les 
robes  blanches  dont  on  les  revêt  sont  un  signe  de  leur  parfaite  pu- 
reté. 
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crets  du  cœur  humain,  qu'autant  qu'ils  leur  seraient 
révélés;  car  l'esprit  de  Dieu  connaît  seul  ses  mystères, 
et,  en  dehors  de  Dieu,  nul,  dit  saint  Paul,  ne  sait  ce 
qui  est  dans  l'homme  que  l'esprit  de  l'homme  qui  est 
en  lui1. 

Les  anges  ont  également  reçu  de  Dieu  la  puissance 
d'agir  sur  la  matière,  comme  le  prouvent  incontesta- 
blement et  leurs  apparitions  et  les  effets  suprenants 
qu'ils  ont  produits,  et  qu'ils  produisent  encore  dans  le 
monde.  Ils  ne  se  rendent  visibles  sous  une  forme  hu- 
maine, ou  sous  tout  autre  forme,  qu'en  se  servant  d'é- 
léments matériels,  dont  ils  composent  ces  corps  subtils 
qu'ils  révêtent,  selon  leur  volonté.  Quant  aux  effets 
qu'ils  ont  produits  et  qu'ils  produiront  encore,  il  fau- 
drait être  bien  étranger  h  l'histoire  sainte,  et  bien 
ignorant  de  ce  que  les  prophètes,  les  Apôtres.  Notrc- 
Seigneur  lui-même,  nous  ont  annoncé  sur  les  événe- 
ments qui  précéderont  la  fin  du  monde,  pour  ne  pas  y 
voir  la  preuve  d'une  puissance  extraordinaire. 

Dieu  seul  connaît  le  nombre  des  anges.  Le  prophète 
Daniel  nous  dit  en  avoir  vu,  dans  un  ravissement  où 
lui  furent  révélés  les  secrets  du  ciel,  un  millier  de  mil- 
liers qui  exécutaient  les  ordres  de  Dieu,  et  dix  mille  fois 
cent  mille  qui  se  tenaient  en  sa  présence2,  ce  qui  nous 
donne  a  comprendre  que  le  nombre  de  ces  célestes  in- 
telligences est  si  considérable,  que  l'esprit  se  perd  à  en 
compter  l'immense  multitude.  Si  celte  multitude, 
comme  infinie,  nous  fait  admirer  la  grandeur  de  Dieu, 


1  I  aux  Corinthiens,  II,  11. 

2  Daniel,  VII,  10. 
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sa  sagesse  ne  paraît  pas  moins  dans  l'ordre  qu'il  y  a 
établi. 

Les  Écritures  nous  parlent  à' anges  et  d'archanges, 
de  vertus  et  de  puissances,  de  principautés,  de  trônes, 
de  dominations,  de  chérubins  et  de  séraphins.  Selon 
une  tradition  tort  respectable,  sur  laquelle  néanmoins 
l'Eglise  n'a  rien  délini,  ces  titres  divers  désignent,  non 
de  simples  qualités,  mais  neuf  ordres  d'anges  divisés 
en  trois  hiérarchies.  Saint  Grégoire  le  Grand,  au  hui- 
tième siècle,  saint  Bernard  plus  lard,  et  les  commenta- 
teurs les  plus  éclairés  des  saints  livres,  l'interprètent 
de  cette  manière1.  La  première  hiérarchie  renferme 
les  séraphins,  les  chérubins  et  les  trônes;  la  seconde, 
les  dominations,  les  vertus  et  les  puissances;  la  troi- 
sième, les  principautés,  les  archanges  et  les  anges. 

Quoiqu'il  n'ait  pas  plu  à  Dieu  de  nous  faire  connaî- 
tre pleinement  l'ordre  de  ces  hiérarchies  augustes  et 
les  attributions  spéciales  de  chacune  d'elles,  il  nous  est 
permis  de  penser  que  les  anges  des  ordres  les  plus  éle- 
vés sont  ceux  qui  ont  reçu  les  dons  plus  excellents,  une 
nature  plus  parfaite  pour  voir  Dieu  et  lui  demeurer 
unis  d'un  amour  plus  pur  et  plus  ardent.  Ces  anges 
communiquent  sans  doute  à  ceux  qui  viennent  immé- 
diatement après  eux,  autant  que  ceux-ci  sont  capables 
de  les  recevoir,  les  lumières  qu'eux-mêmes  reçoivent 
de  Dieu,  et,  ainsi  se  fait,  des  esprits  les  plus  sublimes 
à  ceux  qui  complètent  les  hiérarchies  intérieures,  une 
communication  continuelle  des  dons  célestes,  et,  dans 
un  mutuel  amour,  dans  une  admirable  harmonie,  tous 

1  Niint  Grégoire,  homélie  XXXIV  sur  les  Evangiles;  saint  Bernard, 
liv.  V  de  la  Considération,  ch.  iv. 

45. 
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contemplent,  bénissent  et  adorent  les  perfeclions  infi- 
nies de  Dieu.  Tous  aussi  font  éclater  en  eux  quelqu'une 
de  ces  perfections  d'une  manière  particulière,  ou  ser- 
vent aux  desseins  de  Dieu  dans  l'œuvre  générale  de  la 
Providence. 

Les  séraphins,  excellent  en  charité;  les  chérubins, 
en  lumière  et  en  sagesse,  et  les  trônes,  servent  à  mani- 
fester, par  la  gloire  éclatante  qui  les  environne,  la  ma- 
jesté de  Dieu.  Les  dominations  adorent  le  domaine 
suprême  de  Dieu  sur  le  ciel  et  la  terre;  et,  pour  repré- 
senter ce  domaine  de  leur  Créateur,  elles  dominent 
elles-mêmes  sur  les  anges  inférieurs,  leur  communi- 
quant ses  volontés  adorables  pour  le  gouvernement  de 
l'univers  et  la  sanctification  des  âmes.  Les  vertus  ren- 
dent hommage  à  la  force,  à  la  vertu  toute-puissante 
avec  laquelle  il  conserve  les  créatures;  elles  opèrent 
en  cette  puissance  des  choses  miraculeuses,  et  commu- 
niquent aux  esprits  inférieurs  la  vertu  d'agir  selon  les 
desseins  de  Dieu.  Les  puissances  sont  chargées  parti- 
culièrement de  maintenir  l'ordre  de  la  Providence  et 
d'empêcher  qu'il  ne  soit  troublé;  les  principautés  veil- 
lent sur  les  empires  pour  les  garder  et  les  défendre; 
les  archanges  et  les  anges,  qui  tiennent  le  dernier  rang 
dans  la  hiérarchie  des  esprits  célestes,  sont  envoyés, 
les  uns  pour  protéger  les  hommes  dans  les  conditions 
ordinaires  et  exécuter  les  ordres  de  la  Providence  dans 
l'ordre  commun  des  choses,  les  autres  pour  veiller  sur 
les  personnes  que  leur  dignité  met  beaucoup  au-dessus 
des  autres,  et  pour  exécuter  les  volontés  de  Dieu  dans 
les  choses  extraordinaires.  Du  nombre  des  archanges 
sont  saint  Michel,  que  l'Église  révère  comme  son  pro- 
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tecteur;  saint  Raphaël,  qui  conduisit  Tobie,  et  saint 
Gabriel,  qui  apparut  à  la  Bienheureuse  Vierge,  pour 
lui  annoncer  l'incarnation  du  Verbe. 


II.  Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'excellence  de  la 
nature  angélique  et  les  attributions  des  trois  hiérar- 
chies célestes  s'applique  indistinctement  à  tous  les  an- 
ges, si  nous  les  considérons  dans  leur  état  primitif. 
Pour  les  rendre  propres  à  la  réalisation  de  ses  adora- 
bles volontés,  Dieu  les  créa  tous  dans  un  état  de  sain- 
teté. Il  avait  tout  ensemble,  dit  saint  Augustin,  formé 
leur  nature  et  répandu  en  eux  sa  grâce,  pour  qu'ils  lui 
demeurassent  unis  par  un  saint  amour1;  mais  il  voulut 
les  laisser  pour  un  temps  soumis  à  des  épreuves,  avant 
de  les  fixer  pour  jamais  dans  le  bonheur  auquel  il  les 
destinait.  Or  tous  ne  persévérèrent  pas  dans  le  bien  ; 
plusieurs  se  révoltèrent  contre  Dieu,  et  perdirent  ainsi, 
par  leur  faute,  les  grâces  qui  leur  avaient  été  accor- 
dées, et  les  dons  plus  précieux  qui  leur  étaient  réser- 
vés. De  là  vient  la  distinction  des  anges  en  bons  et 
mauvais,  les  saints  anges  et  les  démons. 

Les  démons  ont  tous  été  créés  en  état  de  grâce  :  tels 
que  Dieu  les  avait  faits,  ils  étaient  bons,  dit  le  qua- 
trième concile  de  Latran,  mais  ils  sont  devenus  mau- 
vais par  eux-mêmes,  c'est-à-dire  par  l'abus  de  leur 
libre  arbitre. 

Les  anciens  ont  connu  la  distinction  des  bons  et  des 
mauvais  anges,  quoiqu'ils  aient  pu  ignorer  la  cause  de 

1  Cité  de  Dieu,  liv.  XII,  chap.  ix. 
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la  chute  des  mauvais  anges.  Dès  les  premières  pages  de 
la  Genèse,  nous  voyons  un  esprit  malfaisant,  occupé  à 
séduire  les  hommes.  Le  livre  de  Job,  que  l'on  croit  as- 
sez généralement  avoir  été  écrit  par  Moïse,  et  qui,  dans 
tous  les  cas,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  nous 
parle  également  d'un  mauvais  esprit  qui  obtint  la  per- 
mission de  nuire  à  Job,  et  il  rapporte  les  paroles  re- 
marquables de  l'un  des  amis  de  ce  patriarche  :  Ceux 
qui  servent  Dieu  n'ont  pas  été  stables,  et  dans  ses 
anges  il  a  trouvé  l'iniquité1. 

On  comprend  difficilement  comment  les  anges  sont 
tombés,  malgré  la  lumière  qui  les  éclairait  sur  les 
grandeurs  de  Dieu,  et  quand  ils  ne  pouvaient  être 
poussés  au  péché  par  aucune  mauvaise  passion.  Di- 
sons-le toutefois  :  quelque  parfaites  qu'elles  fussent,  ces 
célestes  intelligences  étaient  tirées  du  néant,  et,  dès 
lors,  bornées  dans  leur  perfection,  capables  de  se  trom- 
per et  de  déchoir.  Dieu  seul  est  saint  par  son  essence, 
et  sa  volonté  est  nécessairement  pure;  les  anges  n'é- 
taient saints  et  purs  que  par  la  grâce  de  leur  Créateur; 
cette  grâce,  ils  la  pouvaient  perdre  par  l'abus  de  leur 
liberté.  Sans  pouvoir  déterminer  avec  certitude  la  cause 
qui  les  précipita  dans  un  si  grand  mal,  il  est  permis  de 
présumer  que  ce  fut  une  vaine  et  orgueilleuse  complai- 
sance en  eux-mêmes.  Eblouis  de  leur  beauté,  ils  s'y 
seront  complu  sans  vouloir  en  glorifier  Dieu.  Peut- 
être  même  l'un  d'entre  eux,  appartenant  à  l'ordre  le 
plus  élevé,  aura  porté  les  autres  à  l'adorer  lui-même. 
Notre  Seigneur  nous  a  dit  de  l'ange  déchu  qu'il  n'est 

1  Job,  ch.  iv,  18. 
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pas  demeuré  dans  la  vérité %;  il  est  dit  ailleurs  que  l'or- 
gueil a  été  le  commencement  du  péché. 

Tandis  que  ces  esprits   superbes   s'élevaient  ainsi 
contre  Dieu,  les  autres,  demeurés  humbles  et  fidèles, 
se  ralliaient  avec  leurs  chefs  pour  lui  rendre  gloire,  et 
s'écriaient  :  Qui  est  semblable  à  Dieu?  L'Apôtre  saint 
Jean  nous  représente,  dans  l'Apocalypse,    ce  conflit 
d'idées  et  de  sentiments  contraires,  sous  l'image  d'un 
combat.  «  Il  y  eut,  dit-il,  un  grand  combat  dans  le 
«  ciel;  Michel  et  ses  anges  combattaient  contre  le  dra- 
«  gon,  le  dragon  et  ses  anges  combattaient  contre  lui, 
«  et  la  force  leur  manqua,  et  leur  place  ne  se  trouva 
«  plus  dans  le  ciel".  »  Dieu  se  retira  des  anges  or- 
gueilleux, et  ils  tombèrent  du  ciel  comme  un  éclair;  il 
bénit  les  anges  humbles  et  les  éleva  à  un  plus  haut  de- 
gré de  gloire,  en  les  admettant  à  la  jouissance  de  la  vi- 
sion intuitive  de  sa  divine  essence,  ce  qui  les  confirma 
en  grâce,  et  les  rendit  désormais  impeccables,  car  la 
créature  qui  voit  Dieu  face  à  face  est  inondée  d'une 
lumière  si  pure,  et  elle  éprouve  tant  de  bonheur  à 
demeurer  unie  à  celui  qu'elle  voit  être  le  seul  bien,  le 
bien  immense  et  infini,  qu'il  lui  est  impossible  de  s'en 
détourner  jamais,  pour  s'arrêter  à  un  bien  fini  et  pé- 
rissable. 

Voilà  comment  furent  distinguées  les  deux  sociétés 
angéliques,  et  la  cause  profonde  qui  les  séparera  éter- 
nellement l'une  de  l'autre.  L'une  jouit  de  Dieu,  qu'elle 
aime  d'un  amour  très-ardent;  l'autre  est  souillée  de 
l'amour  profane  de  sa  propre   grandeur.    L'une  est 

1  i'.vang.  de  saint  Jean,ch.  vin,  44. 

2  Apocalypse,  ch.  xn,  7,  8. 
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toute  brillante  des  clartés  célestes  que  Dieu  fait  rejaillir 
sur  elle;  l'autre  gémit  dans  les  ténèbres  auxquelles  son 
orgueil  l'a  fait  justement  condamner.  L'une,  enfin, 
sert  aux  desseins  de  la  bonté  et  des  miséricordes  de 
Dieu  sur  les  hommes;  l'autre  ne  cherche  qu'à  leur 
nuire,  livrée  à  une  basse  jalousie  qui  fait  son  supplice. 


fil.  L'occupation  des  bons  anges  est  donc  de  louer 
Dieu,  et  de  servir  d'instrument  à  sa  providence  sur  les 
peuples  et  sur  les  individus.  «  On  les  voit,  dit  Bossuet, 
«  aller  sans  cesse  du  ciel  à  la  terre,  et  de  la  terre  au 
«  ciel  ;  ils  interprètent,  ils  exécutent  les  ordres  de  Dieu, 
«  les  ordres  pour  le  salut,  comme  les  ordres  pour  le 
«  châtiment...  Tout  cela  n'est  autre  chose  que  l'exécu- 
«  tion  de  ce  qui  est  dit,  que  les  anges  sont  des  esprits 
«  administrateurs,  envoyés  pour  le  ministère  de  notre 
«  salut1.  Tous  les  anciens  ont  cru  que  les  anges  s'en- 
«  Remettaient  dans  toutes  les  actions  de  l'Eglise  ;  ils 
«  ont  reconnu  un  ange  qui  intervenait  dans  l'oblation 
«  et  la  portait  sur  l'autel  sublime  du  Ciel,  un  ange 
«  qu'on  appelait  l'Ange  de  l'Oraison,  qui  présentait  à 
«  Dieu   les  vœux  des  fidèles...   Daniel  nous  parle  du 
«  prince  des  Grecs, du  prince  des  Perses2, c'est-à-dire, 
«  sans  difficulté,  des  anges  qui  présidaient  par  l'ordre 
c<  de  Dieu  à  ces  nations,  et  saint  Michel  est  appelé  dans 
«  ce  même  sens  le  prince  de  la  Synagogue  ;  il  est  dit 
«  ailleurs  :  Michel,  un  grand  prince  qui  est  établi  pour 

1  tëpître  de  saint  Paul  aux  Hébreux,  ch.  i. 

2  Daniel,  ch.  x. 
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«  les  enfants  de  votre  peuple1.  Quand  je  vois  dans  les 
«  Prophètes  et  l'Apocalyse,  et  dans  l'Évangile  même, 
«  cet  ange  des  Perses,  cet  ange  des  Grecs,  cet  ange  des 
«  Juifs,  l'ange  des  petits  enfants,  qui  en  prend  la  dé- 
«  fense  devant  Dieu,  contre  ceux  qui  les  scandalisent.. . 
«  et  quand  je  vois  parmi  tous  ces  anges  celui  qui  met 
«  sur  l'autel  le  céleste  encens  des  prières,  je  reconnais 
«  dans  ces  paroles  une  espèce  de  médiation  des  saints 
«  anges.  Je  vois  même  le  fondement  qui  a  pu  donner 
«  matière  aux  païens  de  distribuer  leurs  divinités  dans 
«  les  éléments  et  dans  les  royaumes  pour  les  présider; 
«  car  toute  erreur  est  fondée  sur  quelque  vérité  dont 
«  on  abuse2.  » 

«  Dieu,  a  dit  le  Psalmiste,  a  commandé  à  ses  anges 
«  de  nous  garder  en  toutes  nos  voies,  et  de  nous  porter 
«  en  leurs  mains,  de  peur  que  nous  ne  tombions... 
«  L'ange  du  Seigneur  est  toujours  à  côté  de  ceux  qui 
«  craignent  Dieu,  et  il  les  défend  contre  les  périls  qui 
«  les  environnent3.  »  Ici,  comme  on  voit,  il  ne  s'agit 
plus  seulement  de  l'Eglise  et  des  peuples,  mais  des  in- 
dividus que  Dieu  a  confiés  à  la  garde  des  anges.  C'est 
sur  ces  assurances  et  sur  les  traditious  vénérables  de 
l'antiquité  qu'est  fondée  la  croyance  des  fidèles  aux  an- 
ges gardiens  et  le  culte  qu'ils  leur  rendent  ;  ils  sont 
persuadés  que  chacun  de  nous  a  son  ange  gardien.  Nous 
trouvons  un  beau  témoignage  de  cette  persuasion  dès  le 
premier  siècle  dans  les  Actes  des  Apôtres.  Saint  Pierre, 
délivré  de  la  prison  d'Hérode,  étant  venu  heurter  à  la 

1  Daniel,  ch.  m. 

-  Bossuet,  préfice  de  l'Apocalypse,  n°  27. 

3  Psaume  *c,  53. 
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porte  de  la  maison  où  les  fidèles  étaient  assemblés,  ceux 
qui  entendirent  sa  voix,  ne  pouvant  se  persuader  que  ce 
l'ut  lui-même,  s'écrièrent  aussitôt  :  C est  son  ange1. 

Les  paroles  que  Notre-Seigneur  a  dites  au  sujet  des 
petits  enfants  :  Leurs  anges  voient  continuellement  la 
face  de  Dieu'2,  nous  confirment  dans  cette  idée,  car 
il  est  naturel  d'en  conclure  que  chacun  des  enfants 
a  son  ange  particulier,  spécialement  préposé  à  le  dé- 
fendre. Saint  Basile  rappelait  ces  paroles  aux  chrétiens 
de  son  temps,  pour  leur  montrer  la  bonté  de  Dieu  en- 
vers nous  :  «  Qu'il  y  ait  un  ange  préposé  à  la  garde  de 
«  chacun  des  fidèles,  leur  disait-il,  pour  leur  servir  de 
«  maître  et  de  pasteur  dans  la  conduite  de  la  vie,  c'est 
«  ce  que  personne  n'osera  contester  si  l'on  se  souvient 
«  des  paroles  du  Seigneur;  ne  méprisez  pas  un  seul  de 
«  ces  enfants,  car  je  vous  le  dis,  leurs  anges  voient 
«  toujours  la  face  de  mon  Père  qui  est  au  ciel5.  » 

Les  saints  docteurs  ne  se  sont  pas  bornés  à  faire  ad- 
mirer la  sollicitude  paternelle  de  Dieu  dans  le  soin  qu'il 
donne  de  chacun  de  nous  à  l'un  des  esprits  bienheu- 
reux ;  ils  ont  tiré  de  cette  doctrine  des  conséquences 
importantes  pour  nous  inspirer  un  grand  respect  de 
nous-mêmes  et  nous  porter  à  veiller  sur  la  pureté  de 
nos  cœurs.  «  Il  faut,  dit  saint  Jérôme,  que  la  dignité 
«  des  âmes  soit  bien  grande  pour  que  chacune  d'elles 
«  ait  dès  le  moment  de  la  naissance  un  ange  député  à  sa 
«  garde.  H  y  a  autant  d'anges  qu'il  y  a  de  fidèles,  dit 
«  saint  Jean  Chrysostome,  car  chaque  fidèle  a  son  ange; 

1  Actes  des  Apôtres,  xii,  15. 

2  Saint  Matthieu,  xvm,  10. 

5  Sermon  contre  Eunomius. 
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«  si  donc  nous  sommes  dans  la  compagnie  des  anges, 
«  conduisons-nous  avec  modestie,  à  cause  de  leur  pré- 
ce  sence.  Le  démon  est  aussi  non  loin  de  nous;  c'est 
«  pour  cela  que  nous  prions  et  invoquons  le  secours  de 
«  l'ange  de  paix l.  » 

Qui  pourrait  dire  tous  les  services  que  nous  rendent 
ces  bienheureux  anges?  Les  Ecritures  nous  assurent 
qu'ils  veillent  sur  nous  et  nous  protègent: ...  mais  que 
de  soins  ne  suppose  pas  de  leur  part  la  vigilance  qu'ils 
exercent,  la  protection  qu'ils  donnent?  Ils  nous  préser- 
vent de  beaucoup  de  maux,  et  détournent  de  nous  une 
infinité  de  dangers.  Bien  souvent  nous  évitons  à  notre 
insu  une  occasion  périlleuse;  d'autres  fois  un  accident 
inopiné,  que  nous  attribuerions  au  hasard,  éloigne  de 
nous  telle  personne,  nous  débarrasse  de  telle  affaire  qui 
nous  serait  devenue  fatale;  et  c'est  la  main  invisible  de 
l'ange  gardien  qui  l'a  détourné.  Ces  gardiens  fidèles 
nous  inspirent  de  bonnes  pensées  ;  ils  excitent  en  nous 
de  pieux  désirs;  ils  nous  soutiennent  surtout  quand  ils 
nous  voient  assaillis  de  tentations.  Tandis  qu'ils  veil- 
lent et  le  jour  et  la  nuit  auprès  de  nous,  ils  prient  pour 
nous,  offrant  à  Dieu  nos  supplications, qu'ils  accompa- 
gnent de  leurs  propres  vœux,  pour  nous  obtenir  plus 
sûrement  les  bénédictions  du  ciel. 

Ce  ne  sont  point  là  de  pieuses  imaginations,  nous  ne 
faisons  que  traduire  les  enseignements  des  divines  Ecri- 
tures et  la  doctrine  de  l'Eglise.  Cette  doctrine  doit  ex- 
citer en  nous  une  vive  reconnaissance  et  une  confiance 

1  Saint  Jérôme,  sur  le  chapitre  xvm  de  saint  Matthieu;  saint  Jean 
Chrysostome,  homélie  in,  sur  le  i,r  chapitre  de  l'Épître  aux  Golos- 
siens. 

u.  !6 
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filiale,  en  Dieu  d'abord  de  qui  tous  ces  biens  nous  ar- 
rivent, et  en  l'ange  gardien,  qui  est  le  ministre  de  sa 
providence  sur  nous.  «  Dieu,  dit  saint  Bernard,  a  re- 
«  commandé  à  ses  anges  de  veiller  sur  vous  et  de  vous 
«servir  de  gardiens,  de  tuteurs,  de  pères,  de  maîtres 
«  et  de  gouverneurs.  Combien  cela  doit-il  vous  inspirer 
«  de  respect,  d'affection  et  de  confiance  :  de  respect 
«  pour  la  présence  de  ces  princes  du  royaume  de  Dieu, 
«  qui  se  tiennent  assidûment  autour  de  vous,  d'affection 
«  pour  leur  bienveillance  et  pour  les  faveurs  sans  nom- 
ce  bre  que  vous  recevez  de  leur  charité;  de  confiance 
ce  pour  leurs  soins  continuels  joints  à  la  force  et  à  l'é- 
«  tendue  de  leurjpouvoir  !  Marchez  toujours  avec  retenue 
«  et  modestie,  persuadé  que  vous  êtes  en  la  présence  de 
«  votre  ange.  En  quelque  lieu,  en  quelque  coin  on- 
ce scur  que  vous  soyez,  portez-lui  un  respect  profond. 
«  L'ange  est  invisible  par  sa  nature;  mais,  si  vous 
«  consultez  la  foi,  elle  vous  apprendra  qu'il  y  en  a 
«  toujours  un  avec  vous  pour  vous  garder.  11  vous 
«  considère  à  tous  moments  ;  il  a  l'œil  ouvert  sur  toutes 
«  vos  actions,  et  vous  ne  sauriez  faire  un  pas  dont  il 
ce  ne  soit  le  témoin.  Si  sa  présence  vous  inspire  le 
«  respect,  sa  bienveillance  doit  vous  inspirer  un  ar- 
ec dent  amour,  car  qu'y  a-t-il  de  plus  juste  que  d'aimer 
«  celui  qui  a  tant  de  tendresse  pour  vous,  et  qui  vous 
ce  aime,  non  d'un  amour  fragile  et  inconstant,  mais 
ce  d'un  amour  ferme  et  invariable;  non  d'un  amour 
ce  intéressé,  mais  d'un  amour  gratuit  et  de  pure  cha- 
ce  rite;  non  d'un  amour  stérile  et  inefficace,  mais  d'un 
ce  amour  effectif,  généreux  et  accompagné  d'une  infi- 
«  nité  de  bienfaits  ?  Tout  vous  porte  également  à  la 
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h  confiance  envers  ce  saint  ange  ;  il  est  très-éclairé  sur 
;<  vos  besoins,  plein  de  zèle  pour  y  remédier,  très-puis- 
«  sant  pour  exécuter  les  bons  désirs  que  sa  charité 
«  pour  vous  lui  inspire.  Quel  sujet  pourriez-vous  donc 
«  avoir  de  vous  méfier  de  son  assistance?  Vous  ne  sau- 
ce riez  lui  donner  plus  de  joie  qu'en  aimant  Notre-Sei- 
«  gneur  ;  il  n'a  point  de  plus  grand  bonheur  que  celui 
«  d'exercer  entre  Dieu  et  vous  son  office  de  médiateur, 
«  de  porter  au  ciel  vos  désirs,  et  de  vous  rapporter  en 
'<  échange  les  dons  de  Dieu1.  » 

Les  saints  anges  sont  donc  heureux  de  bénir  Dieu, 
de  le  contempler  et  de  l'aimer;  ils  travaillent  avec  zèle 
à  l'œuvre,  aux  divers  ministères  qu'il  leur  confie,  soit 
auprès  des  peuples,  soit  auprès  des  particuliers. 

La  situation  des  anges  déchus  et  leurs  occupations  sont 
bien  différentes  ! ...  Comme  ces  malheureux  se  sont  sé- 
parés de  Dieu  par  leur  orgueil,  Dieu,  par  un  juste  châ- 
timent, s'est  retiré  d'eux  pour  les  livrer  à  eux-mêmes  ; 
de  sorte  que,  privés  pour  toujours  de  l'espérance  dele 
voir  et  du  bonheur  de  l'aimer,  ils  sont  malheureux  au 
delà  de  ce  que  nous  pouvons  dire.  Ils  ont  conservé, 
avec  leurs  qualités  naturelles,  la  perfection  de  leur 
être;  mais  cette  perfection  même  fait  leur  tourment, 
car  par  elle  ils  comprennent  mieux  et  ils  sentent  da- 
vantage la  grandeur  de  leur  perte.  Devenus  ennemis  de 
Dieu,  qui  les  repousse,  et  ennemis  des  hommes,  qu'ils 
voudraient  entraîner  dans  leur  malheur,  ils  vivent  sans 
nul  repos  dans  l'excès  des  maux  qui  les  accablent. 

Voilà  donc  nos  vrais  ennemis  ;  tandis  que  les  bons 


«  Ç 
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anges  veillent  sur  nous  pour  nous  garder,  les  démons  se 
servent  de  leur  puissance  pour  nous  faire  du  mal.  Nous 
disions,  il  y  a  un  moment,  le  mal  que  l'un  d'eux  fit  à 
Job  :  il  arma  contre  lui  des  bandes  de  voleurs  qui  pillè- 
rent ses  biens;  il  fit  tomber  du  ciel  un  feu  qui  détruisit 
tous  ses  troupeaux  ;  il  souleva  une  tempête  qui  ébranla 
la  maison  où  ses  enfants  se  trouvaient  réunis,  et  cette 
maison,  se  renversant  sur  eux,  les  ensevelit  sous  ses 
ruines.  Observons  cependant  que  ces  mauvais  esprits 
sont  soumis  irrésistiblement  à  la  main  de  Dieu,  et 
qu'ils  ne  peuvent  faire  que  le  mal  que  Dieu  leur  per- 
met, dans  les  desseins  de  sa  justice  ou  de  sa  miséri- 
corde. 

Quand  on  a  étudié  ces  traditions  primitives,  on  n'est 
pas  surpris  de  les  retrouver  chez  la  plupart  des  peu- 
ples, car  il  est  naturel  que  les  hommes  les  aient  portées 
sur  les  divers  points  du  globe  quand  ils  se  sont  dis- 
persés. Dans  le  polythéisme,  comme  dans  les  pratiques 
superstitieuses  dont  nous  parlerons  plus  tard,  nous 
devons  voir  des  altérations  des  croyances  primitives, 
nous  souvenant  de  ces  paroles  de  Bossuet  :  «  que  la 
«  plupart  des  erreurs  sont  fondées  sur  quelque  vérité 
«  dont  on  abuse.  »  Ce  serait  perdre  le  temps  que  de 
vouloir  montrer  l'application  de  cette  maxime  à  la 
matière  qui  nous  occupe,  et  prouver  que  tous  les 
peuples  ont  cru  à  l'existence  des  esprits  bons  et  mau- 
vais 4j  car  c'est  un  fait  très-certain. 

1  Homère,  dans  l'Iliade  (chant  xix),  fait  dire  à  Agamemnon,  à  l'occa- 
sion de  ses  querelles  avec  Achille,  querelles  qui  avaient  causé  tant  de 
malheurs:  «  Que  pouvais-jc  faire?  Une  divinité  se  joue  des  humains; 
errant  au  sein  des  ténèbres,  elle  marche  sur  nos  tètes  et  sème  dans 
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Ce  fait  se  rencontre  partout,  et  nous  ne  supposons 
pas  qu'il  puisse  être  contesté.  Qu'il  nous  suffise  d'en 
citer  un  nouvel  exemple  tiré  des  croyances  des  Perses, 
telles  qu'elles  se  trouvent  dans  leurs  livres  religieux. 
Ces  livres  enseignent  que  d'un  dieu  éternel,  qu'ils  ap- 
pellent Zarouam,  sortirent  deux  autres  divinités,  Ors- 
mud  et  Ahriman  :  l'un,  principe  du  bien  et  auteur  de  la 
lumière;  l'autre,  principe  du  mal  et  dieu  des  ténèbres. 
On  n'explique  pas  si  cet  Ahriman  fut  produit  mauvais 
ou  s'il  le  devint  par  sa  faute  ;  mais  tout  porte  à  croire 
qu'il  était  mauvais  par  nature.  Orsmud  produisit  d'a- 
bord six  autres  esprits,  nommés  Amschaspands,  qui 
étaient  ses  premiers  ministres,  présidaient  au  gouver- 
nement du  monde,  et  demeuraient  avec  Orsmud  au 
plus  haut  des  cieux  ;  i)  produisit  ensuite  d'autres  esprits 
d'un  ordre  inférieur  et  en  très-grand  nombre  :  dans  la 
dernière  classe  se  trouvaient  les  Férouers,  destinés  à 
servir  d'âme  aux  hommes.  De  son  côté,  Ahriman  pro- 
duisit des  esprits  mauvais  comme  lui,  qui  formaient  sa 
cour  ;  les  derniers  de  ces  esprits,  appelés  Dews,  de- 
meuraient avec  les  hommes  pour  les  porter  au  mal  ; 
de  sorte  que  le  même  homme,  dans  ce  système,  avait 
deux  âmes,    l'une  qui  lui  était  donnée  par   le  bon 
principe,   l'autre  qui  lui   venait  du  principe  mau 
vais. 

Qui  ne  connaîtrait  dans  ce  système  les  traces  et  l'al- 

l'univcrs  le  malheur...  Jadis  elle  offensa  Jupiter.  Soudain  Jupiter  saisit 
Até  par  sa  brillante  chevelure,  et  il  prononça  ce  serment  :  Que  dans 
l'Olympe  Até  ne  reparaisse  plus.  En  parlant  ainsi,  Jupiter,  d'une  main 
vigoureuse,  la  précipita  du  ciel.  »  Ce  que  dit  Homère  de  la  déesse 
Até,  fille  de  Jupiter,  démon  de  la  discorde,  a  bien  quelque  rapport  à 
l'histoire  des  anges  apostats. 
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tération  d'une  vérité?  Il  y  a  sans  doute  beaucoup  d'a- 
nalogie entre  nos  bons  et  nos  mauvais  anges  et  les  gé- 
nies bons  ou  mauvais  des  Perses.  Mais  ils  tombaient 
dans  une  grande  erreur  en  faisant  produire  le  monde 
et  tous  les  esprits  qui  les  gouvernent  par  Orsmud  et  par 
Ahriman,  qui  n'étaient  eux-mêmes  que  des  divinités 
secondaires,  émanées  d'un  premier  principe.  Par  suite 
de  cette  même  erreur,  ils  faisaient  oublier  aux  hommes 
le  premier  principe,  de  qui  ils  n'avaient  rien  reçu,  et 
qui  d'ailleurs  ne  se  mêlait  pas  du  gouvernement  du 
monde.  Enfin  ce  système  consacrait  le  polythéisme  : 
s'il  n'y  a  pas  de  création  proprement  dite,  mais  seule- 
ment des  émanations,  ces  génies,  à  quelque  degré 
qu'on  les  suppose,  ont  une  substance  divine,  ils  parti- 
cipent à  l'être  de  Dieu. 

La  foi  chrétienne  ne  nous  inspire  que  du  dégoût 
pour  ces  erreurs,  et  un  vif  sentiment  de  reconnaissance 
pour  Notre-Seigneur,  qui  nous  en  a  préservés.  Nous 
respectons  les  bons  anges  comme  nous  étant  supé- 
rieurs; mais,  au  lieu  de  les  adorer,  nous  les  aimom 
comme  nos  frères;  nous  apprenons  d'eux  à  n'adorei 
que  Dieu  seul  et  à  mettre  en  lui  toute  notre  confiance 
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LEÇON  XV. 


SUITE  DU  PREMIER   ARTICLE   DU  SYMBOLE.    —   GRÉATION  DU  MONDE, 
ET  EN   PARTICULIER   DE   L'HOMME. 


Circonstances  principales  de  la  création  du  monde  :  croyance  de  l'É- 
glise. —  Ce  qu'il  y  a  surtout  à  remarquer  dans  la  création  de 
l'homme  :  pourquoi  et  à  quelle  fin  Dieu  l'a  créé.  —  Dons  surnatu- 
rels que  Dieu  a  faits  à  l'homme  pour  le  conduire  à  sa  fin  dernière. 


Le  symbole  est  plus  explicite  sur  la  création  du 
monde  visible  et  de  l'homme  que  sur  la  création  des 
anges.  Les  Apôtres  ont  voulu,  pour  l'instruction  des 
fidèles,  insérer  dans  la  profession  solennelle  de  la  foi 
chrétienne  ces  paroles  qui  condamneront  à  jamais 
toutes  les  fausses  opinions  que  des  hommes  égarés  ont 
répandues  sur  l'origine  des  choses  :  Je  crois  en  Dieu... 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Moïse  avait  écrit  la 
même  vérité  aux  premières  lignes  de  la  Genèse  :  Au 
commencement,  Dieu  a  chéé  le  ciel  et  la  terre.  C'est 
bien  toujours  la  môme  doctrine.  Il  est  donc  pour  nous 
d'un  très-grand  intérêt  d'étudier  les  traditions  véné- 
rables qui  nous  ont  été  transmises  de  siècle  en  siècle, 
et  que  l'Eglise  a  conservées  avec  un  très-grand  soin, 
sur  la  création  du  monde,  sur  la  création  de  l'homme 
en  particulier,  et  sur  les  dons  que  le  premier  homme  a 
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reçus  de  Dieu,  pour  pouvoir  parvenir  à  la  fin  surnatu- 
relle pour  laquelle  il  a  été  créé. 


I.  Moïse  ne  dit  pas  que  Dieu  ait  formé  le  monde  en 
disposant  d'une  matière  préexistante,  mais  il  dit  que 
Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre  en  donnant  l'existence  à 
ce  qui  n'existait  pas  :  c'est  bien  le  sens  naturel  des 
termes. 

La  suite  de  la  narration  confirme  l'interprétation 
que  les  docteurs  catholiques  donnent  aux  paroles  de 
Moïse.  Il  est  dit  par  exemple  de  la  lumière  :  Que  la  lu- 
mière soit,  et  la  lumière  fut;  trouverait-on  dans  le 
langage  humain  des  expressions  qui  indiquent  plus 
nettement  l'idée  d'une  véritable  création?  Les  écri- 
vains sacrés,  qui  dans  la  suite  voulurent  rappeler  au 
peuple  de  Dieu  le  commencement  du  monde  pour 
le  porter  à  bénir  celui  qui  a  fait  de  si  grandes  choses, 
ne  se  sont  pas  exprimés  autrement  :  «  Il  a  parlé,  dit  le 
«  psalmiste,  et  toutes  choses  ont  été  faites,  il  a  com- 
«  mandé,  et  elles  ont  été  créées  l.  »  La  foi  que  nous  pro- 
fessons dans  le  symbole  est  donc  la  même  que  celle  que 
nos  pères  ont  eue,  et  qu'ils  avaient  reçue  des  traditions 
primitives. 

L'Église,  sans  s'arrêter  aux  difficultés  qui  peuvent 
s'élever  contre  ce  dogme,  difficultés  qui  doivent  toutes 
disparaître  devant  l'idée  de  toute-puissance  de  Dieu, 
nous  apprend  que  tout  ce  qui  existe  en  dehors  de  Dieu, 
les  objets  visibles  et  les  êtres  invisibles,  les  esprits  et 
les  corps,  ont  été  tirés  du  néant  par  une  véritable  créa- 

*  Psaume  xxxn,  9. 
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tion.  Quant  aux  circonstances  de  la  création,  elle  se 
borne  à  nous  donner  le  récit  de  Moïse,  laissant  à  cha- 
cun une  liberté  entière  d'admettre  ou  de  ne  pas  ad- 
mettre les  divers  systèmes  de  géologie,  pourvu  qu'ils 
ne  soient  pas  contraires  au  texte  des  divines  Ecritures. 
Dans  les  livres  religieux  des  autres  peuples  et  dans 
les  écrits  des  philosophes  anciens  qui  n'étaient  pas 
éclairés  par  la  révélation,  l'origine  des  choses  se  trouve 
mêlée  de  tant  de  fables,  d'allégories,  de  folles  imagi- 
nations, qu'on  n'y  peut  rien  comprendre.  Moïse,  au 
contraire,  consignant  sous  l'inspiration  divine  les 
vraies  traditions  conservées  dans  la  famille  d'Abraham, 
nous  donne  une  idée  positive  et  une  narration  suivie 
de  la  création  du  monde.  On  voit,  d'après  son  récit, 
que  Dieu,  tout-puissant,  n'ayant  d'autre  loi  que  sa 
volonté,  se  détermine  librement  à  créer  le  monde.  Il 
pouvait  tout  faire  par  un  seul  acte,  il  a  voulu  néan- 
moins suspendre  avec  ordre  l'efficace  de  son  action, 
et  faire  par  degrés,  en  six  jours  successifs,  ce  qu'il 
pouvait  produire  en  un  instant1.  Il  produit  d'abord 

*  Les  interprètes  des  divines  Écritures  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
signification  des  six  jours  dont  il  est  parlé  dans  la  Genèse.  Quelques- 
uns  entendent  par  ces  jours  des  époques  indéterminées,  fort  longues 
peut-être,  pendant  lesquelles  Dieu  aurait  produit  les  êtres  que  l'on  trouve, 
soit  dans  l'intérieur  du  globe,  soit  sur  la  surface  de  la  terre  Ils  disent 
qu'on  ne  peut  expliquer  l'état  du  globe  qu'en  supposant  qu'il  a  subi 
des  révolutions  de  plusieurs  milliers  de  siècles  avant  d'être  habité  par 
les  hommes.  Plus  communément  on  prend  le  mot  jour  dans  le  sens 
ordinaire,  et  il  faut  convenir  que  c'est  aussi  le  sens  le  plus  naturel,  et 
que  l'on  semble  faire  violence  au  texte  de  la  Bible  quand  on  veut  l'en- 
tendie  autrement.  Les  six  jours  seraient  donc,  dans  celte  interpréta- 
tion, des  jours  comme  les  noires,  des  intervalles  de  vingt-quatre  heu- 
res, pendant  lesquels  se  fait  la  révolution  de  la  terre  sur  son  axe.  Il 
est  vrai  que,  selon  le  récit  de  Moïse,  le  soleil  ne  fut  créé  que  le  qua- 
trième jour;  mai?  la  lumi're  avait  été  créée  le  premier  jour,  et  non 

16. 
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la  terre  et  les  eaux,  comme  une  niasse  informe;  il 
sépare  ensuite  la  terre  des  eaux  pour  former  les  con- 
tinents, les  mers,  et  mettre  dans  l'atmosphère  les  va- 
peurs qu'elle  devait  contenir.  Il  crée  la  lumière  et  les 
astres  qui  doivent  nous  éclairer  ;  il  ordonne  à  la  terre 
de  produire  les  plantes  et  les  arbres,  et  la  terre  les 
produit.  Il  était  naturel  qu'il  en  fût  ainsi,  avant  l'ap- 
parition des  animaux  qui  devaient  tirer  leur  nourriture 
du  règne  végétal.  L'homme,  dernier  terme  de  la  créa- 
tion et  pour  qui  tout  avait  été  préparé,  paraît  aussi  le 
dernier. 

C'est  ainsi  que  Moïse  rapporte  l'histoire  de  la  créa- 
tion, avec  autant  de  simplicité  que  de  noblesse.  Son 
§tyle  est  naturel  :  c'est  une  pure  narration  des  faits, 
sans  réflexions,  sans  images  ;  il  n'emploie  la  méta- 
phore que  quand  il  ne  trouve  pas  dans  le  langage  des 
expressions  propres  pour  rendre  sa  pensée. 


n'empêche  de  dire  que  cette  lumière,  pour  éclairer  la  terre,  fut  mise 
dès  lors  en  vibration  par  des  causes  particulières;  en  un  mot,  par  la 
volonté  de  Dieu,  avant  que  le  soleil  existât.  De  savants  astronomes 
expliquent  le  phénomène  de  la  lumière  en  supposant  qu'il  y  a  entre  le 
soleil  et  la  terre  une  substance  très-subtile,  qu'ils  désignent  sous  le 
nom  à'éther,  et  qui  serait  mise  en  mouvement  par  une  impulsion  pri- 
mitive, partant  du  soleil  ou  de  son  atmosphère.  Ce  sont  les  ondulations 
de  cette  substance  qui  constituent  la  lumière  :  or  qui  empêche  que  Dieu 
se  soit  servi,  dans  les  trois  premiers  jours,  d'une  toute  autre  cause  im- 
médiate pour  imprimer  à  l'éther  ce  mouvement  d'où  résulte  la  lu- 
mière?... Il  est  libre  à  chacun  d'admettre  sur  le  sens  des  six  jours 
l'interprétation  qu'il  croira  le  plus  fondée.  On  peut,  si  on  le  croit  né- 
cessaire, dire  qu'entre  la  création  primitive,  dont  parle  Moïse,  et  le 
premier  jour,  il  y  a  des  époques  d'organisation  et  de  bouleversements, 
dont  il  n'a  point  fait  mention,  parce  qu'elles  sont  tout  à  fait  étran- 
gères à  l'histoire  de  l'homme  et  du  monde  actuel,  qu'il  voulait  seule- 
ment écrire.  Plusieurs  savants  catholiques  raisonnent  dans  ceWe  hypo- 
thèse pour  expliquer  l'état  intérieur  de  la  terre. 
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Comme  ces  détails  historiques  nous  sont  bien  con- 
nus, nous  pouvons  ne  pas  nous  y  arrêter  en  ce  moment, 
pour  nous  occuper  uniquement  de  la  création  du  pre- 
mier homme,  ce  qui  est  d'ailleurs  le  principal  pour 
nous. 


II.  Nous  vous  avons  dit,  mes  chers  enfants*,  dans  la 
première  partie  de  ce  cours  d'instruction1,  que  Dieu 
nous  a  donné  une  âme,  et  un  corps  unis  ensemble  par 
les  liens  les  plus  intimes;  que  l'âme  est  tout  à  la  fois 
sensible,  raisonnable  et  libre.  Sensible,  elle  reçoit  les 
impressions  qui  lui  viennent  des  sens;  et  aussi,  dans 
un  ordre  supérieur,  elle  est  sous  l'action  de  Dieu.  Rai- 
sonnable,   elle  raisonne,  elle  juge,   elle   discerne  la 
vérité  d'avec  l'erreur,  en  suivant  certaines  règles  que 
Dieu  lui  a  données.  Libre  enfin,  elle  se  détermine  par 
elle-même,  à  faire  ou  à  ne  pas  faire.  C'est  ce  qui  fait 
sa  gloire  et  l'élève  au-dessus  de  toutes  les  œuvres, 
même  les  plus  merveilleuses,  de  la  création  visible. 
Le  corps,  malgré  l'harmonie  parfaite  de  ses  parties  et 
la  beauté  de  ses  formes,  est  peu  de  chose  comparative- 
ment à  l'âme.  «  Qu'est-ce  que  l'homme,  pour  que  vous 
«  l'honoriez  de  votre  visite?  disait  à  Dieu  un  prophète; 
«  vous  l'avez  placé  un  peu  au-dessous  des  anges,  vous 
«  l'avez  couronné  de  gloire  et  d'honneur,  vous  l'avez 
«  établi  sur  les  œuvres  de  vos  mains,  vous  lui  avez 
«  soumis  les  bêtes  des  champs,  les  oiseaux  du  ciel,  les 
«  poissons  de  la  mer  2.  » 

1  Tome  I,  leçon  «•,  sur  ta  nature  et  les  facultés  de  l'homme. 
1  Psaume  vin,  5,  8. 
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Mais  pourquoi  l'homme  a-t-il  reçu  une  âme  intelli- 
gente qui  l'élève  au-dessus  des  ouvres  de  la  création 
et  le  rapproche  des  anges?  Pourquoi  Dieu  nous  a-t-il 
créés  et  mis  au  monde? Nous  n'avons  pas  à  le  chercher, 
peut-être  nous  nous  égarerions  dans  de  vaines  conjec- 
tures, comme  se  sont  égarés  tant  d'autres  qui  ont 
voulu  découvrir  par  leur  seule  raison  la  fin  dernière 
de  leur  existence.  L'Eglise  nous  a  dit  de  la  part  de 
Dieu  que  nous  sommes  créés  pour  le  connaître,  l'aimer, 

LE  SERVIR  ,  ET  PARVENIR  PAR  CE  MOYEN  A  LA  VIE  ÉTER- 
NELLE. Etudions  cette  première  leçon  du  catéchisme, 
elle  résout  le  grave  problème  de  la  fin  dernière  de 
l'homme  ;  elle  répand  plus  de  lumières  sur  notre  des- 
tinée que  ce  qu'ont  écrit  les  philosophes  de  tous  les 
temps. 

Dieu  fait  toutes  choses  pour  lui-même,  pour  sa  plus 
grande  gloire,  disent  les  saintes  Ecritures  ;  il  est  la  fin 
ultérieure  de  tout,  comme  il  en  est  le  principe1  :  il  ne 
peut  en  être  autrement.  S'il  se  détermine  à  créer  des 
êtres  intelligents,  c'est  pour  être  glorifié  en  eux  par  la 
connaissance  que  ces  êtres  auront  de  ses  perfections, 
par  l'amour  qui  les  unira  à  lui,  par  les  œuvres  qu'ils 
entreprendront  à  son  service.  Telle  est  la  fin  dernière, 
la  fin  essentielle  de  l'ange  et  de  l'homme.  Mais,  si  Dieu 
n'agit  jamais  sans  se  proposer  sa  gloire,  il  est.  certain 
aussi  qu'il  ne  forme  jamais  une  créature  intelligente 
et  libre  sans  se  communiquer  à  elle,  sans  vouloir 
qu'elle  trouve  en  lui  son  repos,  sa  fin,  son  bonheur. 

Son  amour  le  détermine  à  créer.  Il  n'a  nul  besoin 

1  Proverbes,,  xvi,  4;  Apocalypse,  i,  8. 
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du  monde  pour  sa  propre  félicité  ;  les  louanges  qu'il 
en  recevra  n'ajouteront  rien  à  sa  gloire  essentielle;  lui 
seul  peut  se  louer  dignement,  et  il  trouve  son  bonheur 
dans  la  contemplation  et  l'amour  de  ses  perfections 
infinies.  Si  donc  nous  voyons  Dieu  sortir  de  son  repos 
éternel  par  la  création,  c'est  qu'il  veut  faire  participer 
à  sa  béatitude  les  êtres  qu'il  aura  tirés  du  néant  :  son 
amour  veut  se  répandre  au  dehors.  De  plus,  il  aime  sa 
créature  comme  l'œuvre  de  ses  mains;  il  s'aime  lui- 
même  en  elle,  car  l'ayant  faite  par  son  Verbe  dans  le 
Saint-Esprit,  il  a  nécessairement  mis  en  elle  quelque 
trait  de  ses  perfections  ;  il  ne  se  peut  qu'elle  n'ait  en 
elle,  et  comme  dans  son  fond,  l'empreinte  de  la  sagesse 
souveraine  qui  l'a  formée.  Or  cet  amour  que  Dieu  a 
pour  ses  créatures  le  porte  à  les  rendre  heureuses  selon 
qu'elles  sont  susceptibles  de  l'être;  et,  comme  c'est  en 
lui  seul  que  les  esprits  peuvent  trouver  un  bonheur 
véritable,  c'est  aussi  par  la  connaissance  et  par  l'a- 
mour de  leur  Dieu  qu'il  veut  que  les  hommes  travail- 
lent à  leur  félicité. 

Voyez  quelle  sagesse  profonde  dans  cet  ordre  de 
choses  :  quelle  admirable  harmonie  entre  les  inclina- 
tions de  l'homme  et  sa  fin  véritable! 

Manifestement,  l'homme  est  fait  pour  être  heureux, 
car  il  ressent  en  lui-même,  dès  sa  première  enfance, 
un  désir  instinctif  de  bonheur,  désir  qui  prévient  la 
réflexion  et  qui  la  suit  partout.  Ce  bonheur  dont  il  a 
une  soif  insatiable,  il  ne  le  trouve  pas  dans  la  jouis- 
sance des  biens  transitoires,  superficiels  et  incomplets, 
qu'il  peut  avoir  ici-bas.  L'usage  de  ces  biens  irrite  ses 
convoitises  et  ne  remplit  pas  son  cœur.  Il  lui  faut  un 
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bonheur  qui  le  pénètre  et  lui  donne  la  paix;  un  bon- 
heur solide  qui  ne  dépende  ni  des  caprices  de  la  for- 
tune ni  de  l'injustice  des  autres  hommes  ;  un  bonheur 
complet  qui  tarisse  la  source  de  ses  désirs.  Tant  que 
l'homme  n'en  sera  pas  venu  là,  il  ne  cessera  d'aspirer 
à  quelque  chose  de  meilleur  ;  il  sentira  qu'il  lui  man- 
que un  bien  pour  la  possession  duquel  il  est  fait.  Il 
faut  donc  qu'il  cherche  le  bonheur  en  Dieu  seul  :  Dieu, 
qui  est  toute  vérité,  toute  beauté,  toute  perfection,  lui 
donnera  seul  une  vérité  sans  mélange  d'erreur,  qui  ré- 
pondra au  désir  naturel  de  savoir;  et  un  bien  pur, 
sans  mélange  de  mal,  qui  satisfera  pleinement  le  désir 
qu'il  a  d'aimer  et  de  jouir  en  paix  de  la  connais- 
sance du  vrai,  de  la  possession  du  bien.  Ainsi  tout 
se  concilie  :  nous  trouvons  dans  les  enseignements  de 
la  foi  l'explication  de  l'homme.  Il  est  vrai  qu'il  doit 
être  heureux,  et  la  plus  grande  mesure  de  bonheur 
est  réservée  à  ceux  qui  connaîtront  Dieu  et  qui  l'ai- 
meront d'un  amour  plus  parfait. 

On  peut  se  faire  bien  des  illusions  :  on  cherchera  le 
bonheur  en  soi-même,  on  le  cherchera  dans  la  créature; 
mais  alors,  au  lieu  de  le  trouver,  on  ressentira  une  sorte 
de  malaise  indéfinissable,  d'inquiétude  vague.  Ceux 
qui,  sous  l'empire  de  ces  illusions,  poursuivent  le  fan- 
tôme de  la  gloire,  ou  les  jouissances  des  sens,  ou  les 
trésors  de  la  terre,  sont-ils  contents,  sont-ils  heureux 
et  satisfaits  d'eux-mêmes?  Non,  ils  ne  peuvent  dissi- 
muler ni  l'ennui  que  laissent  au  fond  de  leurs  cœurs 
les  biens  qu'ils  convoitent,  ni  les  désirs  inquiets  qui  les 
tourmentent.  S'ils  éprouvent  des  mécomptes,  des  re- 
vers, dès  ingratitudes,  de  pénibles  privations;  s'ils  per- 
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dent  la  santé;  si  ce  qui  les  flatte  vient  à  se  dissiper 
comme  une  ombre,  alors  seront-ils  heureux?...  Non, 
sans  doute...  Cependant  rien  au  monde  ne  peut  les  ga- 
rantir contre  ces  vicissitudes  ;  personne  ne  peut  leur 
assurer  ces  jouissances ,  ne  serait-ce  que  pour  une 
heure.  Certes,  un  bonheur  si  précaire,  et  dépendant 
de  mille  causes  diverses  qui  peuvent  tout  anéantir  dans 
un  moment,  n'est  pas  le  vrai  bonheur. 

Supposez  au  contraire  un  homme  à  qui  manquent 
ces  plaisirs,  celte  fortune,  ces  avantages  humains,  mais 
qui  connaît  Dieu,  qui  l'aime  de  tout  son  cœur,  et  qui 
se  repose  par  amour,  autant  que  par  confiance,  sous  sa 
providence  paternelle.  Cet  homme  sera  certainement 
heureux;  car  son  intelligence  et  son  cœur  sont  en 
paix.  Son  intelligence  s'applique  à  l'étude  des  mystères 
divins  qui  l'éclairent  sur  tout  ce  qu'il  lui  importe  réel- 
lement de  savoir;  son  cœur  n'est  pas  tourmenté  de 
vains  désirs;  il  aime  Dieu;  il  se  réjouit  en  lui.  Le  passé 
ne  laisse  point  d'amertume  dans  son  âme;  l'avenir  n'a 
point  de  prévisions  pénibles  pour  lui.  La  miséricorde 
de  Dieu  le  rassure  sur  les  fautes  de  la  vie  passée,  parce 
qu'il  en  espère  le  pardon  ;  pour  l'avenir,  il  se  repose 
sur  la  Providence;  il  demeure  donc  en  paix. 

Cependant  nous  ne  prétendons  pas  que  le  bonheur 
du  juste  dans  ce  monde  soit  parfait  :  il  ne  Test  pas,  il 
ne  peut  pas  l'être,  parce  qu'il  entrait  dans  les  desseins 
de  Dieu  qu'il  y  eût  pour  nous  un  temps  d'épreuves, 
par  conséquent  de  combats  et  de  sollicitudes,  et  un 
temps  de  repos  et  de  paix. 

III.  Dieu  pouvait  procurer  aux  hommes  un  bonheur 
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convenable  à  leur  nature,  sans  les  élever  jamais  à  la 
vue  directe  et  immédiate  de  sa  divine  essence.  L'esprit 
serait  satisfait,  si,  débarrassé  des  incertitudes  que  tant 
de  causes  accidentelles  mettent  en  lui  et  qui  l'embar- 
rassent, il  connaissait  Dieu  autant  qu'il  peut  être  connu 
dans  ce  inonde  par  la  vue  des  créatures,  par  la  réflexion 
et  le  raisonnement,  par  l'idée  que  Dieu  a  gravée  dans  no- 
tre âme  de  lui-même,  et  qui  est  un  rayonnement  des  per- 
fections divines  illuminant  notre  intelligence.  Le  cœur 
trouverait  son  repos  dans  l'amour  de  Dieu  ainsi  connu 
naturellement ,  pourvu  qu'il  ne  fût  pas  agité  par  des 
passions  déréglées  qu'il  serait  dans  la  nécessité  de  com- 
battre :  alors  l'ordre  existerait  en  lui,  il  n'y  aurait  pas 
entre  la  partie  supérieure  de  l'âme  et  les  sens  inférieurs 
ces  luttes  pénibles  qui  font  parfois  le  tourment  de  la 
vie.  Que  l'on  suppose  de  plus  que  Dieu,  par  les  soins 
d'une  providence  paternelle  ,  écarte  les  accidents  fâ- 
cheux et  assure  la  stabilité  dans  cet  état  à  ceux  qui  l'au- 
raient fidèlement  servi  ;  les  hommes  ne  jouiraient-ils 
pas  alors  d'un  bonheur  véritable,  auraient-ils  jamais 
aspiré  à  quelque  chose  de  meilleur?  Non,  ils  n'auraient 
pas  eu  même  l'idée  d'une  situation  plus  avantageuse 
pour  eux,  et  ils  auraient  béni  l'auteur  de  ces  biens. 

Dieu  pouvait  donc  borner  à  ce  bonheur  naturel  la 
destinée  des  hommes;  mais  l'amour  qui  l'a  porté  à 
nous  créer  Ta  porté  aussi  à  nous  destiner  des  dons 
plus  excellents,  afin  que  nous  participions  plus  parfai- 
tement à  son  propre  bonheur.  Il  a  voulu  que  nous 
pussions  le  contempler  un  jour  en  lui-même,  le  voyant 
à  face  découverte,  tel  qu'il  est  dans  son  essence,  et 
participant  à  sa  vie  divine  par  l'action  de  son  Saint- 
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Esprit  en  nous.  Alors  nous  ne  connaîtrons  pas  simple- 
ment Dieu ,  mais  nous  le  verrons  lui-même  tel  qu'il 
est;  et  cette  vision  intuitive  élèvera  notre  intelligence  à 
un  degré  de  perfection  qui  surpasse  tout  ce  que  nous 
en  pourrions  dire  :  alors,  pénétré  des  célestes  clartés, 
notre  cœur  sera  uni  à  Dieu  par  un  amour  inaltérable, 
rien  ne  devant  jamais  plus  nous  détacher  des  amabili- 
tés infinies  que  nous  contemplerons  en  lui. 

Pour  mettre  Adam  en  état  de  tendre  à  une  fin  si  éle- 
vée, Dieu  ne  se  borna  pas  à  lui  donner  une  âme  douée 
d'intelligence  ,  de  volonté  et  de  liberté,  il  lui  commu- 
niqua les  dons  surnaturels  de  la  foi,  de  l'espérance  et 
de  la  charité,  ce  qui  peut  avoir  été  désigné  par  les  pa- 
roles de  la  Genèse  :  Faisons  l'homme  à  notre  image  et 
à  notre  ressemblance. 

L'homme  porte  une  image  de  Dieu  dans  son  intelli- 
gence et  dans  sa  liberté  :  la  ressemblance  dit  quelque 
chose  de  plus,  elle  est  dans  les  traits;  elle  suppose  une 
certaine  conformité  de  l'âme  avec  Dieu,  une  participa- 
tion plus  ou  moins  grande  à  sa  sainteté,  à  sa  Vérité,  en 
un  mot,  à  ses  perfections.  Dieu,  dit  un  écrivain  sacré, 
créa  l'homme  droit1  ,  c'est-à-dire  qu'il  lui  donna  une 
volonté  conforme  à  la  sienne,  conforme  à  l'ordre  qu'il 
avait  établi.  Un  autre  écrivain,  également  inspiré,  dit 
que  Dieu  fit  luire  son  œil  sur  le  cœur  de  nos  premiers 
parents*.  11  jeta  donc  un  .rayon  de  sa  lumière  sur  leur 
âme  pour  l'éclairer  :  mais  cette  lumière  pénétra  tout 
d'abord  dans  le  cœur,  qui  est  le  sanctuaire  de  la  vo- 
lonté, pour  lui  inspirer  l'amour  des  vérités  qu'elle  lui 

1  Livre  de  YEcck'siaste,  ch.  vu,  30. 
8  Ecclésiastique,  ch.  x\n,  7. 
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révélait.  L'homme  se  sentit  donc  attiré  vers  Dieu , 
par  les  saintes  affections  que  ce  regard  divin  avait 
excitées  en  lui;  il  lui  fut  uni  dans  le  fond  le  plus 
intime  de  son  être,  par  l'esprit  et  par  le  cœur.  Ce 
fut  le  principe  d'une  vie  surnaturelle  qu'Adam  avait 
reçue  de  Dieu,  comme  Ta  toujours  enseigné  l'Église 
catholique. 

Dans  cet  état  bienheureux ,  il  y  avait  une  harmonie 
parfaite  dans  l'homme,  parce  que  la  volonté  éclairée 
d'une  lumière  céleste  dominait  les  sens  :  la  force  phy- 
sique demeurait  soumise  à  la  force  morale.  L'âme  exer- 
çait donc  un  empire  légitime  sur  le  corps,  et  Dieu  ré- 
gnait en  souverain  sur  l'âme.  Un  jour  serait  venu  où 
cette  union  eût  été  plus  intime  :  l'homme  alors  au- 
rait vu  Dieu  intuitivement,  face  à  face,  comme  parlent 
les  Ecritures  ;  il  l'aurait  aimé  d'wn  amour  intarissable, 
et  il  serait  parvenu  à  cette  béatitude  sans  passer  par 
la  mort. 

Telle  est  la  vie  qu'Adam  a  reçue  comme  un  don 
gratuit  de  la  bonté  de  Dieu.  Sans  doute,  tout  ce  que 
l'homme  possède  vient  de  Dieu  en  pur  don;  mais,  en 
supposant  la  création  ,  il  y  a  des  choses  que  Dieu  ne 
peut  refuser  à  sa  créature  :  ce  sont  des  facultés,  c'est 
une  fin,  c'est  un  concours  de  sa  providence.  Tout  ceci 
est  naturel,  et,  comme  nous  le  disions,  la  création  sup- 
posée, Dieu  le  doit  à  sa  créature.  Mais  Dieu,  en  met- 
tant l'homme  dans  ce  monde ,  n'était  nullement  tenu 
de  le  destiner  à  jouir  un  jour  de  sa  vue  immédiate,  et, 
par  conséquent,  de  l'aider  sur  cette  terre,  par  des  com- 
munications de  son  Saint-Esprit,  à  parvenir  à  cette 
fin  ultérieure.  Cette  même  vie  s'appelle  surnaturelle, 
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parce  qu'elle  élève  l'homme  à  un  état  auquel  il  ne  pou- 
vait prétendre  et  qui  le  rend  participant  de  la  nature 
divine.  Nous  en  parlerons  de  nouveau  et  plus  à  fond 
dans  la  suite  de  l'explication  du  Symbole,  quand  nous 
aurons  à  traiter  de  la  grâce. 

Les  dons  surnaturels,  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de 
la  charité  que  Dieu  fît  à  Adam,  l'état  d'innocence  et 
de  justice  dans  lequel  il  rétablit,  l'empire  qu'il  lui 
donna  sur  son  corps,  nous  font  concevoir  une  haute 
idée  du  bonheur  dont  il  jouit  tant  qu'il  demeura  fidèle. 
Il  était  impossible  que  ce  bonheur  qui  prenait  son 
principe  dans  la  sainteté  de  l'âme  ne  rejaillît  sur  la 
vie  extérieure  ;  il  n'y  a  rien  dans  la  vie  présente  qui 
puisse  nous  donner  une  idée  juste  de  la  félicité  du  pre- 
mier homme  dans  le  paradis  terrestre. 

Les  années  ne  devaient  apporter  aucun  changement 
dans  la  situation  d'Adam  ;  il  eût  vécu  des  siècles, 
qu'il  n'aurait  pas  ressenti  les  défaillances  ni  les  in- 
firmités delà  vieillesse.  Dieu,  qui  voulait  que  rien  ne 
pût  altérer  sa  félicité  sur  la  terre,  avait  planté  un  jar- 
din de  délices  dans  lequel  se  trouvaient  des  arbres  de 
toute  espèce ,  dont  les  fruits  flattaient  les  regards  au- 
tant qu'ils  étaient  agréables  au  goût.  Du  sein  de  la 
terre  sortait  un  fleuve  qui  arrosait  le  paradis  terrestre, 
et  se  divisait  en  quatre  autres  fleuves. 

Dieu  lui  permit  de  manger  de  tous  les  fruits,  à 
l'exception  de  ceux  d'un  seul  arbre,  qu'il  appela  Y  arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal,  sans  doute  parce  que 
l'homme  devait  apprendre  par  sa  propre  expérience  le 
bonheur  qu'il  y  a  d'obéir  à  Dieu,  et  le  malheur  qui 
lui  était  réservé  s'il  n'obéissait  pas.  Dieu  lui  dit  :  Si 
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vous  mangez  des  fruits  de  cet  arbre,  vous  mourrez.  Par 
ces  paroles,  il  l'avertissait  suffisamment  de  la  gravité 
de  la  loi,  et  il  lui  taisait  également  connaître  la  récom- 
pense réservée  à  sa  docilité  s'il  obéissait.  Dieu  voulait 
qu'en  obéissant  à  un  commandement  d'ailleurs  si  fa- 
cile, l'homme  reconnût  le  domaine  souverain  de  l'au- 
teur de  son  être,  et  sa  propre  dépendance.  Pour  récom- 
pense de  sa  soumission,  il  lui  promettait  l'immortalité. 
«  Il  pouvait,  ditBossuet,  annexer  aux  plantes  certaines 
«  vertus  naturelles  par  rapport  à  nos  corps ,  et  il  est 
«  aisé  de  croire  que  le  fruit  de  l'arbre  de  vie  avait 
«  la  vertu  de  réparer  le  corps  par  un  aliment  si  pro  • 
«  portionné  et  si  efficace,  que  jamais  on  ne  serait  mort 
a  en  s'en  servant1.  » 

1  Elévations  sur  les  mystères,  ve  semaine,  4»  élévation. 
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LEÇON  XVI. 


CHUTE    DU    PREMIER    HOMME    :    PÉCHÉ    ORIGINEL. 


L'homme  est  tenté  par  le  mauvais  esprit,  et  il  succombe.  Gravité  et 
suites  malheureuses  de  sa  désobéissance  à  Dieu.  —  On  a  cru  dans 
tous  les  temps  que  le  péché  d'Adam  a  nui  à  ses  enfants.  Dogme  du 
péché  originel.  —  Ce  dogme  n'a  rien  qui  blesse  les  idées  que  nous 
devons  avoir  de  la  bonté  et  de  la  justice  de  Dieu. 


Nous  vous  avons  dit,  mes  chers  enfants,  ce  que 
l'homme  était  en  sortant  des  mains  de  Dieu,  les  dons 
surnaturels  qui  embellissaient  son  âme,  le  bonheur 
dont  il  jouissait.  Il  est  bien  différent  aujourd'hui  de  ce 
qu'il  était  alors;  notre  condition  n'est  plus  celle  de 
notre  premier  père.  Que  s'est-il  donc  passé?  On  vous 
l'a  dit  dans  les  premières  instructions  que  l'on  vous 
donna  lorsque  vous  vîntes  au  catéchisme;  mais  il  im- 
porte que  nous  vous  le  redisions  aujourd'hui,  en  vous 
exposant  plus  à  fond  les  enseignements  de  l'Eglise  sur 
le  dogme  du  péché  originel.  Nous  considérerons 
avant  tout  les  causes  et  les  circonstances  principales 
de  la  prévarication  d'Adam,  ainsi  que  les  suites  mal- 
heureuses qu'elle  a  eues  pour  lui;  nous  verrons  en- 
suite comment  nous  avons  tous  été  compris  dans  la 
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juste  punition  que  Dieu  a  infligée  à  notre  premier  père. 
Ceci  demande  une  attention  particulière. 


I.  L'homme  jouissait  en  paix  des  dons  de  Dieu, 
quand  un  ange  mauvais  le  séduisit  et  lui  fit  perdre  son 
bonheur  avec  son  innocence.  Voici,  quant  au  fait,  le 
récit  que  la  Genèse  nous  a  conservé  de  cet  événement. 
Le  serpent  demanda  à  la  femme  pourquoi  Dieu  lui 
avait  défendu  de  manger   du  fruit  de   l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal.  Il  lui  fit  entendre  que  si 
elle  en  mangeait  elle  ne  mourrait  pas,  mais  qu'elle  et 
Adam  seraient  semblables  à  Dieu,  connaissant  tou- 
tes choses.  Eve  répondit  d'abord  avec  quelque  hésita- 
tion; ensuite  elle  se  laissa  tenter,  car  les  fruits  de  cet 
arbre  lui  semblaient  beaux  et  délicieux  à  manger;  elle 
espérait  qu'en  les  prenant  elle  acquerrait  la  science  du 
bien  et  du  mal.  Elle  en  cueillit  donc  et  en  donna  à 
Adam,   qui  en  mangea  comme  elle.  Aussitôt,  dit  la 
Genèse,  leurs  yeux  furent  ouverts,  et,  s' étant  aperçus 
qu'ils  étaient  nus,  ils  se  couvrirent  d'une  ceinture  de 
feuilles  de  figuier.  Le  sentiment  de  leur  faute  leur  fit 
redouter  la  présence  de  Dieu.  Us  voulurent  se  cacher 
dans  l'épaisseur  du  bois;  mais  Dieu  les  appela,  et 
après  leur  avoir  reproché  la  désobéissance  dont  ils 
s'étaient  rendus  coupables,  il  dit  à  Eve  :  Je  multiplie- 
rai tes  calamités  et  tu  enfanteras  dans  la  douleur.  Il 
dit  à  Adam  :  La  terre  sera  maudite  dans  Ion  travail  ; 
tu  ne  mangeras  ton  pain  qu'à  la  sueur  de  ton  front, 
jusqu'à  ce  que  tu  retournes  en  terre,  car  tu  es  pous- 
sière, et  tu  retourneras  en  poussière.  Enfin  il  dit  au 
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serpent,  cause  de  tant  de  maux  :  Je  mettrai  Vinimitié 
entre  toi  et  la  femme,  entre  ta  race  et  la  sienne,  et 
elle  t'écrasera  la  tête1. 

Vous  serez  peut-être  tentés  de  ne  voir  dans  ce  récit 
qu'une  allégorie,  parce  qu'il  ne  vous  semble  pas  que  le 
serpent  ait  pu  parler,  ni  que  la  femme  ait  pu  lier  con- 
versation avec  lui,  au  lieu  de  fuir,  saisie  qu'elle  dut  être 
dune  juste  frayeur.  Toutefois  ces  impossibilités  ne 
sont  qu'apparentes,  et  le  ton  toujours  simple,  naïf 
et  grave  de  la  Genèse,  nous  fait  considérer  ce  récit 
comme  une  véritable  histoire  et  non  comme  une  allé- 
gorie8. Le  serpent  n'était  point  pour  l'homme  inno- 

*  Genèse,  ch.  m. 

2  Pour  interpréter  allégoriquement  le  récit  de  la  Genèse,  on  a  dit 
que  Moïse  donne  au  serpent  de  la  tentation  des  caractères  qui  ne  peu- 
vent convenir  à  un  serpent  véritable;  il  est  capable  de  faire  le  mal; 
Dieu  le  punit,  il  le  condamnée  ramper  sur  la  terre,  ce  qui  est  la  con- 
dition naturelle  du  vrai  serpent,  et  n'a  pas  pu  lui  être  infligé  comme 
un  châtiment. 

Pour  résoudre  cette  difficulté,  observons  qu'il  y  avait  dans  le  ser- 
pent séducteur  deux  êtres  bien  distincts,  le  démon  et  le  serpent  dont 
il  avait  pris  la  ligure.  11  y  a  donc  aussi  deux  sens  dans  les  paroles  de 
Dieu  :  le  premier  se  rapporte  au  serpent,  le  second  au  démon,  agent 
principal  de  la  tentation.  Dans  le  premier  sens,  Dieu  maudit  le  serpent 
par-dessus  tous  les  animaux,  et,  par  le  fait,  il  n'y  en  a  pas  que  l'homme 
ait  plus  en  horreur.  Il  le  condamne  à  ramper  sur  son  ventre  et  à  man- 
ger la  poussière.  Le  démon  l'avait  sans  doute  élevé  au-dessus  de  sa 
condition  naturelle  en  l'embellissant  par  ses  prestiges  et  en  lui  donnant, 
dans  cette  circonstance,  une  altitude  plus  noble;  peut-être  même  l'a- 
vait-ii  élevé  sur  les  arbres  du  paradis  terrestre  pour  le  nourrir  de 
leurs  Iruits;  Dieu  lui  oie  ces  qualités;  il  le  réduit  à  la  condition  de 
ramper  sur  le  ventre  et  de  se  nourrir  de  semences  et  d'insectes  qui  se 
trouvent  dans  la  terre.  Quant  au  démon  lui-même,  Dieu  le  maudit,  de 
soi  le  que,  de  l'étal  où  il  était  par  la  création,  il  devient  le  dernier  et  le 
plus  misérable  des  êtres  par  sa  malice;  et,  par  l'effet  de  cette  malédic- 
tion, il  rampera  sur  le  ventre  et  se  nourrira  de  poussière,  puisqu'il 
vivra  éternellement  dans  l'objection  et  le  mépris,  et  qu'au  lieu  de  la 
vérité  et  de  la  sainteté  qui  auraient  dû  faire  ses  délices,  il  ne  doit  plus 
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cent  un  objet  de  frayeur  comme  il  l'est  aujourd'hui  : 
Dieu,  qui  avait  donné  à  Adam  l'empire  sur  les  ani- 
maux, avait  rendu  ceux-ci  dociles  et  respectueux  en- 
vers leur  maître,  de  sorte  que  le  serpent,  comme  tous 
les  autres  animaux,  approchait  de  l'homme  sans  lui 
inspirer  de  frayeur.  La  femme  ne  dut  donc  pas  être 
émue  en  voyant  un  serpent  près  d'elle  ;  elle  ne  dut 
pas  non  plus  être  fort  surprise  de  l'entendre  parler, 
soit  que  dans  les  premiers  jours  de  la  création  elle  ne 
connût  pas  assez  la  nature  du  serpent  pour  savoir  qu'il 
ne  parlait  pas;  soit,  comme  il  est  plus  vraisemblable, 
qu'elle  pensât  qu'un  ange  se  servait  de  l'organe  du  ser- 
pent pour  s'entretenir  avec  elle.  On  voit  bien  dans  la 
Genèse  que  Dieu  paraissait  aux  premiers  hommes  sous 
une  forme  sensible,  sans  quoi  Adam  ne  se  serait  pas 
couvert,  il  n'aurait  pas  fui  pour  se  cacher  à  ses  yeux. 
Les  anges  devaient  en  faire  autant  pour  converser  avec 
Adam  et  Eve;  ils  pouvaient  paraître  sous  des  formes 
particulières,  ou  bien  faire  entendre  une  voix  par  un 


rechercher  que  le  mal;  enfin  il  existera  une  inimitié  éternelle  entre 
lui  et  la  femme. 

Rien  ne  s'oppose  donc  au  sens  littéral,  et,  à  ne  considérer  que  le 
texte  des  Écritures,  nous  serions  en  droit  de  conclure,  avec  l'auteur 
des  Livres  saints  vengés,  que  «.  l'explication  la  plus  simple  et  la  mieux 
«  fondée  e<t  celle  qui  conserve  à  ce  récit  de  la  Genèse  le  caractère  de 
«  simplicité  et  de  naïveté  que  le  texte  porte  dans  toutes  ses  parties  et 
«  qui  sied  si  bien  à  cette  première  époque  de  l'enfance  du  monde.  » 
(Chap.  i,  art.  11,  §§  1  et  2.)  Notre  conclusion  devient  bien  plus  cer- 
taine quand  nous  consultons  les  traditions  juives  et  chrétiennes,  qui 
ont  constamment  interprété  ce  texte  de  la  Bible  dans  le  sens  que  nous 
lui  avons  donné.  Quelques  écrivains,  connus  par  la  hardiesse  et  la  té»- 
mérité  de  leurs  opinions,  ont  voulu  l'expliquer  autrement;  mais  on 
peut  assurer  qu'en  cela,  comme  sur  bien  d'autres  points,  ils  se  sont 
écartés  de  l'enseignement  commun  et  traditionnel. 
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simple  mouvement  produit  dans  l'air;  ils  pouvaient 
aussi  se  servir  de  l'organe  des  animaux.  C'est  ce  que 
fit  le  malin  esprit  quand  il  voulut  séduire  Eve:  elle 
sentit  qu'un  ange  lui  parlait,  et  elle  ne  se  mit  pas  à 
même  de  discerner  si  c'était  un  ange  bon  ou  mauvais. 
Une  curiosité  indiscrète,  un  commencement  de 
doute  sur  la  parole  de  Dieu,  et  le  désir  orgueilleux  de 
s'élever  à  une  perfection  de  connaissances  qui  l'égalât 
à  Dieu  même,  furent  les  causes  qui  précipitèrent 
Eve  d'abord,  et  ensuite  Adam  dans  le  mal.  Leur  pé- 
ché l'ut  d'autant  plus  grave,  qu'ils  avaient  reçu  plus  de 
grâces  de  Dieu,  qu'il  leur  était  plus  facile  de  ne  pas  lui 
désobéir,  et  que  Dieu  leur  avait  fait  celte  défense  pour 
qu'ils  lui  donnassent  un  témoignage  de  leur  soumis- 
sion et  de  leur  dépendance.  Ils  perdirent  aussitôt  la 
vie  de  la  grâce,  la  vie  surnaturelle  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Si  l'Écriture  nous  dit  qu'à  ce  moment 
leurs  yeux  furent  ouverts,  et  qu'ils  s'aperçurent  qu'ils 
étaient  nus,  ce  sont  des  expressions  modestes  qui  ré- 
vèlent la  première  rébellion  des  sens  contre  l'âme. 
Tant  que  l'âme  était  demeurée  unie  à  Dieu  par  la  cha- 
rité, elle  avait  conservé  l'empire  sur  le  corps,  dont 
elle  modérait  les  mouvements.  L'âme,  chargée  de  pour- 
voir a  la  conservation  et  au  bien-être  du  corps,  était 
avertie  de  ce  qu'elle  devait  faire  pour  lui,  par  les  im- 
pressions que  les  sens  lui  transmettaient;  mais  ces  im- 
pressions étaient  calmes,  elles  ne  pouvaient  ni  trou- 
bler les  opérations  de  l'âme,  ni  la  solliciter  au  mal, 
car  elle  les  dominait  :  elle  perdit  cette  domination 
quand  elle  voulut  se  soustraire  elle-même  au  domaine 
souverain  de  Dieu.  Adam  et  Eve  ressentirent  une  si 
!..  17 
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grande  confusion  du  désordre  qui  se  mettait  dans  leurs 
sens,  qu'ils  voulurent  se  cacher  à  leurs  propres  yeux, 
en  se  couvrant  de  feuilles,  premier  vêtement  qui  leur 
tomba  sous  la  main. 

D'autres  misères  firent  comprendre  à  Eve  et  à  Adam 
le  malheur  auquel  le  péché  les  avait  réduits.  La  femme 
fut  condamnée  à  enfanter  dans  la  douleur,  et  l'homme 
dut  travailler  péniblement  pour  se  procurer  le  pain 
qui  nourrit  sa  famille.  S'il  travaille  la  terre,  ce  n'est 
qu'avec  peine  et  à  la  sueur  de  son  front  qu'il  peut  en 
extraire  l'aliment  de  chaque  jour;  s'il  se  livre  à  d'au- 
tres travaux,  ils  ne  sont  pas  moins  pénibles  pour  lui  : 
que  de  soucis,  que  d'inquiétudes,  que  de  maux  de  tout 
genre  !... 

Ces  maux  aboutissent  enfin  à  la  mort,  dernier  effet 
du  péché  :  Tu  es  poussière,  et  tu  retourneras  en  pous- 
sière. L'homme  n'était  pas  immortel  par  nature;  mais 
il  l'était  par  une  grâce  attachée  à  son  état  d'innocence. 
La  mort  est  entrée  dans  le  monde  par  la  malice  du 
démon.  C'est  pour  cela  que  nous  éprouvons  tous  une 
grande  horreur  de  la  mort,  et  que  son  spectacle  nous 
afflige.  Dieu,  nous  ayant  destinés  à  vivre  toujours,  avait 
mis  en  nous  des  inclinations  conformes  à  cet  état  pri- 
mitif; le  péché,  en  nous  faisant  perdre  nos  droits  à  l'im- 
mortalité, n'a  pas  détruit  ces  instincts  providentiels; 
au  contraire,  il  nous  fait  d'autant  plus  ressentir  l'hor- 
reur de  la  mort,  qu'elle  est  pour  nous  un  châtiment. 

Les  peuples  perdirent  dans  la  suite  des  temps  la 
connaissance  exacte  de  ce  dogme;  ils  en  conservèrent 
néanmoins  quelque  souvenir  confus  qui  se  trouve  dans 
leurs  fables,  dans  leurs  poëtes  et  dans  leurs  philosophes. 
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Manifestement,  la  distinction  de  l'âge  iïor  et  de  Vâge 
de  fer  qui  lui  succéda  n'a  pas  eu  d'autre  fondement. 
On  connaît  la  fable  de  Pandore  et  celle  de  Prométhée. 
Pandore  était,  dans  la  mythologie  grecque,  une  jeune 
femme  à  qui  les  dieux  avaient  confié  en  dépôt  une 
boîte  mystérieuse  qu'elle  ne  devait  pas  ouvrir.  Une 
curiosité  indiscrète,  le  désir  de  savoir,  la  lui  fit  ouvrir; 
et  aussitôt  de  cette  boîte  se  répandirent  tous  les  maux 
qui  désolent  le  monde  ;  au  fond  resta  seulement  l'es- 
pérance. Prométhée  voulut  dérober  le  feu  du  ciel  et 
s'égaler  à  Jupiter  :  en  punition  d'une  tentative  aussi 
criminelle,  il  fut  attaché  à  un  rocher,  exposé  à  un  vau- 
tour qui  lui  déchirait  le  foie.  Un  poète  grec,  qui  a  fait 
là-dessus  une  tragédie,  selon  les  idées  que  lui  avaient 
communiquées  les  prêtres  dépositaires  des  mystères, 
nous  dit  que,  dans  cet  état,  Prométhée  conserva  l'es- 
poir d'être  délivré  par  un  fils  qui  naîtrait  de  Jupiter. 
Qui  n'apercevrait  dans  ces  fables  des  traces  de  la 
croyance  primitive?... 

C'est  une  chose  bien  remarquable  et  sur  laquelle  les 
savants  sont  d'accord,  que  les  peuples  d'Asie  regar- 
daient le  serpent  comme  un  être  mauvais,  qui  a  porté 
le  mal  dans  le  monde.  Sous  des  noms  différents,  l'au- 
teur du  mal  est  représenté  sous  la  forme  d'un  ser- 
pent dans  les  traditions  de  la  Perse,  de  l'Egypte  et 
des  Indes  :  quelquefois  il  est  appelé  le  roi  des  serpents; 
d'autres  fois  il  est  dit  moitié  femme  et  moitié  serpent. 
Les  traditions  des  Perses  ont  une  analogie  plus  mar- 
quée avec  celles  de  la  Bible,  peut-être  à  cause  des  rap- 
ports que  l'auteur  du  Zend-Avesta  avait  eus  avec  les 
Juifs.  Il  est  dit,  dans  ce  livre,  que  Meschia  et  Mes- 
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chiané,  le  premier  homme  et  la  première  femme, 
étaient  d'abord  purs  et  soumis  à  Orsmud,  leur  auteur. 
Ahriman  les  vit,  et,  jaloux  de  leur  bonheur,  il  les 
aborda  sous  la  forme  d'une  eouleuvre;  il  leur  présenta 
des  fruits,  et  leur  persuada  qu'il  était  l'auteur  de 
l'homme,  des  animaux,  des  plantes  et  de  tout  l'uni- 
vers, lis  le  crurent ,  et  dès  lors  Ahriman  fut  leur 
maître  :  leur  nature  fut  corrompue,  et  cette  corrup- 
tion infecta  leur  postérité. 

De  l'Asie,  ces  traditions  durent  passer  dans  l'Amé- 
rique, où  elles  furent  trouvées  par  les  Européens.  Les 
Mexicains  représentaient  la  première  femme  avec  un 
grand  serpent.  Peut-être  doit-on  citer,  comme  souve- 
nir des  mêmes  croyances,  une  grande  pierre  qui  fut 
découverte  en  Pensylvanie  sous  un  chêne  déraciné  par 
la  tempête,  et  sur  laquelle  étaient  gravés  un  homme  et 
une  femme  séparés  par  un  arbre;  la  femme  tenait  des 
fruits  à  la  main.  Autour  étaient  sculptés  des  cerfs,  des 

oiseaux,  des  ours Le  monde  avait  donc  quelque 

vague  notion  de  la  chute  du  premier  homme.  Un 
membre  distingué  de  l'Académie  des  inscriptions,  au- 
teur de  plusieurs  mémoires  sur  les  religions  anciennes, 
dont  il  avait  fait  une  étude  particulière,  dit,  en  parlant 
des  doctrines  des  Perses  sur  ce  point  :  «  Ce  dogme  fon- 
ce damental  du  Christianisme  n'était  point  ignoré  dans 
«  les  anciens  temps.  Les  peuples  plus  voisins  que  nous 
«  de  l'origine  du  monde  savaient,  par  une  tradition 
«  uniforme  et  constante,  que  le  premier  homme  avait 
«  prévariqué,  et  que  son  crime  avait  attiré  la  malédic- 
«  lion  de  Dieu  sur  sa  postérité  '.  » 

1  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XXXIX, 
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II.  Au  souvenir  de  la  chute  du  premier  homme  se 
rattache  l'idée  d'une  malédiction  qui  pèse  sur  sa  pos- 
térité. Delà,  très-probahlement,  sont  venues  les  céré- 
monies expiatoires  appliquées  aux  enfants,  et  qui  se 
rencontrent  chez  un  grand  nombre  de  peuples.  C'était, 
en  certains  lieux,  une  eau  lustrale  dont  on  aspergeait 
l'enfant;  ailleurs,  on  le  purifiait,  et  on  l'offrait  aux 
dieux,  on  le  faisait  passer  par  le  feu.  Nous  présumons 
que  le  poëte  romain  s'était  inspiré  de  ces  souvenirs 
quand,  dans  les  vers  bien  connus  de  Y  Enéide,  il  nous 
montre  des  enfants  moissonnés  sur  le  sein  de  leur 
mère  avant  d'avoir  goûté  la  vie  :  ils  sont  au  seuil  de 
l'enfer,  tristes  et  poussant  des  gémissements  plaintifs. 
Quel  crime  peuvent  expier  ces  enfants,  et  comment 
Virgile  eût-il  conçu  de  pareilles  idées,  s'il  n'avait  vu 
quelque  part  que  l'homme  naît  dans  un  état  de  dégra- 
dation? 

Je  sais  bien  que  ces  idées  étaient  mal  comprises,  et 
que  les  cérémonies  expiatoires  ne  l'étaient  pas  mieux; 
tant  les  hommes  avaient  perdu  de  vue  l'origine  des 
choses  !  Mais  ce  ne  sont  pas  moins  des  vestiges  précieux 
de  la  foi  des  premiers  siècles.  Cherchons  à  la  discerner, 
en  l'étudiant  dans  des  monuments  plus  respectables. 

Moïse,  sans  s'expliquer  distinctement  sur  les  suites 
que  la  prévarication  d'Adam  avait  eues  pour  ses  en- 
fants, nous  fait  voir  cependant  qu'ils  furent  tous  enve- 

éd.  in-49,  p.  783.   Supplément  au  traité  historique  de  la  religion  des 
anciens  Perses,  par  Foucher.) 

17. 
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loppés  dans  le  malheur  de  leur  père.  Il  nous  dit  que 
les  hommes  ressentent  en  eux  les  effets  d'une  concu- 
piscence qui  les  humilie  et  qui  les  porte  au  mal  dès 
l'enfance  l.  Ce  n'est  certainement  pas  la  condition  pri- 
mitive de  l'homme,  tel  que  Dieu  l'a  fait.  Il  nous  les 
représente  souffrant  comme  leur  père,  et  en  eux- 
mêmes  et  de  la  part  des  créatures  :  la  mort  est  le  terme 
de  ces  afflictions.  La  Genèse  n'en  dit  pas  davantage, 
parce  qu'elle  se  borne  à  l'exposé  historique  des  événe- 
ments qui  précédèrent  et  qui  suivirent  la  chute  du 
premier  homme.  Mais,  en  parcourant  la  chaîne  des 
traditions  transmises  des  patriarches  aux  prophètes, 
des  prophètes  aux  Apôtres,  et  par  eux  jusqu'à  nous, 
nous  apprenons  que  les  hommes  naissent  tous  dans  un 
état  semblable  à  celui  où  se  trouvait  Adam  après  sa 
chute,  c'est-à-dire  privés  de  la  vie  de  la  grâce  et  exclus 
du  bonheur  du  ciel,  par  suite  de  la  prévarication  de 
leur  père. 

Job,  qui  vécut  dans  les  temps  les  plus  reculés,  sup- 
pose ces  traditions  générales  sur  la  corruption  origi- 
nelle, quand  il  dit  :  Qui  pourra  purifier  V  homme  conçu 
d'une  semence  impure?  n'est-ce  pas  vous  seul,  ô  mon 
Dieu?  Paroles  que  tous  les  interprètes  ont  entendues 
dans  le  sens  que  nous  leur  donnons  ici  et  qui  ne  peu- 
vent pas  en  avoir  un  autre,  puisque  manifestement  il 
s'agit  d'une  souillure  morale  qui  atteint  l'âme,  d'une 
souillure  universelle,  dépravant  tout  homme  venant 
au  monde  ;  souillure  qu'il  contracte  dès  sa  naissance, 
et  dont  Dieu  seul  peut  le  purifier.  Bien  des  siècles 

1  Genèse,  vin,  21.   Sensits  et  cogitatio  humani  cordis  in  makun 
prona  sunt  ab  adolescent iâ  suâ. 
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après,  le  prophète  David  s'humiliait  devant  Dieu,  en 
avouant  qu'il  avait  été  conçu  dans  l'iniquité  *.  Les 
Apôtres  insistèrent  beaucoup  sur  cette  vérité;  l'un 
d'entre  eux,  saint  Paul,  déclare  que  nous  som- 
mes, dès  notre  naissance,  éloignés  de  Dieu  et  dans 
un  état  qui  nous  soumet  aux  rigueurs  de  sa  justice, 
parce  que  nous  avons  tous  péché  en  Adam  2.  Voilà 
ce  qui  a  été  constamment  et  universellement  cru  dans 
l'Eglise,  sans  qu'il  soit  possible  d'assigner  à  cette  doc- 
trine une  autre  origine  que  celle  que  nous  avons  indi- 
quée. Quand  elle  fut  combattue,  aux  quatrième  et  cin- 
quième siècles,  les  saints  docteurs,  et  entre  autres  saint 
Augustin,  se  contentèrent  d'opposer  aux  novateurs  le 
consentement  de  toutes  les  Eglises,  la  pratique  inva- 
riable du  baptême  donné  même  aux  enfants  pour  les 
purifier  du  péché,  les  traditions  des  anciens  Pères. 
C'est  ce  qu'a  fait  encore,  à  une  époque  plus  rapprochée 
de  nous,  le  vénérable  Concile  de  Trente,  quand  il  a 
voulu  condamner  les  hérétiques  qui  s'efforçaient  d'é- 
branler par  des  raisonnements  la  foi  des  fidèles  sur  ce 
même  dogme.  Il  s'est  contenté  d'opposer  les  traditions 
anciennes  à  leurs  raisonnements,  et  il  les  a  consignées 
dans  un  décret  solennel  que  nous  devons  rapporter 
ici  :  «  Si  quelqu'un  ne  confesse  pas  que  le  premier 
«  homme,  après  avoir  violé  dans  le  paradis  terrestre 
«  le  commandement  de  Dieu,  a  perdu  aussitôt  la  sain- 
te teté  et  la  justice  dans  laquelle  il  avait  été  établi...  s'il 
«  soutient  que  cette  prévarication  a  nui  seulement  à 
«  Adam  et  non  pas  à  sa  postérité,  et  qu'il  a  perdu  pour 

1  Psaume,  l,  6. 

-  Èp.  aux  Rom.  v,  12:  aux  Éph  ,  iï,  5 
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«  lui  seul,  et  non  pour  nous,  la  sainteté  et  la  justice; 
«  ou  que  le  premier  homme,  souillé  par  son  péché  de 
«  désobéissance,  a  transmis  au  genre  humain  la  mort 
«  et  les  peines  du  corps  seulement,  et  non  pas  le  péché 
«  qui  est  la  mort  de  l'âme  ;  qu'il  soit  anathème,  car 
«  il  contredit  la  doctrine  de  saint  Paul,  qui  nous  en- 
ce  seigne  que  par  un  homme  le  péché  est  entré  dans  le 
«  monde,  et  la  mort  par  le  péché  *.  » 

Il  y  a  là  un  trait  de  lumière  qui  nous  révèle  par- 
faitement l'ordre  de  la  Providence  et  l'état  de  l'homme 
dans  les  conditions  de  la  vie  présente.  Dieu  voulut 
faire  dépendre  de  la  fidélité  d'Adam  l'état  de  tous 
ses  enfants,  parce  qu'il  considérait  dans  le  père 
du  genre  humain  toutes  les  générations  qui  devaient 
se  succéder  dans  la  suite  des  temps.  S'il  fût  demeuré 
fidèle,  il  aurait  transmis  à  ses  enfants  la  justice  origi- 
nelle avec  tous  les  dons  surnaturels  qui  en  étaient  la 
suite.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  hommes  fussent  nés 
avec  la  science  parfaite  qu'Adam  reçut  immédiatement 
de  Dieu,  ni  qu'ils  dussent  être  impeccables.  Non,  quoi- 
que nés  dans  un  état  de  justice  et  de  sainteté,  ils  au- 
raient eu  besoin  de  s'instruire  pour  acquérir  les  con- 
naissances convenables;  mais  l'acquisition  de  la 
science  n'eût  pas  exigé  d'eux  un  travail  pénible.  D'un 
autre  côté,  comme  leur  père  n'avait  dû  parvenir  à  un 
bonheur  parfait  qu'en  passant  par  un  temps  d'épreuve, 
on  peut  supposer  qu'eux  aussi  auraient  subi  cette 
épreuve,  et,  par  conséquent,  auraient  pu  pécher  et 
se  perdre  par  l'abus  de  leur  liberté  ;  car  rien  ne  nous 

1  Conc.  Trid.,  sess.  v,  can.  2 
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dit  que  la  condition  des  enfants  dût  être  meilleure  que 
celle  de  leur  père.  Voilà  ce  qui  serait  arrivé  dans  le 
cas  où  Adam  fût  demeuré  fidèle.  Dans  le  cas,  au  con- 
traire, où  il  aurait  désobéi  à  Dieu,  il  devait  engendrer 
ses  enfants  dans  un  état  de  privation  et  de  déchéance,  et 
c'est  ce  qui  est  malheureusement  arrivé.  Nous  naissons 
semblables  à  lui;  nous  sommes,  par  le  fait  de  notre 
descendance,  tels  que  lui-même  se  trouva  aux  yeux  de 
Dieu  par  l'effet  de  son  péché. 

Observons  cependant  une  différence  essentielle  entre 
nous  et  lui.  Adam  a  perdu  la  justice  originelle  par  une 
faute  qui  lui  est  personnelle,  et  qui  devait  naturelle- 
ment le  soumettre  à  des  peines  rigoureuses;  pour  nous, 
qui  n'avons  participé  par  aucun  acte  personnel  à  sa 
désobéissance,  puisque  nous  n'étions  pas  encore  au 
monde,  nous  naissons  privés  de  cette  même  justice,  à 
cause  de  l'union  intime  que  nous  avons  avec  lui. 
Adam  chef  du  genre  humain  ayant  péché,  on  dit  que 
tous  ses  enfants  ont  péché  avec  lui,  par  suite  de  cet 
ordre  spécial  de  Providence,  selon  lequel  Dieu,  nous 
considérant  tous  dans  notre  père  commun,  a  voulu 
faire  dépendre  de  la  conduite  d'Adam  notre  condition 
future.  La  privation  de  la  justice  originelle  est  pour 
nous  un  état  de  péché  et  de  mort  spirituelle. 

Pour  mieux  comprendre  cette  doctrine,  souvenons- 
nous  que,  dans  Y  ordre  surnaturel,  la  vie  de  l'âme  con- 
siste dans  l'union  avec  Dieu  par  l'effet  de  la  grâce;  d'où 
il  résulte  que,  venant  au  monde  privés  de  cette  grâce, 
nous  naissons  effectivement  dans  un  état  de  mort  spi- 
rituelle :  cette  mort,  dans  le  langage  reçu,  s'appelle 
péché.  C'est  un  état  de  péché,  ou,  comme  on  dit  :  un 
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péché  habituel.  C'est  pour  nous  un  état  de  peine;  c'est  un 
vrai  désordre  qui  déplaît  souverainement  à  Dieu,  parce 
qu'il  est  contraire  à  son  dessein  primitif  :  il  ne  nous 
avait  pas  créés  pour  un  pareil  état,  il  voulait  que  nous 
fussions  saints  et  heureux;  la  prévarication  d'Adam  a 
troublé  sur  ce  point  l'économie  de  la  Providence. 

Le  péché  originel  est  donc  l'état  malheureux  où 
nous  naissons,  privés  de  la  justice  originelle  et  exclus 
du  bonheur  du  Ciel,  par  suite  et  en  punition  du  péché 
d'Adam  qui  nous  est  imputé.  Ses  effets,  quant  à  la  vie 
présente,  sont  la  concupiscence,  les  misères  delà  vie  et 
la  mort.  La  volonté  recevait  de  son  union  avec  Dieu 
une  force  admirable  pour  gouverner  le  corps  et  tenir 
toutes  ses  passions  dans  un  ordre  convenable.  Cette 
force,  elle  ne  Ta  plus;  de  là  proviennent  les  mouve- 
ments déréglés  de  la  convoitise.  Dieu  ne  veille  plus  sur 
l'homme  pour  détourner  de  lui  tous  les  maux  et  lui 
conserver  la  vie,  comme  il  le  faisait  quand  l'homme 
était  innocent  ;  de  là,  les  maladies  et  la  mort l. 

Les  philosophes  anciens,  témoins  comme  nous  du 
spectacle  des  misères  sans  nombre  qui  assiègent  l'enfant 
au  berceau  et  qui  poursuivent  l'homme  jusqu'à  la  fin 
de  sa  carrière,  ne  pouvaient  s'en  rendre  raison  ;  c'était 
pour  eux  un  problème  insoluble.  Que  de  systèmes  on 
a  formés  là-dessus!...  Tant  d'élévation  dans  les  pen- 
sées, et  de  si  hautes  espérances...  et, d'autre  part,  tant 
d'inclinations  terrestres,  tant  de  bassesses!...  Les  uns 
croyaient  que  dans  un  seul  homme  il  y  avait  deux  âmes 
d'origine  différente  et  dans  un  perpétuel  antagonisme: 

1  Juyum  grave  super  fiïios  Adam,  à  die  exilas  de  ventre  matiis 
eorum,  tisqueindiem  sepulturœ.  (Ecclésiastique,  xl,  1.) 
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les  autres,  que  les  âmes  humaines  avaient  dû  proba- 
blement commet! re  quelque  grand  crime,  en  punition 
duquel  elles  avaient  été  emprisonnées  dans  des  corps1. 
D'autres  blasphémaient  la  Providence  :  tantôt  ils  dé- 
primaient l'homme,  le  supposant  plus  mauvais  qu'il 
n'est  ;  tantôt  ils  exaltaient  son  orgueil,  en  l'élevant 
outre  mesure. 

La  vérité  n'était  pas  là  :  il  n'y  avait  dans  toutes  ces 
idées  qu'un  sentiment  vague  de  l'état  de  contradic- 
tion où  le  péché  a  réduit  l'homme;  l'Eglise  seule  nous 
explique  sa  véritable  condition.  Par  elle,  nous  savons 
qu'il  y  a  une  lutte  entre  deux  forces  qui  le  pou  sent  en 
sens  inverse  :  la  force  physique  et  la  force  morale,  l'a- 
mour de  Dieu  et  l'amour  déréglé  de  soi-même.  Nous 
savons  aussi  que,  malgré  l'obscurcissement  de  son  in- 
telligence et  l'affaiblissement  de  sa  volonté,  il  conserve 
un  esprit  capable  de  parvenir  à  une  connaissance  cer- 
taine de  la  vérité,  et  une  liberté  véritable.  L'Eglise  a 
condamné  les  novateurs  qui  ont  prétendu  que  le  libre 
arbitre  a  été  détruit  et  anéanti  par  le  péché  origi- 

1  Clément,  d'Alexandrie,  dans  les  Stromates,  liv.  III,  cite  un  phi- 
losophe pythagoricien  qui  donne  comme  l'opinion  des  anciens  philo- 
sophes et  poètes  que  Yàme  était  ensevelie  dans  le  corps  comme  dans 
nu  tombeau,  en  punition  de  quelque  péché.  Cicéron,  après  avoir  dé- 
peint les  misères  de  celte  vie,  ajoute  :  «Ces  erreurs  et  ces  calamités  de 
la  vie  humaine  ont  fait  dire  aux  anciens  interprètes,  chargés  d'expli- 
quer aux  initiés  les  mystères  divins,  que  nous  n'étions  nés  dans  cet 
état  de  misère  que  pour  expier  quelque  grand  crime  commis  dans  une 
vie  supérieure,  et  il  me  paraît  qu'ils  ont  vu  quelque  chose  de  la  vérité 
en  cela.  C'est  pourquoi  j'approuve  cette  pensée  d'Aristote,  que  nous 
sommes  condamnés  à  un  supplice  semhlable  à  celui  que  subissaient 
autrefois  les  malheureux  qui  tombaient  entre  les  mains  des  brigands 
d'Étrurie.  Les  corps  vivants  de  ces  captifs  étaient  attachés  face  à  face 
à  des  corps  morts  :  il  en  est  de  même  de  nos  âmes  dans  leur  union  avec 
nos  corps,  d  (Cic,  Ilarlensius,  fragmenta.) 
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nel.  Oui,  l'homme  peut,  par  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
travailler  efficacement  à  sa  réhabilitation.  S'il  y  par- 
vient, il  aura  effacé  la  souillure  du  péché  originel;  il 
aura  reconquis  les  droits  à  la  vie  surnaturelle  dont 
Dieu  le  fera  jouir  après  les  épreuves  de  ce  monde;  mais, 
s'il  quitte  cette  vie  sans  s'être  purifié  de  la  tache  origi- 
nelle, il  demeurera  éternellement  privé  de  la  vue  de 
Dieu,  il  sera  pour  toujours  exclu  du  bonheur  du  ciel. 
La  privation  du  bonheur  de  voir  Dieu  dans  le 
ciel  est  une  conséquence  incontestable  du  dogme  du 
péché  originel.  Tous  les  interprètes  catholiques  des 
saintes  Ecritures  sont  d'accord  sur  ce  point:  c'est  l'en- 
seignement de  l'Église.  On  ne  peut  dire  si  les  enfants 
morts  avec  la  seule  tache  du  péché  originel  ont  d'au- 
tres peines  à  subir,  les  Ecritures  et  les  traditions  reli- 
gieuses ne  s' étant  pas  suffisamment  expliquées  sur  ce 
point.  Il  est  au  moins  permis  de  penser  que,  s'ils  souf- 
frent, leur  peine  est  légère;  et  que  l'existence  est  pour 
eux  un  bonheur  dont  ils  béniront  Dieu.  Saint  Augustin, 
celui  de  tous  les  saints  docteurs  qui  ont  soutenu  avec 
le  plus  de  vigueur,  contre  les  hérétiques  de  son  temps, 
le  dogme  du  péché  originel  dans  toutes  ses  conséquen- 
ces, hésitait  sur  la  question  présente  et  se  réduisait  à 
dire  :  «  Qui  peut  douter  que,  les  enfants  non  baptisés 
«  n'ayant  pas  d'autres  péchés  que  le  péché  originel,  la 
«  peine  de  leur  damnation  ne  soit  la  plus  légère  de  tou- 
«  tes?  Quoique  je  ne  puisse  définir  quelle  est  cette  peine, 
«  ni  quel  en  est  le  degré,  cependant  je  n'ose  pas  dire 
«  qu'il  sertit  mieux  pour  eux  de  n'être  pas  que  d'être 
«  là  où  ils  sont1.  »  Un  autre  docteur,  non  moins  re- 

1  Saint  Aug.,  contre  Julien,  liv.  V,  oh.  xi, 
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marquable  par  la  précision  et  la  pureté  de  la  science 
théologique,  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  disait  :  «  Les 
«  enfants  morts  sans  baptême  ne  seront  ni  reçus  d;îns 
«  la  Gloire  céleste,  ni  condamnés  aux  supplices  par  le 
«  juste  Juge  ,  puisqu'ils  n'ont  pas  commis  de  faute 
«  personnelle  ;  car  celui  qui  n'est  pas  digne  d'une  rc- 
«  compense  ne  mérite  point  par  là  même  un  chàli- 
«  ment  l.  » 

Nous  sommes  donc  autorisés  à  croire  que  les  enfants 
n<>  souffriront  pas  la  peine  des  sens.  Assurément  ils 
éprouveront  un  sentiment  pénible  de  tristesse  de  se 
voir  séparés  de  Dieu,  et,  privés  du  bonheur  de  le  voir; 
il  n'est  pas  présumable,  en  effet,  que  Dieu  leur  laisse 
ignorer  leur  état,  et,  s'ils  savent  qu'ils  étaient  d'abord 
destinés  au  bonheur  dont  jouissent,  les  élus  dans  le 
ciel,  comment  n'éprouveraient-ils  pas  du  regret  de  s'en 
voir  exclus  pour  toujours?  Toutefois  ce  regret  ne  les 
rend  pas  aussi  malheureux  que  le  sont  les  adultes 
qui  meurent  après  avoir  abusé  de  leur  libre  arbitre 
pour  commettre  le  mal.  Dieu,  pour  punir  les  adultes 
du  mauvais  usage  qu'ils  ont  fait  de  leur  1  berté,  leur 
fera  connaître  davantage  la  grandeur  du  bien  dont  ils 
se  sont  rendus  indignes  par  leurs  péchés,  et  la  con- 
science leur  reprochera  toujours  cette  perte,  tandis  que 
les  enfants  dont  nous  parlons  n'éprouveront  pas  les 
remords  de  la  conscience. 

Ces  explications,  tout  en  laissant  de  profondes  obs- 
curités dans  le  dogme  du  péché  originel,  lèvent  ce- 
pendant bien  des  difficultés.  Les  enfanls  sont  punis 
pour  le  crime  de  leur  père  ;  mais  ils  lesonl  par  la  pri- 

1  Discours  X!,. 

il.  18 


514  rr.EMIER  ARTICLE  DU  SYMBOLE. 

vation  de  dons  surnaturels  qui,  après  tout,  ne  leur 
étaient  pas  dus,  et  si  cette  idée  d'une  justice  qui  châtie 
les  pères  dans  les  enfants  déconcerte  notre  raison,  re- 
connaissons que  c'est  là  une  de  ces  idées  dont  nous 
portons,  en  quelque  sorte,  l'impression  dans  notre 
âme,  et  que  nous  retrouvons  partout. 

Quand  les  disciples  de  Notre-Seigncur,  rencontrant 
un  aveugle-né,  demandèrent  si  c'était  par  sa  faute  ou 
en  punition  du  péché  de  ses  parents  que  cet  homme 
était  privé  de  la  vue,  ils  exprimaient  un  sentiment  qui 
est  universel.  De  là,  remarque  Bossuet,  ces  discours 
des  poëtes  qui, .  regardant  Rome  désolée  par  tant  de 
guerres  civiles,  ont  dit  qu'elle  payait  bien  les  parjures 
de  Laomédon  et  des  Troyeris,  dont  les  Romains  étaient 
descendus.  Ces  poëtes  imitateurs  de  la  nature,  et  qui 
cherchent  dans  le  fond  du  cœur  humain  les  senti- 
ments qu'elle  y  imprime,  ont  aperçu  que  les  hommes 
cherchent  naturellement  les  causes  de  leurs  désastres 
dans  les  crimes  de  leurs  ancêtres1.  Quelques  histo- 
riens d'Alexandre  le  Grand,  en  considérant  la  mort  de 
ce  prince  au  milieu  de  ses  victoires,  et  ce  qui  est  bien 
plus  étrange,  les  sanglantes  divisions  des  Macédoniens, 
dont  la  fureur  fit  périr,  par  des  morts  tragiques,  son 
frère,  ses  sœurs  et  ses  enfants,  ont  attribué  tous  ces  mal- 
heurs à  la  vengeance  divine  qui  punissait  les  parjures 
et  les  impiétés  de  Philippe  sur  sa  famille. 

La  raison  de  cet  ordre  de  choses  se  trouve  dans  la 

1  Horace  commence  une  de  ses  odes  sur  la  corruption  des  mœurs 
romaines  par  ces  vers  bien  remarquables  : 

Delicta  majomm  immerUus  lues, 
Romane,  donec  tcmpla  refccer'is, 
JEdesquc  lubenlrs  Deorum...  Lib.  III,  carm.  G. 
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loi  primitive  de  la  nature,  qui  veut  que  le  fils  lienne 
l'être  de  son  père,  et  que  le  père  revive  clans  son  fils, 
comme  dans  un  autre  lui-même.  Lors  donc  que  nous 
sommes  frappés  des  misères  sans  nombre  quiaccompa- 
gnent  notre  naissance,  et  de  tantde  calamités  qui  pour- 
suivent souvent  les  hommes  dans  le  cours  de  leur  vie, 
adorons  les  voies  d'une  Providence  que  les  saintes 
Ecritures  nous  ont  fait  connaître.  Confessons  que  Dieu, 
ayant  fait  naître  tous  les  hommes  d'un  seul,  pour  éta- 
blir la  société  humaine  sur  un  fondement  plus  naturel, 
notre  père,  créé  aussi  heureux  que  juste,  a  manqué 
volontairement  à  son  auteur,  qui  ensuite  a  vengé  cette 
rébellion,  tant  sur  lui  que  sur  nous  ses  enfants,  afin 
que  le  genre  humain  reconnût  ce  qu'il  doit  à  Dieu,  et 
ce  que  méritent  ceux  qui  l'abandonnent  \ 

1  Bossuet,  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  chap.  v. 


311".      DEUXIÈME  ET  TROISIÈME  ARTICLES  DU  SYMBOLE. 


LEÇON  XVII. 


DEUXIEME    ET    TROISIEME    ARTICLES    DU    SYMBOLE.    —     PROMESSE    D  UN 
SAUVEUR.    —    VENUE    DE    JÉSUS-CHRIST. 


Dieu  a  promis  à  Adam  qu'il  lui  enverrait  un  Sauveur.  Pourquoi  ce 
Sauveur,  promis  dès  l'origine  du  monde,  n'est  venu  sur  la  terre 
qu'après  plusieurs  siècles. — Venue  de  Jésus-Christ;  circonstances 
principales  de  sa  naissance  et  de  sa  vie. 

Le  symbole  des  Apôtres  rapporte  en  peu  de  mois  la 
venue  et  les  traits  principaux  de  la  vie  de  Notre-Sei- 
gneur.  Quoique  nous  ayons  déjà  parlé  de  ces  grands 
événements  dans  la  première  partie  de  ces  leçons,  nous 
devons  y  revenir  aujourd'hui,  mes  chers  enfants,  parce 
qu'il  va  là  un  fond  d'instruction  que  Ton  n'épuise  ja- 
mais,  que  l'on  n'étudie  jamais  assez.  Rappelons  d'a- 
bord les  promesses  diverses  faites  au  premier  homme; 
nous  en  verrons  ensuite  le  parfait  accomplissement. 


î.  Dieu  châtia  avec  rigueur  Adam  ei  Eve;  mais  on 
ne  lit  pas  dans  le  récit  de  la  Genèse  qu'il  les  ait  mau- 
dits. Bien  loin  de  les  condamner  sans  retour,  il  leur  lis 
entrevoir  le  secret  de  ses  miséricordes,  et  l'espérance  de 
leur  salut,  par  les  paroles  dites  au  serpent  :  Je  mettrai 
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l'inimitié  entre  toi  et  la  femme ,  entre  la  race  et  la 
sienne,  et  elle  t'écrasera  la  tête.  On  sent  bien  qu'il  s'a- 
git ici  du  démon  qui  avait  pris  la  forme  du  serpent 
pour  séduire  la  femme.  Qui  ne  voit  que  ces  paroles,  si 
elles  ne  s'appliquaient  qu'au  serpent,  ne  signifieraient 
rien  qui  répondit  à  la  majesté  de  Dieu,  à  la  gravité  de 
l'événement  et  aux  misères  profondes  de  l'homme  que 
Dieu  voulait  consoler  dans  son  infortune? 

Sous  la  figure  du  serpent,  dont  le  rampement  était 
une  vive  image  des  dangereuses  insinuations  et  des  dé- 
tours fallacieux  de  l'esprit  malin,  Dieu  fait  voir  à  Eve 
son  ennemi  vaincu,  et  il  lui  montre  celte  semence  bé- 
nie par  laquelle  le  démon  devait  avoir  la  lête  écrasée, 
c'est-à-dire  devait  voir  son  orgueil  dompté  et  son  em- 
pire abattu  par  toute  la  terre1.  Dieu  ne  s'expliqua  pas 
plus  explicitement  alors;  mais  il  confirma  souvent  cette 
promesse  dans  la  suite,  annonçant  aux  patriarches 
qu'il  viendrait  un  jour  un  Sauveur  en  qui  tous  les  peu- 
ples seraient  bénis.  Job  se  consolait  au  milieu  de  ses 
afflictions  par  la  pensée  de  ce  Rédempteur,  qu'il  espé- 
rait voir  un  jour  de  ses  yeux,  quand  son  corps  sortirait 
du  tombeau2.  Non  loin  des  régions  que  Job  avait  habi- 
tées, Balaam,  fils  de  Béor,  saluait  dans  l'avenir  le  Mes- 
sie; il  le  considérait  comme  une  étoile  qui  devait  sortir 
v\n  jour  de  la  famille  de  Jacob.  Nous  ne  finirions  pas  si 
nous  voulions  rappeler  ici  tous  les  monuments  de  l'an- 
tiquité qui  témoignent  de  la  foi  de  nos  pères   en   un 
futur  Messie.  La  grande  famille  des  Juifs  a  constam- 
ment vécu  dans  celte  espérance,  et  tous  les  savants  qui 

1  Uo<snct,  Discours  sur  l  histoire  universelle,  II*  part.,  ch.i. 
■  Job,  nx,  25. 
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se  sont  occupés  d'antiquités  religieuses  s'accordent  à 
retrouver  chez  la  plupart  des  peuples  des  traces  mani- 
festes de  cette  tradition. 

Qu'Adam  et  Eve  durent  bénir  Dieu,  quand  ils  l'en- 
tendirent leur  promettre  un  Sauveur,  au  moment  où 
ils  venaient  de  perdre  leurs  droits  à  son  amour  !  Ils 
n'espéraient  pas  contempler  de  leurs  yeux  ce  Sauveur, 
qui  ne  devait  venir  que  quand  le  monde  aurait  l'ait  une 
longue  expérience  de  ses  maux  et  serait  ainsi  préparé 
à  recevoir  le  salut;  mais  ils  crurent  d'une  foi  ferme 
qu'un  jour  enfin  Dieu  accomplirait  sa  promesse,  et, 
dans  cette  foi,  ils  firent  des  œuvres  de  pénitence  et  de 
justice  qui  les  sauvèrent1.  Ainsi  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  que  nous  savons  être  le  médiateur  promis,  a 
étendu  sa  vertu  jusqu'à  l'origine  du  monde.  Placé  entre 
le  monde  ancien  et  le  monde  nouveau,  il  est  le  salut  de 
l'un  et  de  l'autre.  Son  sacrifice  ne  fut  extérieurement 
consommé  que  dans  la  suite  des  siècles,  mais  il  fut 
présent,  dès  le  commencement,  à  celui  pour  qui  il  n'y 
a  ni  passé,  ni  avenir.  C'est  dans  ce  sens  que  l'Apôtre 
saint  Jean  appelle  Jésus-Christ  Y  agneau  immolé  dès 
l'origine  du  monde*. 

Nous  comprenons  par  là  comment  Dieu  a  pu,  sans 
manquer  à  ses  promesses ,  retarder  de  plusieurs  siè- 
cles l'envoi  du  Sauveur.  Il  est  vrai  que  les  hommes 
qui  vécurent  dans  les  premiers  siècles  n'eurent  pas  des 
secours  aussi  abondants,  des  moyens  aussi  faciles  de 
salut  que  ceux  qui  nous  sont  donnés  depuis  la  venue 
de  Jésus-Christ;  ils  avaient  cependant  les  grâces  néces- 

1  Sagesse,  x,  11. 

2  Apoc,  xui,  8. 
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saires,  et  ils  les  recevaient  par  les  mérites  de  ce  divin 
Sauveur.  Dieu  voulait  leur  faire  sentir  plus  vivement  le 
besoin  qu'ils  avaient  du  Messie  ,  et  nous  faire  com- 
prendre à  tous  les  grandes  obligations  que  nous  lui 
avo 


II.  Quand  il  plut  à  Dieu  de  réaliser  ses  desseins  de 
miséricorde  sur  les  peuples,  un  ange  descendu  du  ciel 
annonça  à  une  jeune  vierge  appelée  Marie,  de  la  tribu 
de  Juda  et  de  la  race  de  David ,  qu'elle  deviendrait  la 
mère  du  Messie.  Voici  ses  paroles  :  Je  vous  salue,  pleine 
de  grâces,  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous  êtes  bénie 
entre  toutes  les  femmes.  Vous  concevrez  et  enfanterez 
un  fils  que  vous  appellerez  Jésus  :  il  sera  grand ,  il 
sera  nommé  le  Fils  du  Très-Haut,  et  le  Seigneur  lui 
donnera  le  trône  de  David  son  père ,  et  son  règne 
n'aura  pas  de  fin1.  Ces  paroles  jetèrent  Marie  dans  une 
sorte  de  trouble  et  d'incertitude;  mais  l'ange  la  ras- 
sura, en  lui  disant  :  «  Le  Saint-Esprit  descendra  sur 
«  vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira  ;  c'est 
«  pourquoi  le  saint  qui  naîtra  de  vous  sera  appelé  le 
«  Fils  de  Dieu.  »  Ces  paroles  firent  comprendre  à  Marie 
qu'elle  deviendrait  mère  sans  cesser  d'être  vierge,  rien 
n'étant  impossible  à  Dieu.  Celui  qui  a  tiré  le  monde 
du  néant  pouvait  bien  sans  doute ,  par  un  aete  de  sa 
volonté,  former  le  corps  du  Sauveur  dans  le  sein  d'une 
vierge.  Il  le  fit,  et  par  ce  prodige  il  accomplit  ce  qu'a- 
vait prédit  Isaïe  six  cents  ans  auparavant  :  Une  vierge 

1  Évang.  de  saint  Luc,  i,  18,  53. 
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concevra  un  Fils,  et  ce  Fils  sera  nommé  Emmanuel, 
Dieu  avec  nous  l. 

Une  circonstance  ménagée  par  la  Providence  obli- 
gea ensuite  Marie  à  se  transporter  dans  la  petite  ville 
de  Bethléem,  d'où  elle  était  originaire.  Les  princes  de 
ce  monde  l'avaient  ainsi  ordonné,  voulant  que  tous  les 
Juifs  vinssent  se  faire  inscrire  dans  les  villes  de  leur 
origine,  pour  faire  un  recensement  général  de  toute  la 
nation.  Dieu  avait  bien  d'autres  desseins.  Marie  se  con- 
tenta d'obéir.  Arrivée  à  Bethléem,  elle  se  retira  dans 
une  grotte  qui  servait  d'étable,  probablement  parce 
que  sa  pauvreté  ne  lui  avait  pas  permis  de  prendre  un 
logement  dans  les  hôtelleries  publiques.  Ce  fut  là,  dans 
cet  humble  réduit,  que  naquit  le  Sauveur  au  milieu  du 
silence  de  la  nuit. 

Aussitôt  après  la  naissance  de  Jésus,  les  anges  an- 
noncèrent sa  gloire  ,  et  amenèrent  auprès  de  son  ber- 
ceau des  bergers  qui  veillaient,  tout  près  de  Bethléem, 
à  la  garde  de  leurs  troupeaux.  Ils  se  virent  d'abord 
environnés  d'une  clarté  céleste,  et  ils  aperçurent  un 
ange  qui  leur  dit  :  Ne  craignez  pas;  je  vous  annonce 
un  grand  sujet  de  joie;  aujourd'hui  est  né  le  Sauveur 
du  monde,  dans  la  ville  de  David.  Voici  le  signe  au- 
quel vous  le  reconnaîtrez  :  vous  trouverez  un  enfant 
enveloppé  de  langes,  couché  dans  une  crèche.  En  ce 
même  moment,  se  joignit  à  la  voix  de  l'ange  celle  d'une 
infinité  d'autres  esprits  bienheureux,  qui  faisaient  ré- 
sonner les  airs  de  ce  cantique  :  Gloire  à  Dieu  au  plus 
haut  des  deux,  et  sur  la  terre  paix  aux  hommes  de 

1  Isaïe,  vu,  1  i. 
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bonne  volonté.  Ces  bergers  vinrent  donc,  et  ils  contem- 
plèrent avec  bonheur  l'enfant  nouveau -né  :  d'autres 
adorateurs  se  présentèrent  ensuite  dans  la  personne 
des  mages,  afin  que  l'univers  entier,  le  peuple  juif  re- 
présenté par  les  bergers,  et  les  peuples  divers  par  les 
mages,  vînt  offrir  ses  hommages  au  Sauveur. 

Les  mages  pouvaient  être  des  princes  qui  habi- 
taient quelques  contrées  soumises  au  royaume  des 
Perses.  Dans  ces  pays,  l'on  donnait  le  nom  de  Mages 
à  ceux  qui  faisaient  une  profession  particulière  de  phi- 
losophie; on  leur  confiait  ce  qui  concerne  la  religion, 
et  ils  exerçaient  les  emplois  les  plus  honorables  dans 
l'Etat  ;  plusieurs  étaient  préposés  au  gouvernement  des 
provinces,  comme  Daniel  l'avait  été  à  Babylone.  Peut- 
être  aussi  ces  mages  étaient-ils  des  rois,  comme  le  tient 
une  tradition  populaire,  fort  respectable  et  très-an- 
cienne. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  lieu  précis  de  leur  origine  et 
de  leur  profession,  ces  hommes  avaient  aperçu  dans 
l'Orient  une  étoile  qui  se  dirigeait  vers  la  Judée.  Ils 
purent  alors  se  souvenir  de  la  prophétie  de  Balaam, 
qui  avait  dit  autrefois  :  Je  le  verrai,  mais  non  pas  main- 
tenant ;  je  le  contemplerai,  mais  non  pas  de  près;  il 
s'élèvera  une  étoile  sur  Jacob,  le  sceptre  sortira  d'Is- 
raël1. Pendant  que  leurs  yeux  étaient  frappés  de  ce  phé- 
nomène, leur  esprit  fut  éclairé  sur  la  venue  du  Messie, 
dont  l'attente  alors  était  universelle,  et  ils  conçurent 
le  dessein  de  se  rendre  auprès  de  son  berceau. 

Sans  délibérer  davantage,  les  mages  se  mettent  en 

1  Livre  des  Nombres,  xxiv,  17. 

i8. 
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roule;  ils  arrivent  à  Jérusalem  et  demandent  où  est 
le  roi  des  Juifs  qui  vient  de  naître.  JSous  avons  vu 
son  étoile  en  Orient,  disent-ils,  et  nous  sommes  venus 
V adorer.  Les  docteurs  de  la  loi  leur  répondent  que  si 
le  Messie  est  né,  ce  doit  être  a  Bethléem,  les  prophètes 
l'ayant  ainsi  annoncé.  Les  mages  suivent  cette  direc- 
tion, l'étoile  paraît  de  nouveau  et  les  précède  jusqu'à 
ce  qu'elle  s'arrête  au-dessus  du  lieu  où  reposait  le  cé- 
leste enfant1.  L'Évangile  ne  dit  pas  si  c'était  l'étable 
et  la  crèche,  ou  si  Joseph  et  Marie  avaient  transporté 
ailleurs  l'enfant  Jésus.  Plusieurs  saints  docteurs  ont 
cru  que  les  mages  trouvèrent  le  Sauveur  dans  le  même 
lieu  où  il  avait  pris  naissance,  ce  qui  a  leur  donné  oc- 
casion d'admirer  les  desseins  profonds  de  Dieu,  qui 
attira  des  sages  de  l'Orient  auprès  d'une  crèche,  pour 
y  reconnaître  leur  Seigneur,  dans  un  enfant  couché  sur 
la  paille.  Les  mages  se  prosternèrent  à  ses  pieds,  l'ado- 
rèrent et  lui  offrirent  des  présents  :  de  l'or,  de  l'encens 
et  de  la  myrrhe. 

Dieu,  qui  se  plaisait  à  glorifier  son  Fils  par  les  ap- 
paritions des  anges  et  par  l'étoile  miraculeuse,  le  glo- 
rifia de  nouveau  quarante  jours  après  sa  naissance, 
quand  il  fut  présenté  au  temple  par  ses  bienheureux 
parents.  Un  vieillard  vénérable  qui  soupirait  après  la 
venue  du  Sauveur,  et  qui  portait  dans  son  cœur  l'es- 

1  L'étoile  dont  parle  l'Evangile  était  un  météore  lumineux,  ayant 
l'aspect  ou  les  apparences  d'une  étoile  ordinaire,  et  que  Dieu  produisit 
miraculeusement  pour  avertir  les  mages  de  la  naissance  du  Sauveur,  et 
les  amènera  son  berceau  On  sait  que,  dans  notre  langue,  comme  en 
beaucoup  d'autres,  ce  mot  étoile,  ou  le  mot  correspondant,  est  suscep- 
tible de  ces  deux  sens  et  peut  signifier,  ou  un  simple  météore  lumi- 
neux qui  a  l'aspect  d'une  étoile,  ou  une  étoile  proprement  dite. 
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pérance  qu'il  le  verrait  avant  de  mourir,  vint  au  tem- 
ple par  une  secrète  inspiration  de  Dieu,  et  y  entrait  au 
moment  où  Jésus  y  était  porté  :  il  le  reconnut  pour 
ce  Sauveur  si  longtemps  et  si  ardemment  désiré.  Alors, 
le  cœur  pénétré  d'un  sentiment  ineffable,  il  prit  l'en- 
fant dans  ses  bras,  et  il  s'écria  :  «  Maintenant,  Sei- 
«  gneur,  vous  laisserez  aller  en  paix  votre  serviteur, 
«  parce  que  mes  yeux  ont  vu  le  Sauveur  que  vous  avez 
«  préparé  au  monde,  pour  être  la  lumière  qui  éclai- 
«  rera  les  nations,  et  la  gloire  d'Israël  votre  peuple.  » 
Il  prédit  en  môme  temps  que  le  divin  enfant  serait 
pour  plusieurs  une  occasion  de  perte,  que  de  grandes 
contradictions  s'élèveraient  contre  sa  personne ,  sa 
doctrine,  ses  œuvres,  et  à  ce  sujet  il  dit  à  Marie  :  Vo- 
tre âme  sera  transpercée  d'un  glaive  de  douleur.  Vous 
verrez  dans  la  suite  de  l'Evangile  qu'il  n'est  jamais 
parlé  de  la  gloire  du  Sauveur  sans  qu'il  soit  fait  men- 
tion de  ses  douleurs  et  de  ses  humiliations. 

Les  paroles  du  saint  vieillard  Siméon,  la  venue  des 
mages,  et  d'autres  circonstances  que  nous  omettons 
ici,  durent  fixer  l'attention  des  Juifs;  et  elles  alarme- 
ront Hérode,  qui  craignit  de  perdre  son  trône  si  les 
Juifs  reconnaissaient  un  Messie.  L'histoire  nous  repré- 
sente ce  prince  comme  un  homme  soupçonneux,  dé- 
fiant, excessivement  jaloux  du  pouvoir,  cruel  jusqu'à 
la  férocité.  11  fit  mourir  un  nombre  considérable  de 
Juifs,  et  sacrifia  même  à  ses  soupçons  ses  propres  en- 
fants. 11  est  facile  de  comprendre  dans  quelles  anxié- 
tés le  mit  le  voyage  des  mages;  cependant  il  dissi- 
mula, et,  n'osant  aller  lui-même  à  Bethléem,  dans  la 
crainte  sans  doute  que  le  bruit  de  son  voyage  ne  fit 
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fuir  les  parents  de  l'enfant,  il  aima  mieux  avoir  d'a- 
bord des  renseignements  positifs  de  la  part  de  ces 
étrangers,  qui  ne  pouvaient  pénétrer  le  secret  de  ses 
pensées.  Il  les  laissa  donc  partir;  et  ensuite,  ne 
les  voyant  pas  revenir,  distrait  d'ailleurs  par  d'autres 
affaires  qui  ne  le  préoccupaient  pas  moins,  il  put 
croire  que  les  mages  avaient  été  trompés.  Mais  ce  qu'il 
entendit  dire,  «à  l'occasion  de  la  présentation  de  Jésus 
au  temple,  réveilla  ses  premières  inquiétudes.  Ne  con- 
sultant alors  que  les  inspirations  d'une  politique  om- 
brageuse et  cruelle,  il  ordonna  que  l'on  fit  mourir 
tous  les  enfants  nés  depuis  deux  ans  dans  Bethléem  ; 
cruauté  détestable,  qui  ne  dut  servir  qu'à  mieux  faire 
connaître  le  Messie,  puisque,  partout  où  parvenait  la 
nouvelle  de  celte  atrocité,  on  devait  s'informer  des 
raisons  qui  avaient  pu  y  donner  lieu.  Il  n'était  pas 
au  pouvoir  d'Hérode  d'arrêter  l'œuvre  de  Dieu  :  il  fit 
de  jeunes  martyrs,  prémices  de  l'Eglise,  et  le  divin 
enfant  qu'il  poursuivait  fut  soustrait  à  sa  fureur.  Saint 
Joseph  l'avait  transporté  en  Egypte,  selon  l'ordre  qu'il 
en  avait  reçu  de  Dieu. 

Le  chrétien  n'est  point  scandalisé,  il  n'est  même  pas 
surpris  de  ce  moyen  de  salut,  en  apparence  si  humi- 
liant pour  le  Messie.  Il  ne  doute  pas  que  Dieu  n'eût  pu 
le  faire  triompher  avec  éclat  de  son  persécuteur;  mais 
il  sait  que  Dieu  ne  veut  pas  tout  faire  par  miracle,  et 
qu'il  est  de  sa  Providence  de  suivre  souvent  le  cours 
des  choses.  Le  Messie,  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientôt,  avait  voulu,  par  amour  pour  nous,  venir  dans 
l'infirmité  de  la  chair.  «  Pour  se  conformer  à  cet  état, 
«  dit  Bossuet,  il  s'assujettit  volontairement  aux  ren- 
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«  conlrescommunesde  la  viehumaine,  et,  parla  même 
«  dispensation  qui  a  fait  que,  durant  le  temps  de  son 
«  ministère,  il  s'est  caché  pour  prévenir  les  secrètes 
«  entreprises  de  ses  ennemis,  il  a  été  aussi  obligé  de 
«  chercher  un  asile  dans  l'Egypte1.  » 

A  son  retour  d'Egypte,  Jésus  fut  ramené  dans  la  de- 
meure de  Marie  et  de  Joseph,  où  il  devait  vivre  dans 
une  obscurité  profonde,  jusqu'au  jour  marqué  dans  les 
desseins  de  Dieu  pour  sa  manifestation.  Celui  dont  les 
anges  avaient  célébré  la  naissance,  et  que  les  mages 
étaient  venus  adorer,  celui  que  le  Père  éternel  contem- 
plait comme  son  Fils  unique,  passa  trente  années, 
occupé  à  d'humbles  travaux,  entièrement  ignoré  du 
siècle.  Tout  ce  que  l'Evangile  nous  rapporte  de  lui, 
c'est  qu'il  consacra  son  enfance  à  l'obéissance,  crois- 
sant en  grâce  et  en  sagesse  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  c'est-tà-dire  donnant  des  signes  de  la  sagesse 
qui  résidait  en  lui,  selon  que  le  demandait  le  progrès 
de  son  âge. 

La  quinzième  année  de  l'empire  de  Tibère,  et  quand 
la  Judée,  réduite  à  l'état  de  province  romaine,  était 
gouvernée  par  Ponce-Pilate,  la  parole  du  Seigneur  se 
fit  entendre  à  Jean,  fils  de  Zacharie,  qui,  depuis  son 
enfance,  habitait  le  désert,  et  il  vint  sur  les  bords  du 
Jourdain,  prêchant  le  baptême  de  la  pénitence  pour  la 
rémission  des  péchés  8.  C'est  de  lui,  disent  les  évangé- 

1  Elévations  sur  les  mystères,  XIXe  sem.,  2e  élévation. 

2  11  ne  faut  pas  confondre  ce  baptême  avec  celui  que  Notre-Seigneur 
a  institué.  I.e  baptême  donné  par  saint  Jean  n'était  qu'une  cérémonie 
pieuse  par  laquelle  les  hommes  s'humiliaient  devant  Dieu  et  cher- 
chaient, dans  les  pratiques  de  la  pénitence,  la  rémission  de  leurs  pé- 
chés, dont  ce  baptême  était  un  symbole.  Celui  de  Notre-Seigneur  est 
un  sacrement  qui  conlére  la  grâce  sanctifiante. 
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listes,  qu'il  est  écrit  dans  les  Prophètes  :  Voici  que 
j'envoie  mon  ange  devant  vous  pour  qu'il  vous  prépare 
les  voies  ;  et  dans  Isaïe  :  On  entendra  la  voix  de  celui 
qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez  la  voie  du  Seigneur: 
les  collines  et  les  montagnes  seront  abaissées,  les  che- 
mins tortueux  seront  rendus  droits ,  et  toute  chair 
verra  le  salut  qui  vient  de  Dieu l. 

Au  bruit  des  premières  prédications  de  Jean-Bap- 
tiste, les  peuples  accoururent  en  foule  de  la  ville  de 
Jérusalem,  des  pays  qui  avoisinent  le  Jourdain,  et  de 
toute  la  Judée  :  ils  venaient  à  lui  pour  confesser  leurs 
péchés  et  recevoir  de  ses  mains,  dans  les  eaux  du  Jour- 
dain, un  baptême  qui  les  engageait  à  la  pénitence. 
L'austérité  de  sa  vie,  la  sagesse  de  ses  paroles,  et  quel- 
que chose  de  divin  qui  paraissait  dans  sa  personne, 
tenaient  ces  peuples  en  suspens,  et  ils  pensaient  en 
eux-mêmes  si  ce  n'était  point  le  Christ  que  la  nation 
attendait.  Jean,  qui  s'en  aperçut,  leur  dit  :  «Je 
«  vous  baptise  dans  l'eau  pour  la  pénitence  ;  mais  Ce- 
ce  lui  qui  va  venir  après  moi  est  plus  puissant  que  moi; 
«  je  ne  suis  pas  même  digne  de  me  prosterner  devant 
«  lui  pour  délier  la  courroie  de  sa  chaussure.  C'est  lui 
«  qui  vous  baptisera  dans  le  Saint-Esprit  et  dans  le 
«  feu  \  »  Pendant  qu'il  prêchait  ainsi  l'Evangile  de  la 
pénitence  et  qu'il  disposait  les  hommes  à  recevoir  le 
Messie,  Jésus  se  présenta,  mêlé  avec  les  pécheurs,  et 
il  demanda  le  baptême.  Jean,  qu'une  lumière  céleste 
éclaira  en  ce  moment  sur  le  caractère  de  celui  qui 
se  présentait  à  lui  (car  il  ne  l'avait  point  encore  vu)v 

1  Isaïe,  xl,  3  el  suiv. 

*  Évang.  de  saint  Matthieu,  ni,  H. 


INCARNATION  DU  FILS  DE  DIEU.  327 

refusait  de  lui  donner  le  baptême  :  C'est  moi,  disait-il, 
qui  ai  besoin  cïêtre  baptisé  par  vous,  et  vous  venez 
à  moi!  Mais  Jésus  répondit  :  Laissez-moi  faire,  car  il 
convient  que  nous  accomplissions  toute  justice.  Cet  or- 
dre de  justice  était  que  Jésus  se  mît  volontairement  avec 
les  pécheurs  et  qu'il  se  dévouât  aux  pratiques  de  la  pé- 
nitence, puisqu'il  s'était  rendu  la  victime  du  péché. 
Jean-Baptiste  ne  résista  pas  davantage;  il  plongea  Jésus 
dans  les  eaux.  Or,  au  moment  que  Notre -Seigneur 
sortait  des  eaux,  les  cieux  parurent  ouverts  :  on  vit  le 
Saint-Esprit  descendre  sous  la  figure  d'une  colombe  et 
s'arrêter  sur  lui;  et  en  même  temps  on  entendit  une 
voix  du  ciel  qui  disait  :  Vous  êtes  mon  fïls  bien-aimé  ; 
j'ai  mis  en  vous  mes  complaisances  *. 

Des  bords  du  Jourdain,  Jésus  se- dirigea  vers  le  dé- 
sert, où  il  passa  quarante  jours  et  quarante  nuits  sans 
prendre  aucune  nourriture.  Il  était  seul,  s'offrant  à 
Dieu  pour  l'expiation  des  péchés  du  monde,  et  prépa- 
rant ainsi,  par  sa  pénitence  et  ses  humiliations,  les 
voies  au  ministère  de  réconciliation  qu'il  était  venu 
remplir.  Vous  souvenez-vous,  mes  enfants,  de  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs  en  parlant  du  culte  prescrit  aux 
Hébreux,  pour  le  sacrifice  du  bouc  émissaire?  Le  grand 
prêtre  imposait  les  mains  sur  la  tête  delà  victime,  en 
confessant  les  péchés  du  peuple,  et  ensuite  cette  victime, 
au  lieu  d'être  immolée  comme  dans  les  sacrifices  ordi- 
naires, étuit  chassée  dans  le  désert;  n'y  avait-il  pas  dans 
cette  mystérieuse  cérémonie  une  figure  prophétique 
de  la  pénitence  de  Jésus-Christ  au  désert?  Ce  fut  préci- 

1  Saint  Mure,  i,  11;  saint  Luc,  m,  22;  saint  Matthieu,  ni,  17. 
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sèment  au  moment  où  il  venait  de  s'humilier  sous  les 
yeux  de  son  Père,  en  se  confondant  avec  les  pécheurs,  et 
en  recevant  des  mains  de  Jean-Baptiste  le  baptême  de 
la  pénitence,  ce  qui  était  de  sa  part  une  confession  pu- 
blique, non  de  ses  péchés  personnels,  mais  des  péchés 
de  tous  les  hommes  dont  il  s'était  chargé;  ce  fut  alors, 
pour  nous  servir  de  l'énergique  expression  de  l'Évan- 
gile, que  le  Saint-Esprit  le  poussa  au  désert. 

Quand  le  démon  le  vit  affaibli  par  un  jeûne  rigou- 
reux, il  osa  s'approcher  de  lui  pour  le  tenter.  Il  ne  le 
connaissait  pas  encore  pour  le  Fils  de  Dieu,  mais  il 
voyait  quelque  chose  de  si  extraordinaire  dans  son  ca- 
ractère et  dans  sa  conduite,  qu'il  douta  si  ce  n'était 
pas  le  Messie  promis  à  Adam  dès  l'origine.  11  se  pré- 
senta donc  à  lui  sous  une  forme  sensible  et  lui  dit  : 
«  Si  vous  êtes  le  fils  de  Dieu,  commandez  que  ces 
«  pierres  deviennent  du  pain.  »  Jésus  se  contenta  de 
répondre  :  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain, 
mais  de  toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu. 
L'esprit  tentateur  le  transporta  sur  le  haut  du  temple 
et  lui  conseilla  de  se  jeter  en  bas,  l'assurant  que  Dieu 
enverrait  un  de  ses  Anges  qui  le  soutiendrait  pour 
qu'il  ne  lui  arrivât  pas  de  mal.  Jésus  répondit  par  cette 
parole  des  Écritures  :  Vous  ne  tenterez  pas  le  Sei- 
gneur votre  Dieu.  Le  démon  voulut  faire  un  dernier 
essai,  pour  triompher,  s'il  lui  était  possible,  de  la  vertu 
de  ce  juste  :  il  le  porta  sur  une  haute  montagne  d'où 
il  pouvait  apercevoir  des  campagnes,  des  bourgs  et  des 
villes  puissantes  avec  la  gloire  qui  les  accompagne,  et 
il  lui  dit  :  «  Je  vous  donnerai  toutes  ces  choses,  si  vous 
«  vous  prosternez  à  mes  pieds  pour  m'adorer.  »  Jésus 
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alors  l'éloigna  par  ces  paroles  d'une  juste  indignation  : 
Retire-toi,  Satan,  car  il  est  écrit  :  Vous  adorerez  le  Sei- 
gneur votre  Dieu,  et  vous  ne  servirez  que  lui  seul.  Le 
démon  confus  se  retira,  et  les  saints  anges  s'appro- 
chèrent de  Noire-Seigneur  pour  le  servir. 

La  lecture  de  celte  page  de  l'Evangile  a  de  quoi  nous 
surprendre  :  elle  a  scandalisé  bien  des  esprits  pré- 
somptueux qui  n'ont  jamais  pu  comprendre  le  mys- 
tère des  tentations  de  Jésus-Christ  au  désert,  et  la 
liberté  que  Dieu  a  laissée  au  démon  de  transporter 
le  Sauveur  en  divers  lieux  pour  le  séduire.  Il  faut  pour- 
tant nous  habituer  à  contempler,  dans  toute  la  suite 
de  la  vie  du  Sauveur,  un  ordre  de  choses  qui  sort  com- 
plètement des  idées  ordinaires,  mais  qui  nous  manifeste 
d'autant  mieux  le  dessein  de  Dieu  dans  l'œuvre  de 
l'incarnation.  Le  même  motif  qui  a  porté  Notre-Sei- 
gneur  à  choisir  une  vie  pauvre,  qui  l'a  fait  passer  les 
trente  premières  années  dans  l'obscurité,  appliqué  à 
d'humbles  travaux  et  obéissant  à  ses  parents,  l'a  porté 
aussi  à  souffrir  les  tentations  du  démon.  Il  voulait  nous 
éclairer,  nous  consoler  et  nous  soutenir  dans  toutes 
les  conditions  de  la  vie,  dans  les  plus  pénibles  sur- 
tout. Quelle  consolation  n'est-ce  pas  pour  des  hommes 
faibles  comme  nous,  de  penser  que  celui  qui  est  venu 
pour  porter  un  remède  à  nos  maux  a  voulu  les  éprou- 
ver tous  dans  sa  personne,  à  l'exception  seulement  du 
péché  !  Le  démon  l'a  tenté  de  sensualité,  d'une  pré- 
somptueuse confiance,  d'ambition  et  d'orgueil,  parce 
que  ce  sont  là  les  côtés  par  où  il  nous  séduit  plus  aisé- 
ment. Jésus-Christ  lui  a  opposé  la  vigilance,  la  mortifi- 
cation des  sens,  une  humble  confiance  dans  le  secours 
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d'en  haut,  les  paroles  des  divines  Ecritures,  le  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu,  parce  que  ce  sont  les  armes 
par  lesquelles  nous  triomphons  sûrement  de  tous  les 
ennemis  du  salut. 

Au  sortir  du  désert,  Jésus  commença  son  ministère 
public.  Il  réunit  auprès  de  lui  les  disciples  qui  le  sui- 
vaient partout,  et  parmi  lesquels  il  en  choisit  douze 
qui  furent  ses  Apôtres,  c'est-à-dire  ses  envoyés,  parce 
qu'il  devait  plus  tard,  comme  nous  le  verrons  ailleurs, 
les  envoyer  dans  le  monde  entier  prêcher  sa  doctrine. 
Entouré  de  ses  disciples,  qu'il  se  plaisait  à  instruire 
plus  à  fond  de  ce  qu'il  enseignait  en  public,  il  annonçait 
l'Evangile  dans  les  bourgs  et  les  villes,  aux  pauvres  et 
aux  hommes  de  la  campagne,  comme  aux  docteurs  et 
aux  prêtres. 

Évangile  signifie  une  bonne  nouvelle.  L'heureuse 
nouvelle  que  Jésus-Christ  annonçait  était  que  Dieu  avait 
enfin  exaucé  les  vœux  des  patriarches  et  de  tous  les 
justes  en  donnant  au  monde  son  Fils  unique  :  il  se 
présenta,  il  s'annonça  comme  ce  Fils  unique,  fait 
homme  pour  opérer  notre  salut.  Nous  consacrerons  la 
prochaine  leçon  à  recueillir  les  enseignements  de  l'E- 
glise sur  ce  grand  mystère  :  terminons  celle-ci  en  re- 
merciant Dieu  le  Père  de  nous  avoir  donné,  par  un 
effet  de  sa  très-grande  miséricorde,  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  pour  notre  maître  et  pour  notre  sau- 
veur. 
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LEÇON  XY1II. 


SUITE    DES    SECO-.D    ET    TROISIEME    ARTICLES    DU    SYMBOLE. 
MYSTÈRE    DE    L'INCARNATION. 


Diverses  erreurs  sur  le  mystère  de  l'Incarnation.  —  La  foi  nous  en- 
seigne qu'il  y  a  en  ISotre-Seigneur  deux  natures  :  la  nature  divine  et 
la  nature  humaine,  et  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  personne,  qui  est  la 
seconde  personne  de  la  Sainte  Trinité,  le  fils  unique  de  Dieu. — 
Sagesse  souveraine  de  Dieu  dans  le  mystère  de  l'Incarnation. 


Le  symbole  des  Apôtres  exprime,  avec  autant  de  sim- 
plicité que  de  précision ,  les  enseignements  de  l'Evangile 
sur  la  personne  de  Jésus-Christ.  Je  crois...  en  Jésus- 
Christ,  son  Fils  unique,  qui  a  été  conçu  du  Saint-Es- 
prit, est  né  de  la  Vierge  Marie.  Jésus-Clirist  est  donc  le 
Fils  unique  de  Dieu  fait  homme  :  il  n'y  a  et  ne  peut  y 
avoir  en  lui  qu'une  seule  personne,  la  seconde  per- 
sonne de  la  Sainte-Trinité;  il  y  a  deux  natures,  la  na- 
ture divine  et  la  nature  humaine,  unies,  sans  se  con- 
fondre, dans  la  personne  du  Verbe.  Les  attaques  des 
hérétiques  n'ont  contribué  qu'à  mieux  affermir  la  foi 
des  fidèles  dans  ce  mystère;  et  tout  ce  qui  a  été  dit  par 
eux  contre  les  paroles  de  l'Evangile  et  contre  les  ensei- 
gnements de  l'Eglise  a  fait  ressortir  avec  plus  d'éclat 
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la   profonde  sagesse  de  Dieu  dans   l'Incarnation  du 
Verbe. 


I.  Comme  le  mystère  de  l'Incarnation  est  avec  celui 
de  la  Trinité  le  fondement  du  Christianisme,  il  n'y  a 
pas  de  vérité  qui  ait  été  plus  combattue  par  les  enne- 
mis de  la  foi.  C'est  sur  ce  point  que  s'est  réalisée  sur- 
tout la  prophétie  du  vieillard  Siméon  qui  dit  de  Notre- 
Seigneur  le  jour  de  sa  présentation  au  temple  :  Il  sera 
en  butte  aux  contradictions.  Dans  les  premiers  siècles, 
des  philosophes  mal  convertis  au  Christianisme  niè- 
rent la  Divinité  de  Jésus- Christ  :  selon  les  uns,  le  Verbe 
était  en  Dieu  comme  notre  pensée  est  dans  notre  âme, 
sans  former  une  personne  distincte  ;  selon  d'autres,  le 
Verbe  était  une  créature  d'un  ordre  plus  excellent,  dont 
Dieu  s'était  servi  pour  créer  le  monde,  ou  du  moins  pour 
le  former,  et  le  façonner.  Nous  avons  rapporté  ces  er- 
reursdansuneautre  leçon.  D'autres,  partant  d'un  prin- 
cipe diamétralement  opposé,  prétendaient  que  le  Verbe 
de  Dieu  est  trop  grand  pour  avoir  pu  s'abaisser  à 
prendre  un  corps  semblable  au  nôtre;  ils  concluaient 
que  Jésus-Christ  n'avait  pas  une  chair  véritable,  qu'il 
n'avait  pris  que  les  apparences  et  non  la  réalité  de 
notre  nature,  comme  ont  fait  les  esprits  célestes  qui 
ont  souvent  apparu  sous  une  forme  humaine.  Quel- 
ques philosophes,  peu  instruits  de  nos  dogmes,  crurent 
ne  pouvoir  mieux  combattre  cette  erreur  qu'en  soute- 
nant que  le  Verbe  s'était  uni  à  la  chair  sans  l'intermé- 
diaire de  l'àme  :  ils  interprétaient  dans  ce  sens  les  pa- 
roles de  saint  Jean,  le  Verbes  est  fait  chair.  D'après  eux, 
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il  iv  y  avait  donc  pas  d'âme  humaine  en  Notre- Seigneur, 
le  Verbe  en  tenait  lieu.  Voilà  comment,  les  esprits 
tournant  à  tout  vent  de  doctrine,  on  contesta  succes- 
sivement la  divinité  et  l'humanité,  le  Verbe  et  l'homme, 
la  personne  du  Fils  de  Dieu,  la  réalité  de  son  âme, 
la  réalité  de  son  corps. 

On  donna  dans  d'autres  écarts  quand  on  voulut 
raisonner  sur  l'union  des  deux  natures  en  Notre-Sei- 
gneur,  en  prenant  toujours  pour  règle  les  idées  de  l'es- 
prit humain  plutôt  que  l'enseignement  de  la  foi.  Nesto.- 
rius,  patriarche  de  Conslantinople  au  cinquième  siècle, 
crut  pouvoir  concilier  toutes  les  difficultés  en  avançant 
que  le  Verbe  habite  dans  l'homme,  comme  Dieu  habile 
dans  un  temple,  ou  mieux  encore  dans  le  cœur  du  juste 
par  sa  grâce,  et  que  si  le  Verbe  de  Dieu  est  fils  par  na- 
ture, l'homme  qu'il  s'est  uni  dans  l'incarnation  ne 
l'est  que  par  adoption.  Il  ne  voulait  pas,  d'après  son 
système,  que  l'on  pût  dire  que  Dieu  soit  né,  qu'il  se 
soit  fait  chair,  qu'il  ait  souffert  :  il  refusait  à  la  sainte 
Vierge  la  qualité  de  mère  de  Dieu.  Cette  dernière  con- 
séquence, en  mettant  plus  a  découvert  le  venin  de  l'er- 
reur, souleva,  non-seulement  de  la  part  des  évêques, 
mais  encore  du  côté  des  simples  fidèles,  les  plus  éner- 
giques réclamations. 

Parmi  les  contradicteurs  de  Nestorius,  se  fit  remar- 
quer un  moine  nommé  Eutychès,  qui,  poussé  par  un 
zèle  qui  n'était  ni  éclairé  par  une  saine  doctrine,  ni 
dirigé  par  une  vraie  charité,  par  un  sincère  amour  de 
ia  vérité,  se  jeta  dans  une  extrémité  opposée  :  il  nia  la 
distinction  dis  deux  natures  en  Jésus-Christ,  l'huma- 
nité ayant   été  absorbée,  selon  lui,  par  la   Divinité, 
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comme  une  goulte  de  vin  serait  absorbée  par  la  mer  à 
laquelle  on  voudrait  la  mêler.  Les  avertissements  de 
saint  Flavien,  successeur  de  Nestorius  sur  la  ebaire 
épiscopale  de  Constanlinople,  n'ayant  pu  ramener  le 
moine  entêté,  il  fallut  réunir  un  concile  pour  condam- 
ner son  erreur,  qui  ne  détruisait  pas  moins  le  fond  de 
la  religion  chrétienne  que  le  Nestorianisme.  Que  l'on 
dise,  avec  Nestorius,  que  le  Fils  de  Dieu  ne  s'est  pas 
fait  homme,  ou  avec  Eutychès,  que  le  Fils  de  Dieu,  en 
se  faisant  homme,  a  absorbé  la  nature  humaine,  qu'il 
Fa  détruite  dans  quelques-uns  de  ses  attributs  essen- 
tiels, on  arrive  aux  mêmes  résultats;  on  ôte  aux  souf- 
frances de  Notre-Seigneur  leur  mérite  infini.  La  con- 
damnation portée  contre  Eutychès  arrêta  les  progrès  de 
l'erreur,  sans  l'extirper  cependant  des  monastères  de 
l'Asie  Mineure,  où  elle  avait  pénétré  et  d'où  elle  se  ré- 
pandit en  quelques  contrées  voisines,  qui  en  sont  en- 
core infectées. 

L'erreur  reparut  peu  de  temps  après  le  concile  de 
Chalcédoine,  sous  une  forme  nouvelle  qui,  en  la  modi- 
fiant, en  paraissant  la  radoucir,  pouvait  la  rendre  plus 
dangereuse.  De  nouveaux  sectaires  s'élevèrent  donc  qui 
admettaient  contre  Nestorius  une  seule  personne  en 
Notre-Seigneur;  et  qui  soutenaient  contre  Eutychès  que 
1  jon  doit  admettre  deux  natures  ;  mais  ils  ne  voulaient 
reconnaître  qu'une  seule  volonté,  la  volonté  du  Verbe. 
Cette  nouvelle  erreur  ramenait  au  fond  l'impiété  de 
l'eutychianisme;  car,  si  en  Jésus-Christ  il  n'y  a  pas  de 
volonté  humaine,  comment  a-t-il  pu  prier  et  souffrir? 
comment  a-t-il  pu  offrir  un  sacrifice  et  opérer  par  sa 
mort  la  rédemption  du  monde? 
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Que  de  maux  ne  causèrent  pas  à  l'Eglise,  en  Orient 
surtout,  ces  disputes,  ces  hérésies  et  les  schismes  qui 
en  furent  la  suite  !  «  On  a  tout  contesté,  dit  Bossuet, 
«le  corps,  l'âme,  les  opérations  intellectuelles;  et 
«  toutes  les  contradictions  sont  épuisées.  Jésus  est  donc 
«  en  butte  aux  contradictions  de  ceux  qui  se  disent  ses 
«  disciples.  Car,  disent-ils,  le  moyen  de  comprendre 
«  cela  et  cela?  Mais  Jésus  avait  prévenu  les  contradic- 
«  tions  par  une  seule  parole  :  Dieu  a  tant  aimé  le 
«  monde,  qu'il  lui  a  donné  son  fils  unique  l.  »  Heureu- 
sement Dieu  veillait  sur  son  Eglise,  et  à  chaque  hérésie 
nouvelle  il  opposa  des  hommes  apostoliques  qui  rap- 
pelèrent, avec  l'autorité  sacrée  de  leur  ministère,  les 
traditions  de  l'antiquité,  et  soutinrent  avec  autant  de 
savoir  que  de  magnanimité  la  lutte  de  la  vérité  contre 
l'erreur.  Il  avait  suscité  saint  Athanase  et  saint  Hilaire 
contre  les  dogmes  impics  d'Arius;  il  suscita  le  pape 
saint  Célestin,  et  saint  Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie, 
contre  les  nouveautés  perfides  de  Nestorius;  le  pape 
saint  Martin  mourut  victime  de  son  zèle  contre  les  sub- 
tilités hérétiques  du  monothélisme  ;  saint  Sophrone, 
patriarche  de  Jérusalem,  les  avait  dénoncées  à  l'Eglise; 
le  pape  saint  Agalhon  les  fit  condamner  dans  un  con- 
cile général.  Nous  oublions  de  nommer  saint  Léon  le 
Grand,  une  des  plus  belles  gloires  de  l'Eglise  romaine, 
et  saint  Flavien,  patriarche  de  Constanlinople,  qui  fi- 
rent triompher  la  foi  contre  Eutychôs.  Flavien  eut  le 
bonheur  de  souffrir  pour  la  vérité;  saint  Léon  adressa 
au  concile  de  Chalcédoine  une  lettre  que  les  évoques 

1  Elévations  sur  les  mystères,  XVIII*  semaine,  médit.  14. 
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reçurent  comme  un  oracle  sorti  de  la  bouche  de  Pierre, 
prince  des  Apôtres. 

La  foi  sortit  pure  et  radieuse  de  ces  combats.  Il  suffit 
d'opposer  l'Evangile,  le  symbole  des  Apôtres  et  l'en- 
seignement invariable  de  l'Eglise,  aux  novateurs  :  les 
âmes  simples  et  .dociles  furent  confirmées  dans  leur 
croyance. 


II.  Trois  faits  dominent  l'histoire  évangélique.  Le 
premier  est  que  Notre-Seigneur  parle  et  agit  en  Dieu 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  Il  se  dit  l'égal  de  son  Père; 
il  fait  des  miracles;  il  donne  à  ses  disciples  le  pouvoir 
d'en  faire;  la  nature,  en  lui  obéissant,  le  reconnaît 
pour  son  maître;  il  est  donc  réellement  Dieu.  Nous 
l'avons  démontré. 

Second  '  fait  :  Notre-Seigneur  nous  est  présenté 
comme  étant  véritablement  homme.  Il  a  voulu  que 
l'on  nous  transmît  la  généalogie  de  sa  famille  ;  il 
a  éprouvé  dans  son  corps  et  dans  son  âme  toutes  les 
affections  de  la  nature  humaine  :  la  faim,  la  soif,  la  fa- 
tigue, les  douleurs,  les  tristesses,  les  ennuis,  les  répu- 
gnances de  la  volonté  à  la  vue  des  tourments,  répu- 
gnances qu'il  surmonta  par  un  acte  de  parfaite  confor- 
mité à  la  volonté  de  Dieu.  S'il  nous  assure  que  son  Père 
et  lui  sont  une  môme  chose,  il  nous  dit  aussi  que  son 
Père  est  plus  grand  que  lui;  de  sorte  que  nous  sommes 
amenés,  en  suivant  le  sens  naturel  de  ces  paroles  et  de 
tout  le  récit  évangélique,  à  admettre  enNotre-Seigneur 
tous  les  attributs  de  la  divinité  et  tous  les  attributs 
de  l'humanité;  il  n'est  pas  plus  possible  de  nier  qu'il 


INCARNATION  DU  FILS  DE  DIEU.  337 

soit  Dieu  qu'il  n'est  possible  de  nier  qu'il  soit  homme. 

Troisième  fait  :  tout  ce  que  l'Evangile  nous  dit 
des  attributs  et  des  opérations  soit  de  la  nature  di- 
vine, soit  de  la  nature  humaine,  se  rapporte  à  une 
même  personne.  Il  n'y  a  pas  un  Fils  de  Dieu  et  un  Fils 
de  l'homme,  avant  chacun  sa  personnalité  propre; 
mais  Jésus-Christ  se  dit  tout  à  la  fois  Fils  unique  de 
Dieu,  et  Fils  de  l'homme.  Il  nous  assure  de  lui-même 
qu'il  était  avant  Abraham,  et  ses  disciples  nous  rap- 
portent l'histoire  de  sa  naissance  :  il  est  égal  à  son 
Père,  et  cependant  il  le  prie,  il  s'humilie  devant  lui; 
il  lui  disait  la  veille  de  sa  mort  :  Mon  Père,  que  ma 
volonté  ne  se  fasse  pas,  mais  la  vôtre  1. 

Ce  seraient  là  d'inexplicables  contradictions,  si  l'on 
n'admettait  qu'en  Notre-Seigneur  les  deux  natures,  la 
nature  divine  et  la  nature  humaine,  se  trouvent  réunies 
en  une  seule  personne.  Un  de  ses  principaux  disciples, 
saint  Jean,  nous  fait  contempler  d'abord  le  Fils  de  Dieu 
dans  la  hauteur  des  cieux,  selon  l'essence  divine,  et  il 
nous  le  montre  ensuite  dans  les  faiblesses  de  la  nature 
humaine  qu'il  s'est  unie.  «  Au  commencement,  dit-il, 
«  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe 
«  était  Dieu.  Toutes  choses  ont  été  faites  par  lui,  et 
«  sans  lui  rien  n'a  été  fait  de  ce  qui  a  été  fait...  I!  était 
«  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  dans  ce 
«  monde...  !;.t  le  Verbe  s'est  fait  chair,  il  a  habité  par- 
te mi  nous,  et  nous  avons  vu  sa  gloire2.  » 

Ces  paroles,  le  Verbe  s  est  fait  chair,  résument  ad- 
mirablement  le  dogme   de    l'Incarnation  et  les  trois 

1   S-iint  Luc,  xxn,  42. 
a  Ssint  Jean,  i.  1  et  Blirr. 

ii.  19 
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faits  que  nous  venons  de  signaler.  Le  Verbe  demeure 
ce  qu'il  était  ;  car  en  Dieu  il  ne  peut  y  avoir  de  change- 
ment ni  d'altération  :  il  est  donc  éternel,  infini,  impas- 
sible, comme  le  Père  qui  l'engendre.  Mais  le  Verbe, 
en  s'unissant  à  la  nature  humaine,  devient  homme,  et 
il  est,  par  suite  de  cette  union,  Homme-Dieu  :  Dieu  par 
sa  génération  éternelle,  homme  par  la  naissance  tem- 
porelle qu'il  a  reçue  de  la  Vierge  Marie.  En  Jésus- 
Christ,  il  y  a  donc  deux  natures,  et  une  seule  per- 
sonne, qui  est  la  personne  du  Verbe,  la  seconde 
personne  de  l'auguste  Trinité:  c'est  cette  personne  qui 
a  pris  la  nature  humaine  et  qui  la  dirige  dans  ses 
œuvres  de  telle  manière,  que  ce  que  l'humanité  fait, 
comme  ce  qu'elle  souffre,  peut  être  attribué  au  Verbe 
à  qui  celte  nature  appartient.  Nous  venons  d'entendre 
l'Évangéliste  saint  Jean  nous  dire  que  le  Verbe  s'est 
fait  chair  :  on  pourra  dire  avec  autant  de  vérité  qu'il  a 
souffert  et  qu'il  est  mort,  puisque  la  nature  humaine, 
qu'il  s'est  unie  inséparablement,  a  éprouvé  tout  cela. 

Voilà  bien  la  foi  que  nous  professons  dans  le  sym- 
bole :  «  Je  crois...  en  Jésus-Christ,  son  Fils  unique, 
qui  a  été  conçu  du  Saint-Esprit,  est  né  de  la  Vierge 
Marie.  Cette  profession  exclut  absolument  l'idée  de 
deux  personnes  en  Notre-Seigneur  :  c'est  le  Fils  unique 
de  Dieu,  qui  est  conçu  dans  le  sein  virginal  de  Marie, 
et  qui  est  né  à  Bethléem. 

Le  symbole  des  Apôtres  étant  aussi  formel  sur  l'ar- 
ticle de  l'Incarnation,  la  foi  qu'on  y  professe  n'ayant 
jamais  rencontré  d'opposition  que  de  la  part  de  quel- 
ques esprits  téméraires,  les  évêques  assemblés,  soit  au 
concile  d'Ephèse,  soit  au  concile  de  Chalcédcine,  soit 
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enfin  à  celui  de  Constantinople,  pour  condamner  les 
Nestoriens ,  les  Eutychiens  et  les  Monothélites ,  cru- 
rent inutile  d'y  rien  ajouter,  de  nouveaux  éclaircisse- 
ments n'étant  pas  nécessaires.  On  se  contenta  de  dire 
anathcme  aux  impiétés  de  Nestorius  et  des  autres  héré- 
tiques; on  lut  avec  un  profond  respect,  on  répandit  par- 
tout la  belle  lettre  du  pape  saint  Léon  à  Flavien,  qui 
expose  admirablement  les  doctrines  invariables  de  la 
tradition  sur  la  personne  du  Fils  de  Dieu. 

C'est  le  Fils  éternel  du  Père  éternel,  dit  ce  grand 
pape,  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie.   Sa   génération 
temporelle  n'a  rien  ajouté  ni  rien   ôté  à  la   généra- 
tion  éternelle  ;    mais   elle  a  été  employée    tout    en- 
tière à  la  réparation  de  .l'homme  pour  vaincre  la  mort 
et  le  démon.  11  a  donc  été  conçu  par  l'opération  du 
Saint-Esprit  dans  le  sein  de  la  Vierge  sa  mère,  qui  l'a 
enfanté  comme  elle  l'avait  conçu ,  sans  préjudice  de 
sa  virginité.  11  a  tout  ce  qui  est  en  nous,  tout  ce  qu'il 
y  a  mis  en  nous  créant  ;  mais  il  n'a  point  ce  que  le 
démon  y  a  mis  :  il  a  pris  la  forme  d'esclave,  sans  la 
souillure  du  péché,  augmentant  la  dignité  de  la  na- 
ture humaine,  sans  rien  diminuer  de  ce  qui  appartient 
à  la  nature  divine.  Une  nature  n'est  point  altérée  par 
l'autre  :  le  même  qui  est  vrai  Dieu  est  vrai  homme;  le 
Verbe  et  la  chair  gardent  les  opérations  qui  leur  sont 
propres,  le  Verbe  opérant  ce  qui  est  du  Verbe,  et  la 
chair  exécutant  ce  qui  est  de  la  chair;  l'un  fait  des 
miracles,  l'autre  souffre  des  injures.  Jésus-Christ  est 
Dieu,  puisqu'il  est  dit  :  Au  commencement  était  le 
Verbe,  et  le  Verbe  était  Dieu;  il  est  homme,  puisqu'il 
est  dit  :  Le  Verbe  a  été  fait  chair,  et  il  a  habité  parmi 
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nous.  Il  est  Dieu,  puisque  toutes  choses  ont  été  faites 
par  lui,  et  que  sans  lui  rien  n'a  été  fait;  il  est  homme, 
étant  né  d'une  femme,  et  soumis  à  la  loi.  La  naissance 
de  la  chair  montre  la  nature  humaine;  l'enfantement 
d'une  Vierge  montre  la  puissance  divine.  Il  est  un  en- 
fant dans  le  berceau,  et  le  Dieu  très-haut  loué  par  les 
anges.  Il  vient  au  baptême  de  son  précurseur  :  mais  en 
même  temps  la  voix  du  Père  déclare  qu'il  est  son  Fils 
bien-aimé,  dans  lequel  il  a  mis  toute  son  affection.  Il 
n'est  pas  d'une  même  nature  de  pleurer  son  ami  mort, 
et  de  le  ressusciter  ;  d'être  attaché  à  la  croix  ,  et  de 
changer  le  jour  en  nuit,  de  faire  trembler  les  éléments, 
d'ouvrir  la  porte  du  ciel  au  bon  îarron.  Comme  Dieu,  il 
dit  :  Le  Père  et  moi  nous  sommes  un;  comme  homme, 
il  dit  :  Le  Père  est  plus  grand  que  moi  ;  car  encore 
qu'en  Jésus-Christ  il  n'y  ait  qu'une  seule  personne, 
cependant  autre  est  le  sujet  de  la  souffrance  commune 
à  l'un  et  à  l'autre,  et  autre  le  sujet  de  la  gloire  com- 
mune. C'est  cette  unité  de  personne  qui  fait  dire  que 
le  Fils  de  l'homme  est  descendu  du  ciel,  et  que  le  Fils 
de  Dieu  a  pris  chair  de  la  Vierge.    • 

Nous  n'ajouterons  plus  à  ces  témoignages  de  la  tra- 
dition que  le  symbole  attribué  à  saint  Athanase,  qui  ex- 
prime en  ces  termes  la  doctrine  catholique  :  «  La  vraie 
«  foi  est  que  nous  croyions  et  que  nous  confessions  que 
«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme.  Il 
«  est  Dieu,  étant  engendré  de  la  substance  de  son  Père 
«  avant  les  siècles;  et  il  est  homme,  étant  né  de  la  sub- 
«  stance  de  sa  mère  dans  le  temps  :  Dieu  parfait  et 
«  homme  parfait,  ayant  une  âme  raisonnable  et  un 
«  corps  humain,  égal  au  Père  selon  la  divinité,  et  in- 
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«  férieur  au  Père  selon  l'humanité.  Quoiqu'il  soit  Dieu 
«  et  homme,  il  n'y  a  pas  cependant  deux  Christs,  mais 
«  un  seul  Christ  :  un,  non  par  le  changement  de  la 
«  divinité  dans  l'humanité,  mais  par  l'élévation  de 
«  l'humanité  unie  à  la  divinité;  un,  non  par  confu- 
«  sion  de  nature,  mais  par  unité  de  personne;  car, 
«  comme  l'âme  raisonnable  et  le  corps  sont  un  seul 
«  homme,  de  même  Dieu  et  l'homme  ne  sont  qu'un 
«  seul  Christ.  » 

La  comparaison  que  donne  ici  le  symbole  de  saint 
Athanase,  comparaison  que  les  saints  docteurs  ont  sou- 
vent employée,  sans  cependant  la  prendre  dans  un  sens 
trop  absolu,  fait  ressortir  cette  première  conséquence 
du  mystère  de  l'Incarnation,  que  l'on  doit  attribuer  à 
la  personne  du  Verbe  les  opérations  ou  affections  des 
deux  natures. 

Dans  l'homme,  être  composé  de  deux  substances 
très-différentes,  l'âme  et  le  corps,  il  y  a  des  opérations 
propres  à  l'âme,  comme  la  pensée,  l'étude,  les  affec- 
tions de  la  volonté  ;  il  y  en  a  de  propres  au  corps, 
comme  le  mouvement,  aller,  venir,  prendre  de  la  nour- 
riture. Néanmoins  ces  deux  substances  se  trouvantunies 
ensemble  par  un  lien  intime  qui  ne  fait  qu'une  seule 
personne,  un  homme,  on  dira  de  lui  qu'il  pense  et  qu'il 
se  meut,  qu'il  réfléchit  et  qu'il  mange,  parce  que  les 
opérations  du  corps  ne  lui  appartiennent  pas  moins  que 
celles  de  l'âme  ;  il  n'y  a  qu'une  seule  individualité, 
une  seule  personne  à  laquelle  les  unes  et  les  aulres  se 
rapportent  également.  Ainsi  en  est-il  de  Jésus-Christ, 
en  qui  la  divinité  et  l'humanité  sont  unies  de  l'union 
la  plus  intime  qui  puisse  exister  entre  deux  natures, 

19. 
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sans  les  confondre.  Ces  deux  natures  existent  dans  une 
seule  personne:  les  actes  qui  sont  propres  à  l'une  ou  a 
l'autre  doivent  être  attribués  à  la  môme  personne,  qui 
est  la  personne  du  Verbe1. 

Une  seconde  conséquence  qui  résulte  de  l'union  per- 
sonnelle est  que  nous  devons  adorer  Jésus-Christ  Dieu- 
Homme,  d'un  culte  qui  ne  sépare  pas  l'humanité  de  la 
divinité. 

On  adore  l'humanité,  le  corps  et  l'âme  deNotre-Sei- 
gneur,  non  pas  en  elle-même,  mais  en  tant  qu'elle  est 
unie  à  la  divinité  et  inséparable  de  la  personne  du 
Fils  de  Dieu,  auquel  l'acte  d'adoration  se  rapporte.  Les 
fidèles  l'ont  toujours  ainsi  entendu  :  c'est  la  constante 
pratique  de  l'Eglise,  pratique  venue  des  Apôtres  et 
consacrée  par  leur  doctrine.  «  Jésus-Christ  s'estabaissé, 
«  dit  saint  Paul,  il  s'est  humilié,  se  rendant  obéissant 
«  jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix;  c'est  pour- 
ce  quoi  Dieu  l'a  élevé  e!  lui  a  donné  un  nom  au-dessus 
«  de  tous  les  noms,  afin  qu'au  nom  de  Jésus  tout  ge- 
«  nou  fléchisse  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  aux  enfers, 
«  et  que  toute  langue  confesse  que  le  Seigneur  Jésus- 
«  Christ  est  dans  la  gloire  de  Dieu  le  Père2.  » 

Une  troisième  conséquence  du  mystère  de  l'Incarna- 
tion est  que  la  sainte  Vierge  doit  être  appelée,  et 
qu'elle  est  effectivement  la  Mère  de  Dieu.  Le  titre  de 
Mère  de  Dieu  donné  à  Marie  est  même  une  des  for- 

1  La  nature  humaine,  en  Noire-Seigneur,  n'a  pas  sa  personnalité 
propre,  parce  qu'elle  est  unie  à  une  nature  plus  parfaite,  sous  la  direc- 
tion et  la  dépendance  du  Verbe;  de  sorte  que  les  actions  produites  par 
la  nnture  et  la  volonté  humaine  sont  et  doivent  être  attribuées  à  la 
personne  du  Verbe. 

*  Épîlre  aux  Philippiens,  II,  vni. 
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mules  les  plus  rigoureuses  par  lesquelles  on  exprime 
lunion  hyposlatique,  ou  personnelle,  des  deux  natures. 

Quand  Nestorius  essaya  de  combattre  ce  mystère,  il 
se  contenta  d'avancer  que  la  sainte  Vierge  est  Mère  du 
Christ,  mais  qu'on  ne  doit  pas  lui  donner  le  titre  de 
Mère  de  Dieu.  De  pareils  discours  soulevèrent  un  grand 
scandale,  non-seulement  parce  qu'ils  blâmaient  une 
pratique  toujours  et  invariablement  observée,  mais 
encore  parce  que  cette  nouveauté  sacrilège  ne  tendait  à 
rien  moins  qu'à  anéantir  le  mystère  de  l'Incarnation, 
en  reconnaissant  deux  personnes,  celle  du  Verbe  et 
celle  de  l'Homme,  ou  du  Christ.  Pour  condamner  l'hé- 
résie, il  suffit  aux  défenseurs  de  la  foi  de  lui  opposer 
le  symbole  des  Apôtres,  où  l'on  fait  profession  de 
croire  en  Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  qui  est 
né  de  la  Vierge  Marie.  Si  le  Fils  de  Dieu  est  né  de  la 
Vierge  Marie,  comment  la  Sainte  Vierge  ne  serait-elle 
passa  Mère?  Quand  sainteElisabeth,  transportée  d'une- 
sainte  joie  à  la  vue  de  sa  bienheureuse  cousine,  et 
éclairée  par  le  Saint-Esprit  sur  le  mystère  qui  s'était 
opéré  en  elle,  s'écria  :  D'où  me  vient  ce  bonheur  que  la 
mère  de  mon  Seigneur  vienne  à  moi,  ne  déclarait-elle 
pas  que  Marie  est  la  Mère  de  Dieu? 

Les  fidèles  n'ont  jamais  craint  qu'on  leur  reprochât 
de  donner  à  une  simple  créature  un  nom  si  magni- 
fique :  jamais  ils  n'ont  eu  à  rougir  des  sarcasmes  de 
l'incrédule,  parce  qu'ils  savent  que  ce  titre  fait  leur 
gloire,  sans  rien  diminuer  de  la  dignité  du  Fils  de 
Dieu  l.  Julien  l'Apostat  leur  disait  :  Vous  ne  cessez  pas 

1  Nos  mères  n'onl  engendré  que  nos  corps  et  non  pas  nos  âmes, 
qui  sont  la  partie  principale  de  nous-mêmes;  cela  ne  nous  empêche 
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d'appeler  Marie  Mère  de  Dieu.  Bien  éloignés  d'en  dis- 
convenir, ils  s'efforçaient  de  glorifier  celle  que  Dieu  a 
appelée  à  participer  à  de  si  hauts  mystères,  et  qu'ils  ai- 
maient comme  leur  sœur  et  comme  leur  mère.  Rien  ne 
saurait  dépeindre  les  transports  de  joie  filiale  du  peuple 
d'Ephèse,  le  jour  où  les  Tèresdu  concile,  en  condamnant 
l'impiété  de  Nestorius,  proclamèrent  solennellement 
que  Marie  est  Mère  de  Dieu.  Saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
témoin  et  interprète  de  l'allégresse  publique,  s'écriait 
dans  un  discours  qu'il  prononça  dans  l'une  des  princi- 
pales églises  de  la  ville  :  «  Je  vois  toute  rayonnante 
«  l'assemblée  des  saints,  qui,  invités  par  sainte  Marie, 
«  Mère  de  Dieu  et  toujours  Vierge,  se  sont  réunis  avec 
«  empressement.  Quoique  je  Fusse  accablé  de  tristesse, 
«  cette  vue  des  saints  Pères  me  transporte  de  joie. 
«  Nous  vous  saluons  donc,  ô  sainte  et  mystérieuse  Tri- 
«  nité  qui  nous  avez  convoqués  tous  dans  cette  Eglise 
a  de  Marie,  Mère  de  Dieu  !  O  Mère  de  Dieu!  ô  Marie  ! 
«  nous  vous  saluons,  trésor  auguste  de  l'univers,  lampe 
«  qui  ne  saurait  s'éteindre,  couronne  de  la  virginité, 
«  Mère  et  Vierge,  par  qui  est  béni  dans  les  saints  Evan- 
«  giles  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  Nous  vous 
«  saluons,  ô  vous  qui  dans  votre  sein  virginal  avez  ren- 
«  fermé  celui  qui  est  immense  et  incompréhensible; 
«  vous  par  qui  le  ciel  triomphe,  les  Anges  et  les  Ar- 
«  changes  se  réjouissent,  les  démons  sont  mis  en  fuite  ; 

pas  de  dire  qu'elles  sont  nos  mères,  qu'elles  nous  ont  enfantés.  Celui 
qui  dirait  d'une  femme  qu'elle  est  la  mère  du  corps  d'une  telle  per- 
sonne, et  non  simplement  la  mère  de  cette  personne,  se  rendrait 
fort  ridicule.  Il  ne  serait  pas  moins  déraisonnable  de  refuser  à  la 
sainte  Vierge  le  litre  de  Mère  de  Dieu,  sous  prétexte  qu'elle  n'a  pas 
engendré  la  Divinité. 
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«  vous  par  qui  la  créature  déchue  est  élevée  au  ciel; 
«  vous  par  qui  s'est  levé  le  Fils  de  Dieu,  la  lumière  de 
«  ceux  qui  étaient  assis  dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre 
«  de  la  mort,  vous  par  qui  les  Apôtres  ont  annonce  le 
«  salut  aux  nations;  vous  par  qui  les  morts  ressusci- 
«  tent! Et  quel  homme  serait  capable  de  louer  di- 
te gnement  l'incomparable  Marie?  » 

Les  enseignements  que  nous  venons  de  recueillir  des 
saintes  Ecritures  et  des  définitions  données  par  l'Eglise 
nous  suffisent  pour  connaître  ce  que  Dieu  nous  a  ré- 
vélé sur  le  mystère  de  l'Incarnation;  mais  pourrions- 
nous  ne  pas  nous  arrêter  encore  un  moment  sur  les 
principales  circonstances  de  ce  mystère? 

La  foi  nous  apprend  que  Marie  conçut  par  la  vertu 
du  Saint-Esprit,  et  qu'elle  demeura  toujours  vierge. 
Le  prophète  Isaïe  l'avait  ainsi  annoncé  :  Une  vierge 
concevra  et  enfantera  an  fils  qui  sera  appelé  Emma- 
nuel, Dieu  avec  nous.  L'histoire  évangélique  nous  a 
montré  la  réalisation  de  la  prophétie  dans  les  traits 
que  nous  en  avons  cités  en  parlant  de  la  conception  et 
de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Cette  conception  mi- 
raculeuse est  attribuée  au  Saint-Esprit,  dans  le  sens 
que  nous  avons  expliqué  en  parlant  de  la  sainte  Tri- 
nité, parce  que  c'est  un  des  actes  où  s'est  manifestée 
de  la  manière  la  plus  éclatante  la  bonté  de  Dieu,  son 
amour  pour  les  hommes;  elle  a  été  d'ailleurs  l'œuvre 
commune  des  trois  personnes  divines.  La  seconde  per- 
sonne seule  s'est  incarnée;  elle  a  été  seule  unie  hyposta- 
tiquement  à  la  nature  humaine;  mais  le  Père,  le  Verbe 
et  le  Saint-Esprit  ont  opéré  par  une  action  commune 
le  miracle  de  la  formation  d'un  corps  humain  dans  le 
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sein  d'une  vierge,  et  l'union  de  la  divinité  avec  l'hu- 
manité, d'où  est  résultée  la  maternité  divine  de  Marie. 
Ces  deux  miracles  furent  opérés  en  même  temps.  Au 
moment  même  où  le  corps  était  formé,  l'âme  était 
créée  ;  elle  anima  ce  corps,  et  fut  unie  avec  lui  à  la  per- 
sonne du  Fils  de  Dieu.  Dès  ce  même  moment  aussi  et 
par  suite  de  son  union  avec  le  Verbe,  l'âme  fut  rem- 
plie de  grâces  et  de  lumières;  elle  vit  Dieu  et  le  con- 
templa dans  ses  grandeurs  infinies  ;  elle  s'offrit  à  lui 
avec  un  amour  inexprimable,  pour  le  glorifier,  en  ra- 
chetant les  hommes.  L'Evangile  dit  bien  que  le  divin 
enfant  croissait  en  grâce  et  en  sagesse  à  mesure  qu'il 
croissait  en  âge;  mais  la  suite  du  texte  évangélique 
nous  apprend  à  interpréter  ces  paroles  en  ce  sens,  que 
l'enfant  donnait  des  signes  extérieurs  de  sagesse  en 
rapport  avec  son  âge. 

Le  Fils  de  Dieu  fait  homme  s'appelle  Jésus-Christ  ;  il 
a  été  établi  Notre-Seigneur,  le  Seigneur  de  toute  créa- 
ture. 

Jésus  signifie  Sauveur  :  ce  nom  a  été  porté  par  quel- 
ques personnages  illustres  de  l'Ancien  Testament,  sur- 
tout par  Josué,  dont  Dieu  se  servit  pour  introduire  son 
peuple  dans  la  terre  promise.  Il  appartenait  dans  un 
sens  bien  plus  élevé  au  Fils  unique  de  Dieu,  qui  ne 
s'est  fait  homme  que  pour  nous  sauver  du  péché  et 
nous  introduire  dans  le  royaume  du  Ciel.  Christ  signi- 
fie oint;  on  donnait  ce  nom  aux  rois  et  aux  pontifes, 
parce  que  les  rois  recevaient  une  onction  d'huile,  ainsi 
que  les  pontifes,  quand  ils  étaient  sacrés  et  appliqués, 
les  uns  au  gouvernement  temporel  des  peuples,  les 
autres  au  ministère  des  autels.  Jésus  n'a  pas  été  oint 
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d'une  huile  terrestre,  il  ne  l'a  pas  été  de  la  main  des 
hommes,  mais  il  a  reçu  de  son  père  une  onction  spiri- 
tuelle. Isaïe  avait  dit  en  parlant  du  Messie  :  «  L'esprit 
«  du  Seigneur  est  sur  moi,  parce  que  le  Seigneur  m'a 
«  donné  l'onction,  et  m'a  envoyé  pour  annoncer  sa  pa- 
«  rôle  à  ceux  qui  sont  doux,  pour  guérir  ceux  qui  ont 
«  le  cœur  brisé,  pour  prêcher  la  grâce  aux  captifs  et 
«  la  liberté  à  ceux  qui  sont  dans  les  chaînes  l.  »  Cette 
onction  spirituelle  consiste  dans  la  plénitude  des  dons 
et  des  grâces  du  Saint-Esprit,  que  la  sainte  humanité 
de  Notre- Seigneur  a  reçus.  Par  elle  il  a  donc  été  con- 
sacré roi,  prêtre  et  prophète,  dans  un  sens  infiniment 
plus  relevé  que  ne  l'avaient  jamais  été  les  rois  et  les 
pontifes  de  l'ancienne  alliance.  Il  est  roi  spirituel  des 
âmes;  toute  puissance  lui  a  été  donnée  sur  la  terre  et 
dans  les  cieux.  Non-seulement  il  régit  avec  une  souve- 
raine autorité  la  société  des  fidèles  qu'il  s'est  formée, 
mais  il  domine  encore  tous  les  peuples,  car  il  n'y  a  pas 
de  nation  que  son  Père  ne  lui  ait  soumise.  Ce  ne  sera 
cependant  qu'à  la  fin  des  siècles,  au  jour  du  jugement, 
quand  tous  les  hommes  paraîtront  devant  lui,  que  cet 
empire  sera  pleinement  manifesté  :  jusque-là,  il  ne 
s'exerce  que  par  une  action  invisible,  par  des  juge- 
ments secrets.  C'est  donc  dans  le  sens  le  plus  étendu, 
et  selon  toute  vérité,  que  le  Fils  de  Dieu  est  appelé 
Notke- Seigneur.  Vous  verrez,  mes  chers  enfants,  dans 
l'exposition  du  mystère  delaPiédemption,(ju'il  l'est  de- 
venu à  un  nouveau  titre,  en  nous  rachetant  par  sa  mort. 
Oh!  que  les  premiers  hommes  qui  entendirent  pro- 

1  Isaïe,  ch.  vu,  i. 
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noncer  ces  noms  vénérables  de  Jésus,  de  Christ,  de 
Seigneur,  à  qui  il  fut  donné  d'en  pénétrer  le  mystère, 
et  de  contempler  de  leurs  yeux  l'enfant  que  le  Ciel 
venait  de  donner  à  la  terre,  durent  s'estimer  heureux 
d'unir  leurs  adorations  à  celles  que  lui  rendaient  la 
sainte  Vierge  Marie,  le  bienheureux  Joseph,  et  les  anges 
qui  entouraient  son  berceau!  Qu'ils  durent  bénir  Dieu 
de  voir  s'élever  sur  le  monde  cette  aurore  de  salut,,  et 
se  réaliser,  dans  un  sens  bien  plus  étendu  qu'ils  ne  l'a- 
vaient t)sé  espérer,  les  promesses  faites  dès  l'origine  ! 


III  Toutes  les  œuvres  de  Dieu  portent  l'empreinte 
de.sa  sagesse.  L'Incarnation,  qui  est  son  œuvre  la  plus 
excellente,  en  est  la  manifestation  la  plus  éclatante;  car 
par  elle  Dieu  réalise,  avec  autant  de  suavité  que  de  force, 
ce  qu'il  a  conçu  éternellement  pour  le  bonheur  de  sa 
créature. 

Dieu  voulait  éclairer  les  hommes,  mettre  sous  leurs 
yeux  un  modèle  parfait  dans  lequel  ils  pussent  contem- 
pler, tempérées  sous  les  voiles  de  l'humanité,  ses  per- 
fections adorables,  et  consommer  enfin  leur  réconcilia- 
tion avec  le  Ciel,  par  le  ministère  d'un  vrai  médiateur  : 
le  mystère  de  l'Incarnation  du  Verbe  réalise  admira- 
blement, ce  dessein. 

Le  Verbe  divin  est  la  véritable  lumière  qui  éclair ' 
tout  homme  venant  dans  ce  monde.  Il  n'a  pas  cessé  dès 
le  commencement  de  répandre  ses  célestes  splendeurs 
dans  les  âmes,  et  celles  qui  ont  eu  le  bonheur  de  les 
recevoir  avec  docilité  et  de  suivre  la  voie  qu'elles  leur 
montraient  on!  été  sanctifiées  par  lui.  C'est  la  sagesse 
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de  Dieu,  c'est  son  Verbe  qui  a  retiré  Adam  de  l'abîme 
où  le  péché  l'avait  précipité,  qui  a  relevé  ses  espérances 
en  lui  manifestant  le  secret  de  la  divine  miséricorde. 
Souvent,  depuis  lors,  le  Fils  de  Dieu  a  pris  une  forme 
sensible  pour  converser  avec  les  enfants  d'Adam,  pour 
fixer  davantage  leur  attention  sur  les  divins  enseigne- 
ments qu'il  voulait  leur  donner.  C'est  du  moins  une  doc- 
trine fort  commune  parmi  les  saints  Pères,  et  très-fondée, 
que  parmi  les  Anges  qui  apparaissaient  fréquemment 
aux  patriarches,  se  trouvait  quelquefois  le  Fils  de  Dieu, 
préludant  à  son  incarnation  future  par  la  forme  hu- 
maine qu'il  aimait  à  revêtir.  L'un  des  trois  anges  que 
voit  Abraham  est  le  Seigneur,  le  Dieu  qui  pardonne 
aux  hommes  et  qui  les  punit  selon  les  règles  de  sa  jus- 
tice et  de  sa  bonté,  à  qui  Abraham  adresse  sa  prière 
comme  à  Dieu,  qui  agit  lui-même  comme  Dieu,    et 
dispose  toutes  choses  avec  une  suprême  autorité.   Le 
même  apparaît  à  Isaac  et  à  Jacob  ;  Jacob  le  voit  au 
haut  d'une  échelle  mystérieuse,  et  il  appelle  le  lieu  où 
il  est  la  maison  de  Dieu  ;  il  y  dresse  un  autel  à  celui 
qu'il  avait  vu  et  lui  rend  ses  adorations.  Il  apparaît 
dans  la  suite  à  Moïse,  sur  le  mont  Sinaï,  et  lui  dicte 
des  lois;  il  conduit  le  peuple  choisi  à  travers  les  dé- 
serts à  la  terre  promise.  Les  docteurs,  dont  nous  ne 
faisons  ici  que  reproduire  les  pensées,  ne  doutaient 
pas  que  ce  ne  soit  le  Verbe  dont  il  est  parlé  dans  ces 
nombreuses  apparitions  ;  car  celui  qui  parle  se  nomme 
tantôt  Dieu,  tantôt  le'Scigneur,  d'autres  fois  l'Ange; 
et  à  qui  ces  noms  pouvaient-ils  mieux  convenir  qu'au 
Fils  de  Dieu,  que  les  prophètes  ont  si  souvent  appelé 
Y  Ange  du  grand  conseil,  Y  Ange  de  l'alliance,  le  Dieu 
ii.  20 
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fort?  De  plus,  disaient  ces  hommes  si  versés  dans  l'é- 
tude des  divines  Ecritures,  le  Fils  de  Dion,  devant  un 
jour  accomplir  le  salut  de  l'humanité,  ne  l'a  jamais 
perdue  de  vue,  et  il  a  toujours  exercé  envers  elle,  quoi- 
que dune  manière  différente,  les  fonctions  de  Sauveur 
et  de  guide.  Comme  un  maître  habile  et  dévoué,  il  l'a 
prise  dès  son  premier  âge,  et  proportionnant  ses  le- 
çons à  la  force  de  son  élève,  il  l'a  conduit  des  ténè- 
bres et  de  la  faiblesse  de  l'enfance  à  la  maturité  par- 
faite. Devant  se  manifester  un  jour  aux  hommes  et 
habiter  parmi  eux  d'une  manière  sensible,  il  se  prépa- 
rait et  les  préparait  eux-mêmes  aux  mystères  de  sa 
vie  humaine  par  des  apparitions  sensibles.  «  Toutes 
«  ces  apparitions,  dit  Bossuet,  préparaient  et  commen- 
ce çaient  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu  :  l'Incarnation 
«  n'étant  autre  chose  qu'une  apparition  de  Dieu  au 
«  milieu  des  hommes,  plus  réelle  et  plus  authentique 
«  que  toutes  les  autres;  pour  accomplir  ce  qu'avait  vu 
«  le  saint  prophète  Baruch,  que  Dieu,  aprèsavoir  ensei* 
«  gné  la  sagesse  à  Jacob  et  à  ses  enfants,  avait  été  vu 
«  sur  la  terre  et  avait  conversé  parmi  les  hommes1.  » 
Cependant  ce  n'étaient  là  que  des  apparitions  pas- 
sagères. Quand  les  temps  marqués  dans  les  desseins  de 
la  sainte  Trinité  lurent  venus,  le  Verbe  se  fit  chair,  et 
i!  voulut  habiter  parmi  les  hommes,  pour  que  la  vie  se 
manifestât  plus  visiblement  à  nous,  et  que  nous  vis- 
sions de  nos  yeux,  que  nous  pussions  comme  toucher 
de  nos  mains  la  sagesse  et  la  vie,  qui  était  auparavant 


'    *  Baruch,  ta,  37,  58.  Êlév.  sur  les  mystères .  x*  semaine,  Ga  élév.; 
Monseigneur  Ginouilhac,  JJist.  du  dogme,  liv.  X,  cb.  ii. 
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cachée  dans  le  sein  de  Dieu  et  n'avait  apparu  que  ra- 
rement à  nos  pères1.  Elle  n'avait  cessé  de  parler  à 
leur  esprit,  mais  la  plupart  d'entre  eux,  ne  rentrant 
point  en  eux-mêmes,  ne  l'entendaient  pas.  C'était  une 
lumière  luisant  dans  les  ténèbres  sons  les  dissiper, 
parce  que  les  hommes  étaient  grossiers  et  charnels;  et 
tant  qu'elle  ne  s'était  pas  rendue  sensible  et  comme 
palpable,  les  hommes  ne  pouvaient  pas  supporter  la 
pureté  de  ses  rayons.  Voilà  pourquoi  le  mystère  de  l'In- 
carnation, le  Verbe  de  Dieu,  s'est  rendu  accessible  aux 
âmes  les  plus  grossières,  en  prenant  une  forme  qui 
frappât  les  sens.  Ainsi  tempérée,  la  sagesse  se  répan- 
dra sur  la  terre,  comme  une  lumière  au  retour  du 
jour,  et  elle  sera  portée  jusqu'aux  extrémités  du  monde  : 
elle  s'adressera  aux  hommes  les  plus  instruits  qu'elle 
convaincra  d'ignorance,  et  elle  parlera  aux  plus  sim- 
ples qu'elle  élèvera  à  la  contemplation  de  ses  mystères. 
«  Je  regarderai  ceux  qui  dorment,  j'illuminerai  ceux 
«  qui  espèrent  dans  le  Seigneur  :  je  répandrai  de  nou- 
"  veau  ma  doctrine  par  le  souffle  de  mon  inspiration, 
«  et  je  la  laisserai  en  dépôt  à  ceux  qui  l'aiment;  et  je 
«  ne  cesserai  pas  d'être  présente  à  toutes  les  généra- 
«  lions  jusqu'à  la  lin  des  temps2.  » 

In  évangélistc,  pour  nous  faire  comprendre  ce  des- 
sein de  Dieu  dans  le  mystère  de  l'Incarnation,  applique 
à  l'apparition  de  >'otre-Scigneur  dans  le  monde  les  pa- 
roles du  prophète  Isaïe  :  «  Le  peuple  qui  marchait 
«  dans  les  ténèbres  a  vu  une  grande  lumière,  et  le  soleil 

*  Ire  Ép.  de  saint  Jean,  i,  2.  Yila  manifestai  a  est  et  vidimus  vitam 
.rtemani,  qn.v  eral  apud  Pat  rem  et  appariât  nobis. 
-  Ecclésiastique,  xx.v,  45.  46. 
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«  s'est  levé  sur  ceux  qui  habitaient  la   région  de  la 
«  mort i.  » 

Cependant  il  ne  nous  suffisait  pas  d'être  éclairés  sur 
les  mystères  de  Dieu,  d'apprendre  par  les  paroles  de  la 
sagesse,  de  la  vérité  incarnée,  la  voie  que  nous  devons 
suivre  pour  aller  à  Dieu;  il  était  convenable  que  les 
perfections  invisibles  et  infinies  de  Dieu  nous  fussent 
rendues  sensibles,  sous  une  forme  qui  nous  permît  de 
les  contempler  de  près.  Il  nous  fallait  un  modèle  pour 
nous  montrer  comment  ces  perfections  peuvent  être 
imitables  dans  la  vie  présente  ;  nous  avions  besoin  d'un 
guide  sûr,  qui  nous  dirigeât  et  qui  encourageât  notre 
faiblesse,  en  marchant  devant  nous  dans  cette  voie 
souvent  difficile.  Or  ce  modèle  parfait,  ce  guide  tou- 
jours sur,  nous  le  trouvons  en  Notre-Seigneur;  et  ce 
nous  est  un  motif  d'admirer  les  desseins  profonds  de 
la  Providence  dans  le  mystère  qui  nous  occupe  en  ce 
moment. 

Par  Jésus-Christ,  Dieu  est  rendu  en  quelque  sorte 
visible,  et  ses  perfections  adorables  nous  sont  montrées 
en  action  :  sa  sainteté,  sa  bonté  et  son  extrême  misé- 
ricorde envers  les  pécheurs,  son  domaine  absolu  sur 
la  nature.  En  lui  aussi,  dans  l'ensemble  comme  dans 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  nous  avons  un  exem- 
ple parfait  des  vertus  qui  sanctifient  l'homme  et  l'unis- 
sent à  Dieu.  Jésus  enfant  est  un  modèle  de  respect  et 
d'obéissance  pour  ses  parents  ;  à  mesure  qu'il  avance 
en  âge,  il  donne  des  signes  d'une  sagesse  et  d'une  grâce 
proportionnées  à  ses  ans;  et  il  nous  apprend  à  concilier 

1  Isaïe,  ix,  2. 
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ce  que  nous  devons  à  Dieu  avec  la  juste  déférence  que 
nous  devons  avoir  pour  nos  père  et  mère.  Il  passe  en- 
suite un  temps  considérable  dans  les  occupations  d'une 
vie  obscure,  pauvre,  laborieuse,  relevant  ainsi  le  mé- 
rite de  cette  humble  existence,  qui  forme  la  condition 
de  la  majeure  partie  des  hommes,  consolant  les  pau- 
vres par  son  exemple  et  sanctifiant  le  travail  des 
mains. 

Quand  le  temps  marqué  pour  sa  manifestation  est 
venu,  il  se  produit  dans  le  monde  ,  et  ce  sont  alors  de 
nouveaux  exemples  qu'il  nous  donne  pour  nous  diriger, 
quelle  que  soit  la  situation  qui  nous  est  faite.  L'amour 
du  prochain,  la  tendre  sollicitude  pour  prévenir  sa  mi- 
sère ou  pour  le  soulager  dans  ses  maux,  la  compassion 
pour  tout  ce  qui  souffre  ,  parurent-ils  jamais  sous  des 
traits  plus  attachants  que  dans  la  personne  adorable  de 
Jésus  qui  passa  en  faisant  du  bien  à  tous?  11  n'y  a  pas 
une  misère  qui  ne  pût  avoir  accès  auprès  de  lui,  car  il 
invitait  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  peine  à  l'appro- 
cher :  Venez ,  leur  disait-il,  venez,  vous  tous  qui  tra- 
vaillez et  qui  êtes  chargés,  et  je  vous  soulagerai.  Patient 
à  supporter  les  défauts,  indulgent  et  miséricordieux 
pour  les  pécheurs,  il  ne  témoigna  quelque  émotion  que 
contre  deux  sortes  de  personnes,  les  hypocrites  et  les 
profanateurs  du  temple. 

Une  vie  aussi  pure  n'aurait  dû  attirer  à  Notre-Sei- 
gneur  que  des  bénédictions  de  la  part  de  toutes  les 
classes  de  la  société.  Qui  pouvait,  avec  quelque  appa- 
rence de  raison,  se  plaindre  de  lui?  Ce  n'étaient  point 
les  pauvres  et  les  malheureux,  puisqu'il  les  bénissait  et 
les  soulageait  dans  leurs  peines.  Etaient-ce  les  rois  ou 
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les  empereurs?  mais  il  observait  les  lois  de  son  pays,  il 
payait  les  tributs,  il  déclarait  à  ceux  qui  venaient  le 
consulter  qu'il  faut  rendre  à  César  ce  qui  esta  César,  et 
à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Etaient-ce  les  magistrats,  les 
princes  du  peuple?  mais  ses  discours,  comme  sa  con- 
duite, respiraient  l'amour  de  son  pays,  et  on  le  savait 
si  bien  que  plusieurs  de  ses  concitoyens,  le  priant  d'ac- 
corder une  grâce  que  lui  demandait  un  officier  romain, 
lui  alléguaient  pour  motif  que  cet  homme  aimait  leur 
nation,  et  qu'il  leur  avait  donné  des  signes  particuliers 
de  bienveillance.  Cette  conduite  toujours  égale  ,  tou- 
jours sainte,  n'empêcha  pas  néanmoins  que  Jésus-Christ 
ne  fut  en  butte  à  des  persécutions,  parce  qu'il  convenait 
que  nous  apprissions  de  lui  ce  que  nous  devons  faire 
dans  ces  épreuves,  les  plus  pénibles  que  l'on  puisse 
rencontrer.  11  fut  donc  exposé  à  l'ingratitude  et  aux 
injures  :  ses  œuvres,  même  de  bienfaisance,  furent  in- 
terprétées en  mauvaise  part;  il  fut  accusé  de  blasphème, 
de  sacrilège  et  d'autres  crimes,  pour  lesquels  ses  enne- 
mis voulurent  le  faire  condamner  à  mort.  A  tant  de 
contradictions  il  n'opposa  que  la  patience  et  une  inal- 
térable douceur,  pardonnant  à  ceux  qui  lui  voulaient 
du  mal,  priant  Dieu  son  Père  pour  eux,  et  leur  té- 
moignant, d'ailleurs,  être  toujours  prêt  à  les  accueillir 
avec  bonté,  comme  il  fit  à  l'égard  du  malheureux  Ju- 
das, dont  il  recevait  les  caresses,  et  qu'il  appelait  en- 
core du  nom  d'ami,  au  moment  où  ce  perfide  le  livrai! 
aux  Juifs1. 

1  Nous  avons  touché  quelques-uns  de  ces  traits  dans  une  autre  le- 
çon, en  prouvant  la  divinité  de  Nolre-Scigneur  par  son  caractère;  il 
nous  a  semblé  à  propos  toutefois  de  revenir  sur  ces  verlus,  considé- 
rées d'ailleurs  sous  un  autre  point  de  vue. 
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Que  n'aurions-nous  pas  à  ajouter,  s'il  fallait  présen- 
ter un  tableau  complet  des  vertus  de  Notre-Seigneur, 
et  surtout  de  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu?...  Nous 
aimons  mieux  le  laisser  à  vos  réflexions  :  vous 
n'avez  pas  dû  oublier,  mes  enfants,  ce  que  les  évan- 
gélistes  nous  rapportent  touchant  cette  disposition 
où  était  Notre-Seigncur  de  se  dévouer  au  service,  à  la 
gloire,  à  l'accomplissement  des  desseinsde  son  adorable 

Père Le  chrétien  fait  une  étude  habituelle  de  Notre- 

Seigneur,  de  ses  pensées,  de  ses  entretiens,  de  sa  con- 
duite, de  ses  divers  mystères,  parce  qu'il  sait  que  c'est 
le  modèle  sur  lequel  il  doit  se  former,  et  qu'il  aura  ré- 
tabli en  lui  l'image  de  Dieu,  effacée  par  le  péché, 
quand  il  se  sera  rendu  conforme  à  Jésus-Christ.  Qu'il 
ne  se  persuade  pas,  toutefois,  qu'il  puisse  seul,  par 
l'effet  de  sa  volonté  et  de  ses  propres  efforts,  sans  autre 
secours  extérieur  que  celui  des  lumières  que  l'Evangile 
a  fait  briller  à  ses  yeux,  et  du  divin  exemplaire  qui  lui 
est  proposé,  consommer,  ni  même  entreprendre  ce 
travail  de  transformation  qui  détruira  en  lui  le  péché 
et  imprimera  de  nouveau  dans  son  àme  l'image  de 
Dieu  ;  non,  ce  ne  peut  être  que  l'œuvre  de  la  grâce  ac- 
quise par  la  médiation  de  Jésus-Christ,  et  c'est  ici  que 
se  manifeste  le  dessein  principal  de  la  Providence  sur- 
naturelle de  Dieu,  dans  le  mystère  de  l'Incarnation. 

Dieu,  qui  avait  créé  toutes  choses  par  son  Verbe, 
voulait  aussi  réconcilier  toutes  choses,  et  réparer  le 
monde  par  son  Verbe.  Le  Fils  de  Dieu  n'aurait  pas 
opéré  cette  réconciliation  par  les  seules  lumières  qu'il 
avait  communiquées  aux  hommes,  ni  par  les  exemples 
-de  vertus  qu'il  leur  avait  donnés  :  il  fallait  qu'il  rem- 
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plît  jusqu'à  la  fin  l'office  de  médiateur,  et  pouvait-il  le 
remplir  d'une  manière  plus  convenable  qu'en  prenant 
la  nature  humaine  par  le  mystère  de  l'Incarnation?  Il 
sera  médiateur  parfait  dans  ce  mystère,  puisqu'il  rap- 
prochera et  qu'il  unira,  par  des  liens  intimes,  la  na- 
ture divine  et  la  nature  humaine,  ramenant  ainsi 
l'homme  à  Dieu  et  l'unissant  à  lui.  «  L'homme  ayant 
corrompu  sa  nature  par  le  péché,  dit  saint  Justin, 
il  ne  pouvait  être  sauvé  qu'autant  que  celui  qui  est 
la  vie  par  nature  s'unirait  avec  ce  qui  est  soumis  à 
la  corruption,  afin  que  la  corruption  fût  détruite. 
C'est  pour  cela  qu'il  fallait  que  le  Verbe  vînt  dans  un 
corps.  Et  saint  Irénée  nous  dit  :  «  Dieu  seul  a  uni 
l'homme  à  Dieu,  car  si  un  homme  n'eût  pas  vaincu 
l'ennemi  de  l'homme,  cet  ennemi  de  l'homme  n'eût 
pas  été  justement  vaincu.  D'un  autre  côté,  si  Dieu 
lui-même  n'eût  pas  donné  le  salut,  nous  ne  le  pos- 
séderions pas  véritablement.  11  fallait  donc  que  le 
médiateur  de  Dieu  et  de  l'homme  fût  tout  à  la  fois 
Dieu  et  homme,  afin  qu'il  rétablît  entre  l'un  et 
l'autre  la  concorde  et  l'amitié  perdues1.  »  Ceci  de- 
manderait des  développements,  que  nous  devons  ren- 
voyer à  l'exposition  de  la  doctrine  chrétienne  sur  la 
Rédemption. 

1  Histoire  du  dogme,  par  monseigneur  Ginouilhnc,  liv.  X,  eh.  25. 
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QUATRIÈME   ARTICLE    DU   SYMBOLE.    —   MYSTÈRE    DE   LA   RÉDEMPTION. 

Jésus-Christ  est  mort  pour  opérer  la  rédemption  du  monde. —  Celte 
mort  est  un  sacrifice  parfait  offert  à  Dieu  volontairement  pour  l'ex- 
pialion  des  péchés  de  tous  les  hommes,  et  pour  leur  mériter  à  tous 
les  grâces  du  salut. 


Le  quatrième  article  du  symbole  renferme  le  mys- 
tère de  la  Rédemption  :  «  Je  crois  en  Jésus-Christ 

qui  a  souffert  sous  Ponce-Pilate,  a  été  crucifié,  est 
mort,  a  été  enseveli.  C'est  pour  nous  un  grand  sujet 
d'étonnement  que  le  Fils  unique  de  Dieu  ait  souffert, 
et  qu'il  ait  été  crucifié  par  la  malice  des  hommes;  mais 
en  même  temps,  nous  admirons  dans  ce  mystère,  la 
bonté  et  les  miséricordes  infinies  de  Noire-Seigneur, 
car  la  foi  nous  enseigne  qu'il  est  mort  pour  notre  sa- 
lut; elle  nous  montre  dans  cette  mort  le  vrai  sacrifice, 
sur  lequel  reposent  toutes  nos  espérances. 


I.  Les  prophètes,  en  prédisant  la  gloire  du  Messie, 
avaient  annoncé  aussi  ses  humiliations,  et  c'était  dans 
sa  mort  qu'ils  entrevoyaient  le  salut  du  monde.  Souve- 

20. 
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nez-vous,  mes  amis,  des  termes  magnifiques  par  les- 
quels Isaïc  nous  représente  la  naissance  de  cet  Enfant 
miraculeux,  Y  Ange  du  grand  conseil,  le  Dieu  fort,  le 
Père  du  siècle  à  venir.  Or  ce  môme  prophète  dit  ail- 
leurs, avec  l'expression  de  Tâtonnement  et  de  la  dou- 
leur :  «  Qui  a  cru  a  notre  parole,  et  à  qui  le  bras  du 
«  Seigneur  a-t-il  été  révélé?  Il  s'élèvera  comme  un  ar- 
«  buste  devant  lui,  comme  un  rejeton  qui  sort  d'une 
«  terre  aride,  sans  éclat  ni  beauté.  Nous  l'avons  vu  et 
«  nous  ne  l'avons  pas  reconnu.  Méprisé,  le  dernier  des 
«  hommes,  homme  de  douleur,  son  visage  était  voilé, 
«  nous  l'avons  compté  pour  rien.  Véritablement,  il  a 
«  porté  lui-même  nos  infirmités,  il  s'est  chargé  de  nos 
«  douleurs,  et  il  nous  a  paru  comme  un  lépreux,  hu- 
«  milié  et  frappé  de  la  main  de  Dieu.  Il  a  été  blessé  à 
«  cause  de  nos  iniquités,  il  a  été  brisé  pour  nos  crimes. 
«  Le  châtiment  qui  doit  nous  procurer  la  paix  s'est 
«  appesanti  sur  lui  ;  nous  avons  été  guéris  par  ses 
«  meurtrissures.  Nous  nous  étions  tous  égarés  comme 
«  des  brebis;  chacun  de  nous  s'était  détourné  de  la 
«  voie,  et  le  Seigneur  a  fait  retomber  sur  lui  l'iniquité 
«  de  nous  tous.  Il  a  élé  sacrifié  parce  qu'il  l'a  voulu, 
«  et  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche  pour  se  plaindre.  11 
«  sera  conduit  à  la  mort  comme  un  agneau,  il  sera 
«  muet  comme  la  brebis  devant  celui  qui  la  tond.  Je 
«  l'ai  frappé  pour  les  crimes  de  mon  peuple.  Si  son 
«  âme  se  fait  la  victime  du  péché,  il  verra  sa  race  durer 
«  longtemps,  et  la  volonté  de  Dieu  s'accomplira  par 
«  lui.  Il  verra  le  fruit  de  ce  que  son  âme  aura  souffert. 
«  Comme  mon  serviteur  est  juste,  il  justifiera  par  sa 
«  doctrine  un  grand  nombre   d'hommes  et  il  portera 
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«  lui-même  leurs  iniquités.  Je  lui  donnerai  en  partage 
«  la  multitude;  il  distribuera  lui-même  les  dépouilles 
«  des  forts,  parce  qu'il  a  livré  son  âme  à  la  mort,  et 
«  qu'il  a  été  mis  au  nombre  des  scélérats,  parce  qu'il 
<(  s'est  chargé  des  péchés  de  la  multitude,  et  qu'il  a 
«  intercédé  pour  les  violateurs  de  la  loi  l.  » 

Vous  le  voyez,  le  Messie  nous  est  représenté  sous  des 
traits  bien  différents  :  c'est  la  grandeur  et  l'humiliation, 
c'est  la  puissance  d'un  dominateur  et  la  faiblesse  d'une 
victime.  Des  tableaux  de  cette  nature  se  trouvent  dans 
plusieurs  autres  endroits  des  divines  Ecritures,  notam- 
ment dans  le  Psaume  xxie.  On  conçoit,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  que  la  plupart  des  Juifs,  qui  n'avaient 
qu'une  intelligence  fort  bornée  du  sens  des  prophéties, 
aient  vu  deux  hommes  différents  et  peut-être  deux 
Messies,  l'un  qui  viendrait  dans  l'abaissement,  l'autre 
qui  paraîtrait  avec  une  majesté  souveraine,  tant  il  leur 
était  diflicile  de  supposer  réuni  dans  une  même  per- 
sonne ce  qu'ils  lisaient  dans  leurs  livres  sur  le  Sauveur  ! 

L'histoire  de  Notre -Seigneur  est  la  réalisation  com- 
plète de  ces  prophéties,  et  ce  qui  paraissait  inexplicable 
aux  Juifs  ne  souffre  pas  de  difficulté  pour  nous.  Nous 
l'avons  vu  s'attirer  le  respect  et  l'amour  du  peuple  par 
sa  haute  sagesse  et  par  l'éclat  de  la  divinité  qui  rejaillit 
sur  ses  œuvres.  Les  anges  amènent  des  adorateurs  à  ses 
pieds,  le  Ciel  le  proclame  Fils  unique  de  Dieu,  la  na- 
ture entière  est  soumise  à  ses  lois;  et  cependant  il  est 
persécuté,  il  est  humilié  profondément,  il  meurt  vic- 
time du  péché.   11  serait  inutile  de  raconter  en   dé- 

1  Isaïe,  ch.  lui. 
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tail  les  souffrances  de  Jésus-Christ,  puisqu'elles  vous 
sont   bien  connues.   Dès  qu'il   fut   mis   en  croix,  le 
soleil  commença    à  s'éclipser;  et,  au  moment  de  sa 
mort,  la  terre  fut  couverte  d'épaisses  ténèbres,  des  ro- 
chers se  fendirent,  plusieurs  tombeaux  s'ouvrirent,  et 
on  vit  des  morts   ressusciter;  le  voile  du  temple,  qui 
séparait  le  lieu  saint  du  sanctuaire,  fut  déchiré  de  haut 
en  bas.  Jésus-Christ  n'inclina  la  tête  et  ne  rendit  son 
âme  entre  les  mains  de  son  Père  qu'après  que  toutes 
les  prophéties  relatives  à  ses  dernières  souffrances  eu- 
rent été  accomplies,  et  qu'il    se  fut  écrié  d'une  voix 
forte  :  Tout  est  consommé  l.  Il  ne  mourut  pas  de  fai- 
blesse;  il  ne  succomba  pas  à  l'excès  du  mal;  mais  il 
mourut  par  l'effet  de  sa  volonté  propre,  circonstance 
qui  seule  suffit  pour  convertir  le  centurion  qui  assis- 
tait à  sa  mort.  Cet  officier,   le  voyant  expirer  en  pous- 
sant un   si  grand    cri,  jugea    qu'il  ne  mourait   pas 
comme  le  reste  des  hommes,  mais  bien  comme  le  sou- 
verain de  la  vie  et  de  la  mort  :  Videns  quod  sic  damans 
expirasset,  dixit  :  Y  ère  Filins  Dei  erat  iste. 

Nous  ne  pouvons  poursuivre  la  narration  que  les 
évangélistes  ont  faite  de  la  mort  de  Notre-Seigneur, 
sans  nous  arrêter  au  moins  un  moment  à  considérer 
les  signes  extraordinaires  et  les  prodiges  qui  la  précé- 
dèrent immédiatement  et  qui  l'accompagnèrent. 

Le  prophète  Zacharie  avait  dit  :  «  il  y  aura  un  jour, 
«  connu  du  Seigneur,  qui  ne  sera  ni  jour  ni  nuit;  et 
«  sur  le  soir  de  ce  jour  la  lumière  paraîtra;  et  en  ce 

1  Par  la  mort,  l'àme  de  Jésus-Christ  a  été  séparée  de  son  corps  : 
m  lis  le  Verbe  est  demeuré  uni  à  l'âme  et  au  corps,  selon  l'enseigne- 
ment des  saints  docteurs. 
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«  temps-là,  il  sortira  de  Jérusalem  des  eaux  vives  qui 
«  se  répandront  d'un  côté  vers  la  mer  d'Orient,  et 
«  de  l'autre  vers  la  mer  d'Occident,  et  elles  couleront 
«  l'hiver  et  l'été,  et  alors  le  Seigneur  sera  le  roi  de 
«  toute  la  terre.  Il  n'y  aura  que  lui  de  Seigneur,  et  son 
«  nom  sera  seul  vénéré  l.  »  Quel  a  pu  être  ce  jour 
extraordinaire  connu  de  Dieu  seul,  qui  ne  serait  ni  nuit 
ni  jour,  et  sur  le  soir  duquel  la  lumière  devait  repa- 
raître, sinon  celui  où  est  mort  Notre-Seigneur?  Dieu 
seul  pouvait  le  prévoir,  car  les  ténèbres  qui  devaient 
l'obscurcir  ne  tenaient  à  aucune  cause  naturelle;  et  ce 
jour  fut  le  moment  marqué  pour  le  triomphe  de  la 
grâce  divine,  qui  allait  de  Jérusalem,  du  pied  de  la 
croix,  se  répandre  comme  une  eau  vivifiante  vers  l'O- 
rient et  vers  l'Occident,  jusqu'aux  extrémités  du  monde. 
Ce  jour  mémorable  a  été  remarqué  par  les  païens,  bien 
qu'ils  ne  connussent  pas  la  vraie  cause  du  phénomène 
qu'ils  avaient  observé.  «  L'historien  Phlégon,  affranchi 
«  de  l'empereur  Adrien,  a  marqué  les  ténèbres  arrivées 
«  à  la  mort  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  dit  qu'en  la  cent 
«  deuxième  olympiade  %  qui  devait  finir  vers  le  mi- 
ce  lieu  du  premier  siècle  de  l'ère  commune,  il  y  eut  une 
«  éclipse  de  soleil,  la  plus  grande  de  celles  qui  s'étaient 
«  jamais  vues,  l'obscurité  ayant  été  si  prodigieuse  que 
«  l'on  avait  vu  les  étoiles  dans  le  ciel.  Il  ajoute  ensuite 
«  qu'il  y  eut  un  fort  tremblement  de  terre  dans  la  Bi- 
«  thynie Terlullien  renvoie  les  païens  à  leurs  ar- 

1  ^Prophétie  de  Zacliarie,  ch.  xiv,  7,  8,  9. 

*  On  enlcml  par  olympiade  l'espace  de  quatre  années  qui  s'écou- 
laient entre  deux  célébrations  consécutives  des  jeux  Olympiques.  La 
première  olympiade  commence  l'an  716  avant  Jésus-Christ. 
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«  chives,  pour  y  trouver  la  nuit  arrivée  en  plein  midi 
«  au  temps  de  la  passion,  que  l'on  avait  prise  pour 
«  une  éclipse.  Ru  fin  fait  aussi  dire  aux  païens  par  saint 
.  «  Lucien,  prêtre  d'Antioche,  martyrisé  en  l'année  512  : 
«  Consultez  vos  annales,  et  vous  trouverez  que  lorsque 
«  Jésus-Christ  souffrit,  du  temps  de  Pilate,  le  soleil 
«  cessa  de  paraître,  et  le  jour  fut  interrompu  par  des 
«  ténèbres  extraordinaires  1.  » 

Tcrtullien,  le  saint  martyr  Lucien  et  d'autres  doc- 
teurs de  l'Eglise  avaient  raison  de  présenter  ces  ténè- 
bres comme  un  prodige  qui  manifestait  le  deuil  de  la 
nature  au  moment  de  la  mort  de  l'Homme-DieUjCar  ce 
n'était  point  une  éclipse  de  soleil  survenue  d'après  les 
lois  ordinaires  de  la  nature.  Les  astronomes  n'ont  pas 
eu  d'éclipsé  à  signaler  l'année  où  mourut  Notre-Sei- 
gneur;  d'ailleurs  cette  mort  a  eu  lieu  à  une  époque  où 
il  est  impossible  qu'il  y  ait  d'éclipsé  de  soleil,  puisqu'on 
était  alors  au  jour  de  la  Pâque  juive  qui  se  célébrait  in- 
variablement le  quinzième  jour  de  la  lune  du  mois  de 
Nisan,  correspondant  à  Mars.  Or  tout  le  monde  sait 
qu'il  n'y  a  et  ne  peut  jamais  y  avoir  d'éclipsé  de  soleil 
qu'à  la  nouvelle  lune. 

Le  déchirement  du  voile  qui  s'effectua  en  même  temps 
n'est  pas  moins  extraordinaire.  Pour  en  comprendre  le 
mystère,  il  faut  savoir  que  dans  le  temple  de  Jérusalem, 
au  delà  du  saint  lieu  où  étaient  les  tables  de  la  loi,  les 
pains  de  proposition,  les  parfums,  et  où  entraient  les 
enfants  d'Aaron  et  les  lévites,  il  y  avait  une  partie  plus 
secrète  et  plus  retirée.  Là  se  trouvaient  l'arche,  le  pro- 

1  Tillemont,  Mémoires  pour  l'histoire  de  l'Église,  t.  1,  note  35  sur 
Jésus-Christ. 
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pitiatoire,  qui  était  la  couverture  de  l'arche,  et  les  ché- 
rubins d'or  qui  étendaient  leurs  ailes  sur  l'arche,  comme 
pour  couvrir  la  majesté  de  Dieu.  Ce  lieu  si  vénérable 
s'appelait  le  Saint  des  saints  ;  personne  ne  pouvait  y 
pénétrer  que  le  grand  prêtre,  qui  y  entrait  solennelle- 
ment une  ibis  par  an,  après  s'être  purifié  par  le  sang 
des  victimes.  La  loi  prononçait  la  peine  de  mort  contre 
celui  qui  serait  entré  dans  ce  sanctuaire  ;  on  n'osait  pas 
même  y  porter  ses  regards,  et  c'est  pourquoi  il  demeu- 
rait couvert  par  un  grand  voile  qui  cachait  les  mystères 
aux  yeux  du  peuple  et  lui  apprenait  à  les  respecter 
avec  une  profonde  vénération.  Telle  était  la  forme,  du 
temple  où  le  peuple  juif  servait  le  Seigneur  son  Dieu. 

Ce  sanctuaire  était  l'image  du  ciel  où  Dieu  réside 
dans  sa  majesté  :  si  l'entrée  en  était  interdite  au  peuple 
et  aux  lévites,  «  c'est,  dit  Bossuet,  que  tous  les  hommes 
«  étaient  excommuniés  du  vrai  sanctuaire  du  Dieu  vi- 
«  vant;  cette  interprétation  n'est  pas  une  invention  de 
«  l'esprit  humain  ;  saint  Paul  nous  l'enseigne  en  termes 
«  exprès,  quand  il  dit  aux  Hébreux  que,  parcelle  rigou- 
«  reuse  défense  d'entrer  et  de  regarder  dans  le  sanc- 
«  tuaire,  le  Saint-Esprit  nous  voulait  montrer  que  le 
«  chemin  des  lieux  saints  n'était  point  ouvert,  tant  que 
«  le  premier  tabernacle  était  en  état;  c'est-à-dire  :  tant 
«  que  l'on  n'aura  pas  de  meilleures  hosties  que  des 
«  animaux  égorgés,  la  porte  du  Ciel  nous  sera  fer- 
«  méc.  »  Le  voile  du  Saint  des  saints  est  déchiré  de 
haut  en  bas  au  moment  de  la  mort  de  Jésus-Christ, 
parce  que  les  mystères  vont  être  manifestés  au  monde, 
parce  que  surtout  l'entrée  du  Ciel  nous  est  ouverte. 
Il  n'y  a  plus  de  voile  entre  le  ciel  et  nous  depuis  que  ce 
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Dieu  Sauveur  y  a  pénétré  par  la  vertu  de  son  sang.  Le 
pontife  de  l'ancienne  loi  le  tirait  pour  entrer  :  le  sang 
de  Jésus-Christ  le  déchire,  il  n'y  en  a  plus  désormais, 
le  Saint  des  saints  sera  découvert,  de  haut  en  bas  le 
voile  est  rompu  '. 

La  résurrection  des  morts  qui  sortirent  des  tom- 
beaux et  qui  apparurent  à  plusieurs  après  la  résurrec- 
tion du  Sauveur,  rendit  témoignage  au  même  mystère. 
L'Evangile  ne  nous  dit  pas  si  ces  justes  demeurèrent 
longtemps  sur  la  terre;  si  après  leur  apparition,  ils 
rentrèrent  dans  la  région  des  morts  pour  attendre  la 
résurrection  générale;  ou  si,  associés  au  triomphe  du 
Sauveur,  ils  furent  élevés  avec  lui  dans  le  Ciel  avec 
leurs  corps.  Nous  ne  pouvons  suppléer  au  silence  des 
écrivains  inspirés,  ni  résoudre  une  question  que  les 
plus  savants  docteurs  n'ont  pas  osé  résoudre  :  conten- 
tons-nous de  ce  qui  est  écrit,  pour  admirer  les  voies  de 
Dieu,  qui  voulut  que  la  nature  entière  rendît  hommage 
à  Jésus-Christ  expirant  pour  nous  sur  la  croix.  Les 
cieux  se  voilent  et  refusent  leur  lumière  à  la  terre  ;  la 
terre  est  ébranlée  dans  ses  fondemenls  par  une  violente 
secousse  qui  brise  des  rochers  ;  le  voile  du  temple  est 
déchiré;  et  la  Mort,  vaincue  par  la  mort  du  Sauveur, 
commence  à  rendre  ses  victimes. 

Ceci  nous  inspire  le  désir  de  connaître  plus  à  fond 
le  mystère  de  la  mort  de  Notre-Seigneur,  les  admira- 
bles effets  qu'elle  a  produits  pour  la  gloire  de  Dieu, 
pour  le  salut  des  hommes  et  pour  la  régénération  du 
monde. 

1  Bossuet,  sermon  sur  l'Ascension  de  Jésus-Christ. 
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II.  La  mort  de  Jésus-Christ  fut  un  sacrifice  offert  à 
la  justice  divine  pour  le  salut  du  monde,  ainsi  que  l'a- 
vaient annoncé  les  Prophètes,  dont  nous  avons  cité  les 
paroles.  Les  hommes  ont  toujours  senti  le  besoin  de 
s'humilier  devant  Dieu  et  de  lui  offrir  une  expiation 
pour  leurs  péchés.  Ils  ont  donc  eu  recours  à  la  prière, 
aux  œuvres  de  pénitence,  aux  sacrifices.  Mais,  en  de- 
mandant pardon,  ils  n'offraient  pas  de  satisfaction  con- 
venable à  Injustice  divine;  leur  humiliation,  quelque 
sincère,  quelque  profonde  qu'on  la  suppose,  ne  pouvait 
réparer  les  offenses  commises  envers  l'infinie  majesté 
de  leur  Dieu.  Quant  aux  sacrifices,  quelle  valeur  pou- 
vait avoir  une  libation  ou  le  sang  d'un  animal  pour 
purifier  des  consciences  coupables,  pour  réhabiliter 
l'homme  et  réconcilier  le  Ciel  avec  la  terre?...  Cepen- 
dant ces  sacrifices  plaisaient  à  Dieu,  et  ils  étaient  utiles 
aux  hommes,  quand  ils  étaient  offerts  avec  foi  et  piété  ; 
ils  plaisaient  à  Dieu,  non  par  eux-mêmes,  mais  par  les 
rapports  qu'ils  avaient  à  un  autre  sacrifice  plus  au- 
guste. Les  justes,  les  hommes  éclairés  d'en  haut 
l'avaient  ainsi  compris.  Quand  les  temps  marqués 
dans  les  desseins  de  Dieu  pour  ce  sacrifice  furent 
arrivés ,  Jésus-Christ  parut  sur  la  terre.  Son  premier 
acte  fut  de  se  substituer  à  toutes  les  victimes ,  à 
tous  les  holocaustes  offerts  jusqu'alors.  Il  ne  pouvait 
s'immoler  comme  Dieu,  il  s'offrit  dans  son  humanité, 
c'était  de  sa  part  une  oblation  parfaitement  libre,  car 
nulle  loi  ne  l'obligeait  à  se  sacrifier  pour  nous.  Son  Père 
ne  voulût  qu'il  rachetât  les  pécheurs  par  sa  mort  que 
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parce  que  lui-même  s'était  d'abord  offert  pour  accom- 
plir l'œuvre  de  la  Rédemption.  Si  les  Prophètes  avaient 
prédit  qu'il  mourrait,  c'est  que  dans  la  lumière  sur- 
naturelle qui  leur  rendait  présents  les  événements 
futurs,  ils  avaient  vu  cette  résolution  qu'il  avait  prise 
de  lui-même,  de  souffrir  pour  notre  salut.  Il  a  été 
offert  parce  qu'il  Va  voulu,  dit  Isaïe1. 

Bien  que  Jésus-Christ  se  soit  offert  dès  le  moment  de 
sa  naissance,  son  sacrifice  n'a  été  consommé  que  par 
sa  mort.  La  veille,  il  avait  dit  :  Ma  chair  sera  livrée 
pour  vous,  mon  sang  sera  répandu  pour  la  rémission 
des  péchés 2.  Sur  la  croix,  suspendu  entre  le  ciel  et  la 
terre,  il  immola  sa  chair,  il  répandit  son  sang,  qu'il 
offrait  a  Dieu  pour  nous,  et  Dieu,  en  ce  moment  so- 
lennel, était  en  Jésus-Christ,  exauçant  sa  prière  à  cause 
du  respect  qui  lui  était  dû,  et  réconciliant  le  monde  avec 
lui  par  l'acceptation  de  ce  sacrifice  3.  Sacrifice  d'une 
valeur  infinie,  à  cause  de  la  personne  adorable  de  Jé- 
sus-Christ, qui  était  tout  à  la  fois  et  le  pontife  et  la  vic- 
time, souffrant  comme  homme,  et  donnant  comme 
Dieu  un  prix  infini  à  ses  souffrances.  Sacrifice  univer- 
sel :  il  ne  fut  offert,  ni  pour  un  seul  peuple,  ni  pour  un 
temps  déterminé,  ni  moins  encore  pour  quelques  indi- 
vidus, mais  pour  tous  les  hommes  qui  avaient  existé 
dès  l'origine,  et  qui  devaient  venir  jusqu'à  la  fin  des 
siècles;  car  Jésus-Christ  veut  le  salut  de  tous,  et  il  a 
été  victime  de  propitiation ,  non-seulement  pour  nos 
péchés,  mais  pour  ceux  du  monde  entier*. 

1  Isaïe,  mu,  7. 

2  Saint  Jean,  vi,  52;  saint  Matthieu,  xxvi,  28. 
5  II*  Ép.  aux  Corinthiens,  ch.  v,  19. 

4  lr*  Ep.  de  saint  Jean,  ch.  n,  2. 
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Alors  fut  accompli  ce  que  Dieu  avait  dit  après  la 
chute  d'Adam,  quand  il  maudit  le  démon  sous  la  figure 
ilu  serpent  :  Je  mettrai  l'inimitié  entre  loi  et  la  femme, 
entre  sa  race  et  la  tienne,  et  elle  t'écrasera  la  tête. 
Jésus-Christ,  fils  de  la  Vierge,  a  écrasé  la  tête  du  dé- 
mon, c'est-à-dire  qu'il  a  détruit  son  empire  en  mou- 
rant pour  nous.  Les  hommes,  que  le  péché  avait  sou- 
mis à  la  mort,  à  la  damnation,  et,  par  suite,  à  l'empire 
du  démon,  ont  été  rendus  à  la  vie  de  la  grâce  et  déli- 
vrés de  cette  funeste  domination  de  leur  ennemi;  et, 
comme  il  leur  reste  une  faiblesse  qui  les  expose  à  pé- 
cher de  nouveau,  ils  trouvent,  dans  le  sacrifice  de  Jé- 
sus-Christ, des  remèdes  à  leurs  infirmités,  des  secours 
préservatifs  contre  ces  chutes.  Le  démon  a  donc  été 
vaincu  et  le  monde  sauvé.  Ce  n'est  pas  qu'à  l'instant 
même  de  la  mort  de  Jésus-Christ  tous  les  hommes  aient 
recule  pardon  de  leurs  péchés,  que  tous  aient  été  effec- 
tivement régénérés  et  sauvés  par  la  vertu  de  la  Rédemp- 
tion; mais,  sur  la  Croix,  >Totre-Seigneur  a  offert  pour 
tous  une  pleine  satisfaction,  il  a  mérité  pour  tous  les 
grâces  du  salut.  Cette  satisfaction,  ces  grâces,  sont  ap- 
pliquées ensuite  à  chacun  en  particulier,  soit  par  les 
Sacrements  établis  à  cet  effet  et  dont  nous  parlerons 
ailleurs,  soit  en  dehors  des  Sacrements,  par  l'action  du 
Saint-Esprit,  qui  porte  les  hommes  à  faire  des  œuvres 
de  salut.  C'est  ainsi  qu'ont  pu  se  sauver  les  hommes 
qui  ont  vécu  dès  le  commencement;  car  la  vertu  du 
sang  de  Jésus-Christ  est  remontée  à  l'origine  du  monde, 
et  quoique  les  moyens  de  salut  soient  beaucoup  plus 
abondants  depuis  sa  venue,  ils  n'ont  cependant  man- 
qué à  aucune  époque. 
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Jésus-Christ  est  donc,  par  sa  mort,  le  médiateur  uni- 
versel entre  Dieu  et  les  hommes  ;  c'est  le  vrai  et  le  seul 
pontife  établi  de  Dieu  pour  offrir  les  vœux  de  toutes  les 
créatures.  Nous  ne  pouvons  trop  méditer  ce  mystère  ; 
car  en  lui  se  trouvent  tout  Tordre  des  desseins  de  Dieu 
eî  l'économie  de  sa  Providence  pour  le  salut  de  nos 
âmes.  Adam  a  espéré  en  lui,  et  par  la  grâce  qu'il  en  a 
reçue  il  a  fait  une  digne  pénitence  de  son  péché.  Abra- 
ham l'a  vu  ;  ses  espérances  reposaient  sur  lui,  et  il  s'en 
est  réjoui.  Ceux  môme  qui,  sans  avoir  une  idée  dis- 
tincte de  ce  Messie,  savaient  néanmoins  que  Dieu  de- 
vait user  de  miséricorde  envers  eux,  et  qui,  dans  cette 
pensée,  l'ont  prié  avec  foi,  ont  été  exaucés  au  nom  et 
par  la  vertu  de  Jésus-Christ  crucifié  ;  car  il  ri  y  a  jamais 
eu  d'autre  nom  par  la  vertu  duquel  le  salut  ait  pu  être 
obtenu1.  Les  patriarches  ont  prié;  les  prophètes,  les 
justes  de  l'Ancien  Testament,  les  Apôtres,  les  martyrs 
ont  prié;  ils  ont  prié  pour  eux  et  pour  leurs  frères, 
mais  ces  prières  n'ont  été  exaucées  qu'à  cause  de  Jésus- 
Christ,  en  vue  de  ses  mérites,  et  principalement  de  sa 
mort,  soufferte  pour  nous.  Cet  ordre  de  choses  conti- 
nuera jusqu'à  la  fin  des  siècles  et  au  delà.  Jésus-Christ 
sera  éternellement  pontife  :  par  lui,  nos  vœux,  tant 
que  nous  serons  ici-bas,  et  nos  actions  de  grâce,  quand 
nous  serons  sortis  des  épreuves  de  la  vie  présente, 
parviendront  à  son  Père. 

Il  n'est  pas  une  âme  éclairée  des  lumières  de  la  foi 
qui  n'admire  la  sagesse  et  la  puissance  de  Dieu  dans  le 
mystère  de  la  Rédemption.  Ce  fut  un  grand  sujet  de 

1  Actes  des  Apôtres,  iv,  12. 
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scandale  pour  les  Juifs  quand  on  le  leur  annonça  : 
pleins  de  l'idée  des  triomphes  de  leur  Messie,  ils  ne 
pouvaient  consentir  à  le  reconnaître  dans  Celui  qu'ils 
avaient  fait  mourir  ignominieusement  sur  une  croix. 
Ce  fut  un  sujet  de  blasphème  et  de  dérision  pour  les 
philosophes,  qui  ne  connaissaient  d'autre  force  mo- 
rale, pour  changer  la  situation  religieuse  du  monde, 
que  celle  de  l'éloquence  et  du  raisonnement  :  ils  étaient 
trop  orgueilleux  pour  que  leur  raison  s'abaissât  à  ado- 
rer un  crucifié.  Aussi  reprochaient-ils  aux  Apôtres  de 
vouloir  enseigner  une  pareille  folie.  Mais  ceux-ci,  sans 
s'émouvoir  ni  du  scandale  des  Juifs,  ni  des  railleries  des 
sages,  continuaient  à  prêcher  à  tous  Jésus-Christ  cru- 
cifié, en  qui  ils  assuraient  que  se  manifestaient  la  sa- 
gesse et  la  puissance  de  Dieu !.  Pour  la  puissance,  vous 
l'avez  vu  dans  la  conversion  des  peuples  :  une  vertu 
sortie  de  la  Croix  a  renversé  les  idoles,  triomphé 
de  la  force  des  gouvernements,  et  changé  la  face  du 
monde.  La  sagesse  n'a  pas  brillé  d'un  moindre  éclat 
dans  le  même  mystère. 

Les  hommes  avaient  méconnu  Dieu,  et  ils  ne  se  con- 
naissaient plus  eux-mêmes,  tant  l'idolâtrie  avait  altéré 
les  idées.  Les  sens  dominaient  sur  l'âme  ;  l'orgueil  et 
une  profonde  corruption  de  mœurs  les  éloignaient 
plus  que  jamais  du  ciel;  il  fallait  donc  les  éclairer, 
il  fallait  rétablir  les  vrais  rapports  avec  Dieu,  il  fallait 
enfin  que  cette  œuvre  si  importante  de  notre  régéné- 
ration portât  si  manifestement  le  caractère  de  Dieu, 
que  le  inonde  ne  pût  jamais  s'en  attribuerla  gloire.  C'est 

*  l"  Ép.  aux  Corinthiens,  i,  24. 
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ce  qu'a  fait  Jésus-Christ  par  sa  mort,  et  c'est  en  conci- 
liant toutes  choses  qu'il  a  manifesté  la  sagesse  divine. 
Quelle  lumière  la  Croix  n'a-t-elle  pas  donnée  aux  hom- 
mes, pour  qu'ils  se  connussent  eux-mêmes  et  qu'ils 
eussent  une  idée  convenable  de  Dieu!...  Celui  qui  la 
médite  sait  ce  qu'il  vaut  dans  la  pensée  de  son  Créa- 
teur, et  combien  il  avait  été  dégradé  par  le  péché. 

Notre  âme  est  sans  doute  bien  grande,  et  ses  desti- 
nées sont  ineffables,  puisque,  pour  la  sauver,  le  Fils 
unique  de  Dieu  n'a  pas  dédaigné  de  s'incarner,  de  re-« 
vêtir  notre  nature,  de  converser  avec  nous,  de  se  faire 
semblable  à  nous,  s'abaissant  aux  misères  de  notre 
condition  présente,  pour  nous  relever  et  nous  rame- 
ner à  l'état  primitif  d'où  nous  étions  déchus.  Et  ces 
abaissements  divins,  ces  souffrances  qui  ont  paru  aux 
philosophes  si  indignes  de  Dieu,  cette  mort  sur  une 
croix,  ne  montrent-elles  pas  l'énormité  du  mal,  la 
gravité  du  péché,  que  Dieu  a  voulu  réparer  par  elle?.. . 
Donc  tout  ce  qu'il  y  de  grand,  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'in- 
firme et  de  misérable  en  nous,  nous  est  connu  par  la 
croix. 

C'est  aussi  par  la  croix  que  Dieu  nous  est  manifesté 
plus  encore  qu'il  ne  l'avait  été  dans  l'œuvre  de  la 
Création.  La  Croix  nous  manifeste  la  sainteté  infinie  de 
Dieu,  qui  a  demandé  une  telle  réparation  pour  par- 
donner à  l'homme  son  péché  ;  elle  nous  montre  sa 
grandeur,  à  laquelle  s'est  immolée  une  si  auguste  vic- 
time ;  elle  nous  révèle  sa  bonté  en  nous  apprenant  que 
Dieu  a  tellement  aimé  le  monde,  qu'il  lui  a  sacrifié  son 
Fils  unique  l.  Les  hommes  simples  ne  comprennent 

4  Évang.  de  saint  Jean,  m,  10. 
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pas  les  idées  métaphysiques  que  nous  essayerions 
de  leur  communiquer  sur  la  nature  de  l'âme  et  sur 
les  attributs  de  Dieu  :  les  savants  s'égarent  souvent 
dans  leurs  conceptions,  et  les  subtilités  de  la  phi- 
losophie ne  contribuent  qu'à  leur  dessécher  le  cœur. 
La  Croix  est  pour  les  uns,  comme  pour  les  autres, 
un  livre  écrit  en  caractères  que  tous  peuvent  lire; 
il  les  enseigne  tous  également,  et  quand  nous  le  leur 
présentons,  ils  ne  sont  pas  moins  touchés  qu'ils  ne  sont 
instruits  des  mystères  de  Dieu. 

11  y  a  eu  incontestablement  beaucoup  de  sagesse  à 
renfermer  ainsi  les  plus  graves  enseignements  dans  la 
Croix.  Nous  admirerions  encore  plus  en  elle,  s'il  était 
possible,  la  conciliation  des  intérêts  de  l'homme  et  des 
droits  de  Dieu,  de  la  miséricorde  et  de  la  justice.  La 
miséricorde,  en  effet,  la  bonté  de  Dieu  tendait  à  rele- 
ver l'homme  de  l'état  malheureux  où  le  péché  l'avait 
réduit,  mais  la  justice  exigeait  une  réparation  conve- 
nable. Ce  n'est  pas  que  Dieu  n'eût  pu  se  relâcher  de  la 
rigueur  de  ses  droits  et  pardonner  gratuitement  à  la 
créature  ;  mais  alors  la  bonté  toute  seule  aurait  paru 
dans  la  réhabilitation  de  la  créature  déchue  ;  la  justice 
divine,  qui  n'est  pas  moins  sainte,  pas  moins  admi- 
rable et  digne  de  nos  plus  profonds  respects,  ne  se  se- 
rait pas  manifestée  suffisamment  au  monde.  Voilà 
pourquoi  Dieu,  selon  le  plan  de  sa  Providence,  voulait 
n'accorder  le  pardon  à  sa  créature  qu'à  celte  condition 
que  Tordre  blessé  par  le  péché  serait  rétabli  par  une 
satisfaction  proportionnée,  offerte  à  sa  sainteté  et  à  sa 
justice.  Cependant  l'homme  déchu  n'avait  en  lui-même 
aucun  principe  de  mérite  qui  pût  l'aider  à  se  réhabili- 
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ter  devant  Dieu,  et  toute  autre  créature  innocente  qui 
lui  serait  venue  en  aide,  qu'aurait-elle  pu  offrir  qui 
eût  quelque  proportion  avec  la  majesté  infinie  de  Dieu? 
Il  semblait  donc  tout  à  la  fois  impossible,  et  que  Dieu 
laissât  l'homme  dans  le  péché  sans  arrêter  les  effets  de 
son  amour  qui  tendait  à  pardonner,  et  qu'il  pardonnât 
à  l'homme  son  péché  sans  nuire  à  sa  justice  qui  deman- 
dait une  expiation  convenable.  La  Croix  a  satisfait  à 
tout.  Jésus-Christ  a  expié  par  elle  notre  orgueil,  en 
s'humiliant  jusqu'à  la  mort;  il  a  expié  nos  convoitises 
par  ses  propres  souffrances,  et,  en  mourant  ainsi  pour 
nous,  il  a  réconcilié  la  bonté  avec  la  justice.  La  nature 
humaine  a  été  admirablement  relevée  dans  la  personne 
du  Verbe  :  comme  homme,  Jésus-Christ  a  souffert  pour 
nous  ;  et,  parce  qu'il  était  Dieu,  ses  souffrances  et  sa 
mort  ont  eu  une  valeur  infinie  d'expiation;  la  miséri- 
corde et  la  vérité  se  sont  rencontrées,  la  justice  et  la 
paix  se  sont  embrassées ,  avait  dit  un  prophète*. 

Qu'est-il  résulté  de  là?  les  hommes  ont  été  régénérés, 
et  il  a  été  manifeste  au  monde  qu'il  ne  devait  son  salut 
qu'à  Dieu  seul.  La  Croix  a  porté  le  remède  à  la  racine 
du  mal,  non-seulement  en  apprenant  à  l'homme  à 
s'humilier  et  à  mortifier  ses  convoitises,  mais  en  lui 
persuadant  de  le  faire  par  l'exemple  de  son  Sauveur, 
et  en  soutenant  sa  faiblesse  par  la  vue  de  ce  que 
l'amour  a  fait  souffrir  à  son  Dieu.  Nous  avons  vu  ail- 
leurs que  les  plus  savants  philosophes  n'étaient  jamais 
parvenus  à  persuader  de  leurs  maximes  une  seule  bour- 
gade  :  Jésus-Christ  a  fait  adopter  les  siennes  à  des 

1  Psaume  lxxxiv,  11. 
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centaines  de  millions  d'hommes,  de  toute  langue  et  de 
toute  tribu.  Il  l'a  fait  par  sa  Croix.  «  Jésus-Christ 
«  m'a  envoyé,  »  disait  saint  Paul  écrivant  à  une  des 
villes  de  la  Grèce,  la  plus  fière  de  ses  richesses  et  de 
l'éloquence  de  ses  orateurs  ;  «  il  m'a  envoyé  pour 
«  évangéliser,  avec  une  parole  dépourvue  de  toute  sa- 
«  gesse  humaine,  afin  que  la  Croix  ne  soit  point  privée 
«  de  la  gloire  qui  lui  appartient.  Car  Dieu  a  choisi  les 
«  choses  qui  passent  pour  folie  dans  le  monde,  pour 
«  confondre  les  sages,  et  il  s'est  servi  de  ce  qu'il  y  a  de 
«  plus  faible  pour  confondre  les  puissants.  Je  ne  suis 
«  donc  point  venu  à  vous  avec  les  ressources  de  l'élo- 
«  quence,  ni  de  la  philosophie;  je  n'ai  voulu  savoir 
«  autre  chose  que  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  cruci- 
«  fié,  afin  que  votre  foi  ne  soit  pas  fondée  sur  la  sagesse 
«  humaine,  mais  sur  la  vertu  de  Dieu1.  » 

Les  effets  de  la  Rédemption  nous  seront  encore 
mieux  connus,  quand  après  avoir  terminé  l'exposition 
des  articles  du  symbole  relatifs  à  la  personne  de  Notre- 
Seigneur,  nous  aurons  à  étudier  le  mystère  du  Saint- 
Esprit  et  de  la  grâce  qu'il  répand  dans  nos  âmes. 

1  I"  Ép.  aux  Corinthiens,  chap.  h. 


il.  21 
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LEÇON  XX. 


CINQUIEME,    SIXIEME   ET   SEPTIEME   ARTICLES    DU   SYMBOLE. 
DESCENTE   DE  JÉSUS-CHRIST   AUX  ENFERS  :  SA   RÉSURRECTION   ET  SON 

ASCENSION. 


Le  symbole,  après  avoir  parlé  des  souffrances  et  de 
la  mort  que  le  Fils  de  Dieu  a  endurées  pour  notre  sa- 
lut, ajoute  :  «  Il  est  descendu  aux  enfers;  le  troisième 
«  jour  il  est  ressuscité  d'entre  les  morts;  est  monté 
«  au  ciel,  oit  il  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  le  Père, 
«  d'où  il  viendra  juger  les  vivants  ex  les  morts.  » 


I.  La  mort  et  la  sépulture  ont  été  le  terme  des  abais- 
sements du  Fils  de  Dieu;  on  peut  considérer  sa  des- 
cente dans  les  enfers  l  comme  le  commencement  de  sa 
gloire  et  le  premier  fruit  de  sa  victoire.  Il  ne  descend 

*  Ce  terme  ne  désigne  pas  toujours,  dans  le  style  des  saintes  Ecri- 
tures, le  lieu  où  sont  les  damnés;  il  désigne  également  celui  où  lés- 
âmes justes  sont  purifiées  des  restes  de  souillure  du  péché,  et  que  nous 
nommons  purgatoire,  et  celui  encore  où  les  âmes  justes,  qui  n'avaient 
plus  rien  à  expier,  demeurèrent  avant  Notre-Seigneur  dans  l'attente 
de  leur  délivrance. 
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pas  en  captif  dans  les  enfers  comme  les  autres  morts; 
il  y  vient  comme  triomphateur,  pour  annoncer  aux 
justes  leur  délivrance  prochaine  et  les  consoler  par  sa 
présence. 

Pour  entendre  cet  article  que  les  Apôtres  ont  voulu 
consigner  dans  le  symbole,  à  raison  de  son  importance, 
il  faut  se  souvenir  que  la  mort  de  Notre-Seigneur,  en 
séparant  l'âme  du  corps,  laissa  l'un  et  l'autre  unis 
hypostatiquement  au  Verbe.  Jésus-Christ  demeura 
dans  le  tombeau,  et  en  même  temps  il  descendit  dans 
le  lieu  où  reposaient  les  âmes  des  justes.  Il  demeura 
dans  le  tombeau,  puisque  c'est  là  que  fut  placé  son 
corps.  Si  ce  corps  virginal  eût  élé  séparé  du  Verbe,  la 
mort  aurait  brisé  un  lien  que  Dieu  a  voulu  rendre  à 
jamais  indissoluble  ;  on  n'aurait  pas  pu  l'adorer,  car 
l'adoration  ne  peut  lui  convenir  qu'à  raison  de  son 
union  à  la  Divinité.  Mais,  pour  embrasser  toute  la  vé- 
rité de  la  doctrine  catholique  renfermée  dans  le  sym- 
bole, ajoutons  que  Jésus-Christ  descendit  dans  les  en- 
fers, dans  les  limbes,  là  où  se  trouvaient  réunies  les 
âmes  des  justes  morts  dans  l'amitié  de  Dieu. 

Il  est  certain  que  ces  justes,  bien  que  purifiés  en- 
tièrement de  la  tache  originelle  et  de  leurs  péchés, 
ne  pouvaient  pas  être  admis  au  ciel  avant  que 
Jésus-Christ  leur  en  eût  ouvert  l'entrée  en  y  entrant 
le  premier.  C'est  pour  cela  qu'il  est  souvent  appelé  le 
premier  d'entre  les  morts,  parce  qu'il  devait  le  pre- 
mier briser  les  portes  de  la  mort  et  ouvrir  celles  du 
ciel  par  la  vertu  de  son  sang.  Les  âmes  des  justes 
étaient  donc  dans  un  état  de  privation  et  d'attente, 
heureuses  sans  doute  puisqu'elles  aimaient  Dieu,  dont 
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elles  étaient  aimées,  et  qu'elles  avaient  une  espérance 
assurée  de  le  posséder  éternellement;  souffrant  néan- 
moins de  la  privation  de  la  vue  de  Dieu,  et  soupirant 
après  le  moment  de  leur  délivrance.  «  Je  pénétrerai 
«  jusqu'au  fond  de  la  terre,  avait  dit  le  Seigneur;  je 
«  considérerai  tous  ceux  qui  dorment,  j'éclairerai  tous 
«  ceux  qui  espèrent  en  Dieu.  »  L'Apôtre  saint  Pierre 
nous  montre  l'accomplissement  de  cette  prophétie  dans 
la  descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers.  C'est  là  du  moins 
l'interprétation  la  plus  commune  des  paroles  que  nous 
lisons  dans  la  première  épître  de  saint  Pierre  :  «  Jésus- 
ce  Christ  a  souffert  la  mort  pour  nos  péchés,  afin  qu'il 
«  pût  nous  offrir  à  Dieu,  étant  mort  selon  la  chair, 
«  mais  vivifié  par  l'esprit,  par  lequel  il  alla  prêcher  aux 
«  esprits  qui  étaient  retenus  en  prison,  qui  autrefois 
«  avaient  été  incrédules,  lorsqu'au  temps  de  Noé  ils 
«  comptaient  sur  la  patience  et  la  bonté  de  Dieu1.  » 
Les  hommes  dont  parle  le  prince  des  Apôtres  n'a- 
vaient pas  cru  d'abord  à  la  parole  de  Noé,  par  une  con- 
fiance présomptueuse  dans  la  patience  de  Dieu  ;  mais 
voyant  les  effets  de  la  justice  divine,  ils  ont  eu  le 
bonheur  de  se  convertir  avant  leur  mort,  et  ils  se  sont 
ainsi  trouvés  réunis  aux  patriarches,  aux  prophètes,  à 
tous  les  autres  justes  qui  attendaient  dans  les  limbes 
le  moment  où  l'œuvre  de  la  rédemption  se  consomme- 
rait pour  eux. 

Les  saints  docteurs  ont  souvent  rappelé  aux  fidèles 
l'article  du  symbole  que  nous  éludions  en  ce  moment, 
pour  leur  donner  une  intelligence  plus  parfaite  des 

1  Ecclésiast,  xxiv,  45;  Ir*  Ép.  de  saint  Pierre,  m,  18,  19,  20. 
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mystères  de  Notre-Seigneur  et  de  l'étendue  de  la  ré- 
demption. «  11  est  descendu  seul  aux  enfers,  dit  saint 
«  Ignace,  martyr,  disciple  et  successeur  des  Apôtres, 
«  mais  il  en  est  sorti  avec  une  multitude.  «  Saint  ïrénée, 
l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  glorieux  évoques  des 
Gaules,  se  servait  de  la  foi  universelle  des  chrétiens 
sur  cet  article  pour  combattre  Terreur  de  ceux  qui 
n'admettaient  pas  l'existence  des  enfers.  «  S'il  en  était 
«  ainsi,  leur  disait-il,  Jésus-Christ  se  serait  élevé  au 
«  ciel  aussitôt  après  sa  mort;  mais  il  est  certain  qu'il  a 
«  voulu  passer  trois  jours  dans  le  lieu  où  étaient  les 
«  morts,  selon  ce  que  les  prophètes  avaient  annoncé. 
«  Il  s'est  souvenu  des  saints  qui  s'étaient  endormis 
«  dans  la  terre  de  la  promesse,  et  il  est  descendu  au- 
«  près  d'eux  pour  les  retirer  et  les  sauver.  »  Un  autre 
docteur  plus  illustre  encore,  saint  Athanase,  invoquait 
le  même  dogme  contre  une  autre  sorte  d'hérétiques, 
contre  ceux  qui  refusaient  à  Notre-Seigneur  une  âme 
humaine  ;  il  leur  faisait  observer  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  avait  été  retenu  dans  le  sépulcre,  sans  descendre 
plus  avant,  mais  que  l'âme  avait  pénétré  jusqu'aux  en- 
fers pour  y  évangéliser  les  morts1. 

Voilà  comment  les  saints  docteurs,  partant  d'une 
croyance  bien  établie  dans  le  Christianisme,  en  tiraient 
des  conclusions  pour  établir  des  vérités  contestées  par 
les  novateurs.  D'autres  fois  ils  se  bornaient  à  présenter 
aux  chrétiens  la  gloire  du  Sauveur  et  le  bonheur  des 
âmes   justes    qui    les  premières  contemplèrent    son 

1  Saint  Ignace,  Épîlre  aux  Tralliens;  saint  Ircnce,  liv.  V  Contre  les 
hérésies,  chap.  xxxi;  saint  Athanase,  liv.  II  de  ï Incarnation,  contre 
Apollinaire. 

21. 
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triomphe.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  en  parle  souvent 
dans  ses  caléchèses;  il  dit  dans  l'une  de  ces  instructions 
familières  :  «  Jésus-Christ  descendit  seul  aux  enfers, 
«  mais  il  en  sortit  avec  un  très-grand  nombre  de 
«  justes.  Il  descendit  seul  dans  la  région  de  la  mort  ; 
«  la  mort  fut  alors  épouvantée  de  voir  un  homme  des- 
«  cendre  sans  les  liens  qui  retiennent  ceux  qui  habitent 
«  ces  lieux.  Pourquoi,  ô  vous,  gardions  des  portes  de 
«  l'enfer,  avez-vous  tremblé  à  ce  spectacle?  Quelle 
«  crainte  inaccoutumée  s'est  donc  emparée  de  vous? 
«  La  mort  s'est  enfuie.  Alors  sont  accourus  les  sain  (s 
«  prophètes  :  Moïse,  le  législateur,  Abraham,  Isaac  et 
«  Jacob,  David,  Samuel  et  ïsaïe;  Jean-Baptiste,  ren- 
«  riant  témoignage  au  Fils  de  Dieu,  et  lui  disant  de 
«  nouveau  :  Etes-vous  celui  qui  doit  venir,  ou  devons- 
«  nous  en  attendre  un  autre?  Tous  les  saints  que  la 
«  mort  avait  soumis  à  son  empire  ont  été  rachetés.  Il 
«  était  bien  convenable  que  le  roi  annoncé  depuis  tant 
«  de  siècles  fût  le  rédempteur  de  ses  prophètes.  Chaque 
«  juste  put  dire  alors:  Omort!  ou  est  ta  victoire1?  »  Jé- 
sus-Christ n'introduisit  pas  encore  ces  justes  dans  le 
ciel,  où  il  ne  devait  les  amener  à  sa  suite  que  le  jour 
de  sa  glorieuse  ascension  ;  mais  que  les  saints  docteurs 
avaient  bien  raison  de  célébrer  les  joies  ineffables  dont 
ces  âmes  saintes  durent  être  remplies,  dans  la  contem- 
plation de  leur  Sauveur!  Avec  quel  bonheur  elles 
durent  saluer  l'aurore  de  ce  beau  jour  qui  s'élevait  sur 
elles!  quelles  furentleur  reconnaissance,  la  tendresse  et 
la  vivacité  de  leur  amour  pour  Jésus-Christ!  Les  limbes 

1  Saint  Cyrille,  catéchèse  mv. 
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devinrent  dès  ce  moment  un  paradis  pour  elles,  et 
Notre-Seigneur  avait  bien  pu  -dire  au  larron  pénitent 
qui  mourait  à  côté  de  lui  sur  une  croix  :  Aujourd'hui 
tu  seras  avec  moi  dans  le  paradis. 


IL  Le  troisième  jour,  Jésus-Christ  ressuscita,  son 
âme  se  réunit  à  son  corps,  et  il  sortit  glorieux  du 
tombeau.  Ce  ne  fut  point  par  une  vertu  étrangère  qu'il 
ressuscita,  il  sortit  par  sa  propre  vertu  de  l'empire  de 
la  mort.  Il  s'y  était  volontairement  soumis,  il  demeura 
libre  et  indépendant  dans  le  tombeau,  il  en  sortit 
quand  il  le  voulut.  «  J'ai  le  pouvoir,  avait-il  dit,  de 
«  quitter  ma  vie,  et  j'ai  le  pouvoir  de  la  reprendre.  » 
Et,  quand  ses  ennemis  cherchaient  à  le  perdre,  il  leur 
avait  dit  :  «  Détruisez  ce  temple,  et  je  le  rétablirai  en 
«  trois  jours;  »  leur  faisant  connaître  par  là  qu'ils 
n'avaient  d'action  sur  lui  qu'autant  qu'il  voulait  bien 
leur  en  donner.  Trois  jours  ne  lui  étaient  pas  néces- 
saires pour  opérer  sa  résurrection  ;  mais  il  entrait  dans 
les  desseins  de  Dieu  que  le  corps  de  Jésus-Christ  de- 
meurât ce  temps-là  clans  le  sépulcre,  pour  que  les 
hommes,  ne  pouvant  plus  raisonnablement  douter 
qu'il  ne  fût  mort,  devinssent  aussi  plus  certains  de  sa 
résurrection.  Vous  avez  vu,  quand  nous  étudiions  les 
preuves  de  la  divinité  du  Christianisme1,  comment  le 
fait  de  sa  glorieuse  résurrection  a  été  rendu  certain  par 
les  témoignages  les  plus  irrécusables  ;  nous  n'avons  en 
ce  moment  qu'à  considérer  quelques-unes  des  circon- 
stances les  plus  remarquables  de  ce  mystère. 

1  Miracles  de  Jésits-CJirisf,  leçon  xx. 
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Dieu  s'est  proposé  deux  fins  principales  dans  la  ré- 
surrection de  Notre-Seigneur  :  l'une  de  glorifier  sa 
sainte  humanité,  l'autre  de  fortifier  notre  foi  et  notre 
espérance.  Il  ne  fallait  pas  que  ce  corps  préparé  et 
formé  par  le  Saint-Esprit  pour  devenir  le  tabernacle  de 
la  Divinité,  que  ce  corps  qui,  dès  le  moment  de  sa  con- 
ception, fut  unihypostatiquement  au  Verbe,  demeurât 
dans  le  tombeau.  «  Vous  ne  permettrez  pas,  disait  à 
Dieu  le  prophète  David,  que  votre  juste  soit  soumis  à 
la  corruption.  »  Plus  ce  corps  divin  avait  été  humilié, 
abaissé,  couvert  d'opprobres,  plus  aussi  il  devait  être 
glorieux  dans  son  triomphe  sur  la  mort. 

Ce  triomphe  devait  être  la  preuve  irréfragable  de  la 
divinité  de  Noire-Seigneur,  le  fondement  de  notre  foi  et 
de  nos  espérances.  Tous  les  miracles  qu'il  avait  faits 
servaient  sans  doute  à  justifier  sa  doctrine,  mais  celui- 
ci  était  tout  spécialement  le  sceau  que  Dieu  avait  voulu 
apposer  à  la  mission  de  son  Fils.  Aussi  voit-on  dans 
l'Evangile  que,  quand  les  Juifs  demandaient  un  signe, 
Jésus-Christ  leur  dit  :  «  Cette  génération  incrédule  et 
«  perverse  demande  un  signe,  il  ne  lui  en  sera  pas 
«  donné  d'autre  que  celui  du  prophète  Jonas.  Comme 
«  Jonas  est  demeuré  trois  jours  dans  le  corps  d'un  pois- 
ce  son,  le  Fils  de  l'Homme  demeurera  trois  jours  en- 
ce  seveli  dans  un  tombeau;  il  en  sortira  vivant  le  troi- 
«sième  jour.  » 

Ce  ne  fut  cependant  pas  à  tout  le  peuple,  mais  seu- 
lement à  quelques  témoins  choisis  que  Jésus-Christ  se 
montra  vivant  après  sa  mort.  Le  peuple  put  se  con- 
vaincre delà  réalité  de  la  résurrection  par  cela  seul  que 
le  corps  de  Jésus-Christ,  posé  dans  un  tombeau  scellé 
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et  mis  sous  la  garde  de  l'autorité  publique,  ne  s'y 
trouva  plus  le  troisième  jour,  sans  qu'il  fût  possible 
d'accuser  sérieusement  les  Apôtres  de  l'avoir  soustrait. 
Le  peuple  ne  vit  pas  Jésus-Christ  ressuscité,  il  ne  mé- 
ritait pas  celte  faveur.  D'ailleurs,  il  entrait  dans 
l'économie  générale  de  la  Providence  que  ce  fût  des 
disciples  mêmes  du  Sauveur  que  le  peuple  apprît  ce 
qu'il  en  devait  croire.  C'est  une  des  circonstances  à 
considérer  dans  le  récit  évangélique. 

Une  autre  circonstance  qui  touche  au  mystère  même 
de  la  résurrection,  c'est  que  Notre-Seigneur  a  voulu 
conserver  sur  son  corps  les  cicatrices  de  ses  plaies. 
Dansquelques-unesdesnombreusesappnritionsqu'ilfità 
ses  disciples,  il  se  servit  de  ces  cicatrices,  en  leur  mon- 
trant ses  pieds  et  ses  mains  percés,  en  invitant  même 
Thomas  à  mettre  le  doigt  dans  l'ouverture  de  son  côté, 
pour  les  convaincre  qu'il  était  bien  réellement  Jésus 
crucifié,  qu'il  était  celui  que  l'on  avait  vu  mourir  sur 
la  Croix.  Il  y  a  de  graves  raisons  de  croire  qu'il  con- 
serve ces  mêmes  cicatrices  dans  le  ciel,  comme  des  mar- 
ques glorieuses  de  son  sacrifice,  de  son  amour  extrême 
pour  les  hommes,  et  de  sa  victoire  sur  les  ennemis  de 
Dieu.  C'est  pour  cela  sans  doute  que  saint  Jean  nous  le 
représente  dans  le  ciel  sous  la  forme  d'un  agneau  qui 
se  tient  comme  immolé  devant  le  trône  de  Dieu ,  les 
cicatrices  qu'il  porte  sur  sa  chair  étant  un  signe  de  son 
immolation,  un  souvenir  continuel  de  son  sacrifice. 
Quelle  consolation  ne  sera-ce  pas  pour  les  élus  de  con- 
templer dans  l'humanité  du  Sauveur  ces  marques  tou- 
jours subsistantes  de  ce  qu'il  a  souffert  pour  eux  ! 

Jésus-Christ  passa  quarante  jours  sur  la  terre  depuis 
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sa  résurrection.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  dis- 
siper toutes  les  craintes  d'illusion  que  quelques-uns  de 
ses  disciples  auraient  pu  conserver.  Ce  temps  servit 
encore  à  l'instruction  des  Apôtres,  cardans  les  diverses 
apparitions  qu'il  leur  fit,  Noire-Seigneur  leur  donna 
l'intelligence  des  Ecritures,  il  leur  expliqua  sa  doctrine, 
il  consomma  l'œuvre  de  la  constitution  de  son  Église. 
Il  avait  avant  sa  mort  choisi  ses  douze  Apôtres;  il  leur 
avait  conféré  le  sacerdoce  dans  l'institution  de  l'Eucha- 
ristie; il  avait  promis  à  Pierre  qu'il  l'établirait  le  fon- 
dement de  l'Église.  Ce  fut  après  sa  résurrection  qu'ac- 
complissant sa  promesse  il  lui  conféra  effectivement  la 
juridiction  jsur  tous  les  fidèles  et  sur  tous  les  pasteurs. 
Par  trois  fois  il  demanda  à  ce  bienheureux  disciple  s'il 
l'aimait,  s'il  l'aimait  plus  que  les  autres,  et  sur  la  pro- 
testation que  Pierre  (it  de  son  amour,  Jésus-Christ  lui 
dit:  Paissez  mes  agneaux,  paissez  mes  brebis. 

Les  évangélistes  qui  nous  ont  rapporté  ces  détails  si 
importants  pour  noire  instruction  en  ont  transmis  plu- 
sieurs autres  à  leurs  disciples,  qui  ne  sont  pas  consi- 
gnés dans  l'Écriture,  mais  qui  devaient  être  conservés 
dans  l'Église  parla  tradition.  Lorsque,  dans  la  suite, 
nous  verrons  l'Église  nous  enseigner  beaucoup  de  cho- 
ses, principalement  sur  la  matière  des  Sacrements, 
dont  il  n'est  dit  que  quelques  mots  dans  les  Évangiles, 
nous  devrons  en  être  d'autant  moins  surpris,  que  les 
Apôtres  eux-mêmes  nous  ont  avertis  que  Jésus-Christ 
a  fait  plusieurs  miracles,  et  qu'ils  ont  reçu  des  in- 
structions qu'ils  n'ont  pas  jugé  nécessaire  d'écrire, 
les  ayant  confiées  à  leurs  disciples,  qui  devaient  à  leur 
tour  les  transmettre  à  ceux  qui  viendraient  après  eux. 
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111.  Quand  Notre-Scigneur  eut  enfin  consommé  l'œu- 
vre pour  laquelle  il  était  venu  dans  le  monde,  il  réunit 
une  dernière  fois  ses  disciples,  leur  recommanda  de  se 
retirer  ensemble  dans  un  lieu  de  retraite,  où  ils  devaient 
rester  jusqu'à  ce  qu'il  leur  eut  envoyé  son  Saint-Esprit  : 
il  les  bénit,  après  quoi  il  s'éleva  en  leur  présence  dans 
le  ciel.  Les  disciples  le  suivaient  des  yeux,  jusqu'au 
moment  où,  élevé  à  une  grande  hauteur,  il  s'enveloppa 
de  nuages  et  disparut  à  leur  regard.  Il  monta  au  ciel 
par  sa  propre  vertu,  comme  il  s'était  lui-même  ressus- 
cité :  il  y  pénétra  en  triomphateur,  amenant  avec  lui 
toutes  les  âmes  des  justes  qu'il  avait  délivrées.  Rappe- 
lons-nous la  cérémonie  imposante  prescrite  dans  la  loi 
de  Moïse  pour  l'entrée  du  grand  prêtre  dans  le  Saint 
des  saints  :  ce  n'était  qu'une  fois  l'an  que  le  pontife,  fi- 
gure prophétique  du  médiateur,  pénétrait  dans  ce 
sanctuaire  auguste,  portant  avec  lui  le  sang  des  victi- 
mes, dont  il  faisait  une  aspersion.  Eh  bien,  par  le  mys- 
tère de  l'Ascension,  Jésus-Christ  entre  dans  le  ciel  re- 
présenté par  le  Saint  des  saints;  il  y  entre,  non  avec  le 
sang  des  taureaux,  mais  par  la  vertu  de  son  propre 
sang  versé  sur  la  croix;  il  y  entre,  non  pas  seul,  mais 
avec  une  multitude  innombrable  de  justes  qu'il  associe 
à  sa  gloire;  il  y  entre,  enfin,  non  pour  un  moment, 
mais  pour  l'éternité,  assis,  dit  le  symbole,  à  la  droite 
de  Dieu  le  Père  tout-puissant.  «Dieu,  dit  l'Apôtre  saint 
«  Paul,  a  ressuscité  son  Fils  d'entre  les  morts,  et  l'a 
«  tait  asseoir  à  sa  droite  dans  le  ciel,  au-dessus  de  toutes 
«  les  principautés  et  les  puissances,  de  toutes  les  ver- 
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«  tus,  de  toutes  les  dominalions  et  de  toutes  les  digui- 
«  tés,  qui  sont  dans  le  siècie  présent,  et  qui  seront  dans 
«  le  siècle  futur,  lui  ayant  soumis  toutes  choses1.  » 

Ces  paroles  de  l'Apôtre  saint  Paul  donnent  l'explica- 
tion du  symbole,  en  faisant  connaître  comment  Jésus- 
Christ  est  assis  à  la  droite  de  Dieu.  Elles  indiquent 
d'une  part,  le  repos  dans  lequel  il  est  entré  après  les 
travaux  de  sa  vie  mortelle;  et,  d'autre  paît,  la  gloire 
dont  il  jouit  dans  le  ciel,  où  il  est  élevé  au-dessus  de 
toute  créature.  Les  mêmes  Ecritures  qui  nous  le  re- 
présentent assis  à  la  droite  de  son  Père  nous  disent 
ailleurs,  toujours  dans  un  sens  figuré,  qu'il  est  debout 
devant  la  majesté  infinie  de  Dieu,  intercédant  sans 
cesse  pour  nous,  parce  qu'il  continue  dans  le  ciel  l'of- 
fice de  médiateur  qu'il  a  commencé  sur  la  terre.  Le 
sacrifice  consommé  sur  la  croix  se  perpétuera  dans  la 
suite  des  siècles  :  c'est  un  sacrifice  éternel,  comme  le 
sacerdoce  même  de  Jésus-Christ,  à  qui  il  a  été  dit  :  Vous 
êtes  prêtre  pour  l'éternité.  Il  ne  s'immole  plus;  mais 
l'immolation  qu'il  a  faite,  et  dont  sa  sainte  humanité 
porte  encore  les  marques,  est  sans  cesse  présente  à 
Dieu  comme  une  puissante  intercession  auprès  de  lui 
pour  nous;  et  quand,  après  la  consommation  des  siè- 
cles, tous  les  élus  seront  réunis  au  ciel,  elle  sera  en- 
core un  sacrifice  de  louange  à  la  gloire  de  la  très- 
sainte  Trinité,  sacrifice  auquel  les  anges  et  les  saints 
s'uniront  éternellement  pour  exalter  par  Jésus -Christ 
la  sainteté,  les  grandeurs  et  les  miséricordes  infinies 
de  Dieu. 

1  Épitre  aux  Éphésiens,  ch.  I,  20. 
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Pour  nous  former  une  idée,  très-imparfaite  d'ail- 
leurs, de  cette  gloire  rendue  à  Jésus-Christ,  et  qui 
par  lui  s'élève  à  la  sainte  Trinité,  écoutons  le  récft  que 
l'Apôtre  saint  Jean  nous  fait  d'une  vision  qu'il  avait  eue. 

«  Je  fus  ravi  en  esprit,  et  je  vis  un  trône  placé  dans 
«  le  ciel,  et  quelqu'un  assis  sur  le  trône. 

«  Autour  du  trône,  il  y  avait  vingt-quatre  trônes,  et 
«  dans  ces  trônes,  vingt-quatre  vieillards  assis,  revêtus 
«  d'habits  blancs,  avec  des  couronnes  d'or  sur  leurs 
«  têtes. 

«  Il  sortait  du  trône  des  éclairs,  des  tonnerres  et  des 
«  voix;  et  il  y  avait  sept  lampes  brûlantes  devant  le 
«  trône,  qui  sont  les  sept  esprits  de  Dieu. 

«  Les  vingt-quatre  vieillards  se  prosternaient  devant 
«  Celui  qui  est  assis  sur  le  trône,  et  ils  adoraient  Celui 
«  qui  est  dans  les  siècles  des  siècles,  et  ils  jetaient 
«  leurs  couronnes  devant  le  trône,  en  disant  :  Vous 
«êtes  digne,  ô  Seigneur  notre  Dieu!  de  recevoir 
«  gloire,  honneur  et  puissance,  parce  que  vous  avez 
«  créé  toutes  choses,  et  que  c'est  par  votre  volonté 
«  qu'elles  ont  été  créées. 

«  Je  vis  ensuite  dans  la  main  droite  de  Celui  qui 
«  était  assis  sur  le  trône  un  livre  scellé  de  sept  sceaux; 
«  et  je  vis  un  ange  qui  criait  à  haute  voix  :  Qui  est 
«  digne  d'ouvrir  le  livre  et  d'en  lever  les  sceaux? 

«  Et  nul  ne  pouvait,  ni  dans  le  ciel,  ni  sur  la  terre, 

«  ni  sous  la  terre,  ouvrir  le  livre  ni  le  regarder 

«  Mais  l'un  des  vieillards  me  dit  :  Voici  le  lion  de  la 
<(  tribu  de  Juda,  le  rejeton  de  David,  qui  a  obtenu  par 
«  sa  victoire  le  pouvoir  d'ouvrir  le  livre  et  d'en  lever 
«  les  sept  sceaux. 

h.  2'2 
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«  Je  regardai,  et  je  vis,  entre  le  trône  et  les  vieil- 
«  lards ,  un  agneau  debout  comme  égorgé ,  ayant 
«  sept  cornes  et  sept  yeux,  qui  sont  les  esprits  de  Dieu 
«  envoyés  par  toute  la  terre.  Il  vint,  et  il  prit  le  livre 
«  de  la  main  droite  de  Celui  qui  était  assis  sur  le  trône 
«  et,  l'ayant  ouvert,  les  vingt-quatre  vieillards  se  pros- 
«  ternèrent  devant  l'agneau,  ayant  chacun  des  harpes 
«  et  des  coupes  d'or  pleines  de  parfums,  qui  sont  les 
«  prières  des  saints. 

«  Ils  chantaient  un  cantique  nouveau,  en  disant  : 
«  Vous  êtes  digne,  Seigneur,  de  prendre  le  livre  et 
«  d'en  lever  les  sceaux  ;  parce  que  vous  avez  été  mis  à 
«  mort,  et  que,  par  votre  sang,  vous  nous  avez  ra- 
ce chetés  de  toute  tribu,  de  toute  langue,  de  tout  peuple 
«  et  de  toute  nation. 

«  Je  regardai  encore,  et  j'entendis  autour  du  trône 
«  la  voix  de  plusieurs  anges,  dont  le  nombre  allait 
«  jusqu'à  des  milliers  de  milliers,  qui  disaient  :  L'A- 
ce gneau  qui  a  été  égorgé  est  digne  de  recevoir  la 
«  vertu,  la  divinité,  la  sagesse,  la  force,  l'honneur,  la 
«  doire  et  la  bénédiction. 

«  Et  j'entendis  toutes  les  créatures  qui  sont  dans  le 
«  ciel,  sur  la  terre,  et  sous  la  terre,  et  celles  qui  sont 
«  dans  la  mer,  et  tout  ce  qui  est;  je  les  entendis 
«  toutes  qui  disaient  :  Bénédiction,  honneur,  etgloire, 
«  et  puissance  à  Celui  qui  est  assis  sur  le  trône,  et  à 
«  l'Agneau  dans  les  siècles  des  siècles1.  » 

Les  vingt-quatre  vieillards  que  vit  saint  Jean  repré- 
sentent l'universalité  des  saints  de  l'Ancien  et  du  Nou- 

1  Apocalypse,  chap.  iv,  5. 
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veau  Testament.  Ceux  de  l'Ancien  paraissent  dans  les 
douze  patriarches,  et  ceux  du  Nouveau  dans  les  douze 
Apôtres.  Ces  vénérables  vieillards  présentent  les  vœux 
et  les  prières  des  fidèles,  signifiés  par  les  parfums  qui 
sont  dans  les  coupes  d'or,  mais  ils  n'ont  pas  la  con- 
fiance de  les  faire  agréer  par  leurs  propres  mérites. 
Au  milieu  d'eux,  et  en  face  de  Celui  qui  est  assis  sur  le 
trône,  est  Y  Agneau  qui  est  debout  comme  égorgé,  de- 
vant lequel  ils  se  prosternent  tous.  «  Qui  ne  voit  que 
«  cet  Agneau,  c'est  notre  Sauveur?  Il  paraît  comme  tué, 
«  à  cause  des  cicatrices  de  ses  blessures,  et  parce  que 
«  sa  mort  est  toujours  présente  à  Dieu  :  il  est  au  mi- 
«  lieu  de  tous  ceux  qui  prient,  comme  celui  par  lequel 
«  ils  prient,  et  qu'ils  regardent  tous  en  priant  :  il  est 
«  devant  le  trône,  afin  que  nul  n'approche  que  par  lui 
«  seul  :  il  paraît  entre  Dieu  et  ses  fidèles  adorateurs, 
«  comme  le  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  comme 
«  celui  qui  doit  recevoir  les  prières,  qui  doit  les  porter 
«  à  Dieu  dans  son  trône1.  »  C'est  par  lui  que  les  se- 
crets du  ciel  sont  manifestés  à  la  terre  ;  les  vieillards 
jettent  leurs  couronnes  à  ses  pieds,  reconnaissant  que 
leur  gloire  vient  de  lui  seul.  Ils  attribuent  à  la  vertu  de 
son  sang  la  Rédemption  de  tous  les  hommes  ;  et  toute 
créature  exalte  comme  elle  peut  sa  sagesse,  sa  puis- 
sance, sa  divinité. 

En  célébrant  les  grandeurs  de  Jésus-Christ,  les  saints 
reconnaissent  avec  une  profonde  admiration  le  degré 
d'élévation  et  de  gloire  où  notre  nature  a  été  portée 
par  l'union  que  le  Verbe  a  daigné  contracter  avec  elle, 

1  Bossuet,  sermon  sur  l'Ascension. 
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et  ils  ne  cessent  d'en  bénir  Dieu.  Plus  ils  méditent  ce 
mystère,  plus  ils  sentent  leur  cœur  se  détacher  du 
monde,  s'ils  vivent  encore  au  milieu  des  épreuves;  et 
leurs  pensées,  comme  leur  espérance,  s'élèvent  vers  le 
ciel,  où  doit  se  consommer  un  jour  l'union  parfaite 
de  tous  les  membres  avec  leur  divin  chef. 

C'est  sous  cette  impression  que  vécurent  les  Apôtres, 
quand  ils  eurent  vu  de  leurs  yeux  Notre-Seigneur  s'éle- 
ver en  haut,  et  pénétrer  dans  le  ciel,  où  il  leur  avait 
promis  de  leur  préparer  une  demeure.  Souvent,  quand 
les  circonstances  les  ramenaient  à  Jérusalem,  ils  du- 
rent venir   prier  au  lieu  où  l'Ascension  s'était  opérée, 
et  contempler  la   marque  sensible  que  Jésus-Christ 
avait  laissée  de  ce  miracle.  Il  imprima  ei  fortement  les 
vestiges  de  ses  pieds  à  l'endroit  d'où  il  s'éleva  au  ciel, 
qu'ils  y  demeurèrent  longtemps  gravés,   sans  que  ni 
le  vent,  ni  la  pluie,   ni    d'autres  accidents  aient  pu 
les    effacer.     Saint  Augustin,   saint   Jérôme  et   saint 
Paulin  attestent  que  de  leur  temps  ces  vestiges  du  Sau- 
veur demeuraient  parfaitement  conservés1  :  le  dernier 
nous  apprend,  dans  une  lettre,  que  l'on  n'avait  pu 
couvrir,  ni  par  le  marbre,  ni  de  toute  autre  manière, 
l'endroit  où  sont  ces  empreintes,  le  sol  ayant  constam- 
ment repoussé  ce  que  l'on  avait  voulu  y  mettre  pour 
l'orner.  Ce  qui  rend  ce  miracle  encore  plus  frappant, 
selon  la  remarque  de  plusieurs  critiques,   c'est  que, 
pendant  le  siège  de  Jérusalem,  une  partie  de  l'armée 
romaine  fut  longtemps  campée  sur  la  montagne  des 
Oliviers,  en  sorte  qu'une  multitude  d'hommes  et  de 

1  Saint  Augustin,  Traité  XLVIJ  sur  saint  Jean;  saint  Ji'rômc,  livre 
sur  les  lieux  de  la  Terre  sainte;  saint  Paulin,  lettre  à  Sévère. 
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chevaux  durent  souvent  fouler  aux  pieds  le  lieu  où 
étaient  imprimés  les  vestiges  des  pieds  du  Sauveur,  ce 
qui  aurait  dû  les  faire  entièrement  disparaître. 

Autempsdu  vénérableBède,  c'est-à-dire  versl'anTOO, 
les  choses  étaient'  encore  dans  le  même  état,  comme  il 
l'atteste  lui-même  dans  son  livre  des  lieux  saints.  Il 
ajoute  que  tous  les  ans,  le  jour  de  l'Ascension  de  Notre- 
Seigneur,  après  la  messe  solennelle,  un  tourbillon  de 
vent,  venant  du  haut  de  cette  église,  renversait  par 
terre  tous  ceux  qui  s  y  trouvaient,  et  que,  pendant  la 
nuit  de  la  même  solennité,  on  voyait  toute  la  montagne 
avec  les  lieux  d'alentour  environnés  d'une  lumière 
extraordinaire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  circonstances  particulières, 
le  fait  lui-même  est  si  bien  attesté  par  des  témoins  de 
plusieurs  siècles,  que  des  protestants  éclairés  n'ont 
fait  aucune  difficulté  de  reconnaître  qu'on  ne  pouvait 
pas  le  révoquer  en  doute.  Quelques  écrivains  moder- 
nes qui  ont  visité  les  lieux  saints  nous  apprennent 
qu'on  aperçoit  encore  aujourd'hui  sur  la  montagne 
des  Oliviers  un  vestige  de  pied  imprimé  sur  le  roc,  au 
milieu  d'une  pelite  chapelle  bâtie  par  les  chrétiens  au 
seizième  siècle,  pour  remplacer  l'ancienne  église  bâtie 
par  sainte  Hélène. 
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HUITIEME    ARTICLE    DU    SYMBOLE.    —    DU    SAINT-ESPRIT. 


Le  Saint-Esprit  est  sanctificateur  des  âmes.  —  Grâces  habituelles  qu'il 
leur  communique  en  les  sanctifiant.  —  Grâces  actuelles  qu'il  nous 
donne  pour  désirer  et  pour  l'aire  le  bien.  Ces  grâces  nous  sont  abso- 
lument nécessaires  dans  l'ordre  du  salut. 


Jésus-Christ  a  opéré  la  Rédemption  du  monde  en 
s'offrant  en  holocauste  à  la  justice  divine,  pour  l'ex- 
piation du  péché.  Pour  que  son  œuvre  se  consommât, 
il  fallait  que  les  mérites  de  sa  mort  fussent  appliqués 
aux  hommes,  car  les  hommes  ne  sont  effectivement  ré- 
conciliés avec  Dieu  qu'autant  qu'ils  sont  purifiés  des 
souillures  du  péché,  et  renouvelés  par  un  principe  de 
vie  surnaturelle  qui  leur  est  communiqué. 

Si  l'on  ne  s'élève  à  la  considération  de  ce  principe 
surnaturel,  on  ne  comprendra  jamais  rien  au  christia- 
nisme, pas  plus  qu'on  ne  comprendrait  l'homme  si 
l'on  s'arrêtait  à  sou  corps,  à  son  organisation,  sans 
pénétrer  le  principe  de  vie,  de  mouvement  et  d'action, 
qui  est  en  lui.  Peu  de  personnes  cependant,  môme 
parmi  les  Fidèles,  connaissent  bien  cette  doctrine  :  on 
sait  que  le  Saint-Esprit  est  la  troisième  personne  de  la 
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sainte  Trinité;  mais  ce  qu'il  opère  dans  les  âmes,  et 
dans  quel  sens  nous  disons  dans  le  Symbole  :  Je  crois 
au  Saint-Esprit,  Seigneur  et  vivifiant,  on  le  sait  peu; 
on  n'y  a  pas  sutfisammeut  réfléchi.  Appliquons-nous, 
aujourd'hui,  mes  chers  enfants,  à  comprendre  cette 
belle  et  salutaire  doctrine...  Qu'opère  en  nous  le  Saint- 
Esprit?  Quelles  sont  les  grâces  habituelles  qu'il  nous 
communique  en  nous  sanctifiant?  Quelles  sont  les 
grâces  actuelles  qu'il  nofls  donne  pour  nous  l'aire  dési- 
rer et  opérer  le  bien  dans  l'ordre  du  salut? 


I.  Le  Christianisme,  vu  dans  ses  formes  extérieures, 
dans  1'élévalion  et  l'harmonie  parfaite  de  ses  dogmes, 
la  pureté  de  sa  morale,  la  sainteté  de  son  culte,  la  sim- 
plicité de  ses  moyens  d'action,  l'admirable  correspon- 
dance de  ses  doctrines  et  de  ses  pratiques  avec  les  né- 
cessités de  l'esprit  et  du  cœur  humain,  est  manifes- 
tement l'œuvre  de  Dieu.  Mais  comment  faire  pénétrer 
ces  croyances  dans  l'esprit  de  l'homme?  Comment  sou- 
mettre le  cœur  au  joug  de  cette  morale?  Comment 
donner  la  vie  à  ce  grand  corps,  et  le  soutenir  malgré 
de  si  graves  difficultés  et  tant  d'obstacles  humainement 
insurmontables,  sans  une  vertu  toute-puissante?  Oui,  il 
fallait  former  lia  cœur  pur  dans  l'homme;  il  fallait 
faire  pénétrer  un  esprit  nouveau  dans  les  entrailles, 
dans  les  profondeurs  de  son  âme.  Or  cette  sanctitica- 
tion,  cette  rénovation,  a  été  l'œuvre  du  Saint-Esprit, 
qui  se  manifesta  d'une  manière  sensible  quelques  jours 
après  l'Ascension  de  Notre-Seigneur. 

La  veille  de  sa  mort,  Jésus- Christ  dit  à  ses  disciples  : 
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«  Je  prierai  mon  père,  et  il  vous  donnera  un  autre  con- 
«  solateur  qui  demeurera  éternellement  :  c'est  l'Esprit 
«  de  vérité  que  le  monde  ne  peut  pas  recevoir,  parce 
«  qu'il  ne  le  connaît  pas;  mais  vous  le  connaîtrez,  parce 
«  qu'il  demeurera  en  vous  et  qu'il -sera  en  vous.... 
«  Quand  sera  venu  le  Paraclet  que  je  vous  enverrai, 
«  l'Esprit  de  vérité  qui  procède  du  Père,  il  vous  en- 
«  seignera  toute  vérité1.  »  Il  leur  réitéra  cette  promesse 
le  jour  de  son  Ascension,  en  leur  recommandant  de  ne 
pas  quitter  Jérusalem  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  revêtus 
delà  vertu  d'en  haut. 

Nous  savons  tous  comment  ces  promesses  se  réali- 
sèrent :  mais  ce  qu'il  importe  beaucoup  de  remarquer, 
c'est  que  le  Saint-Esprit  ne  cessera  de  renouveler  dans 
l'Eglise  d'une  manière  ordinairement  insensible,  mais 
très-réelle,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  ce  qu'il  a  fait 
dans  les  Apôtres.  Nous  en  sommes  assurés  par  la  pa- 
role de  Notre-Seigneur,  qui  a  promis  le  Saint-Esprit, 
non  aux  seuls  Apôtres,  mais  à  tous  ceux  qu'il  devait 
dans  la  suite  des  temps  amener  à  son  Père.  11  sera  un 
principe  de  vie,  de  force,  de  sanctification  pour  nous, 
comme  il  a  été  pour  ceux  qui  nous  ont  précédés  dès  le 
commencement.  Il  a  sanctifié  les  justes,  sous  l'ancienne 
loi,  en  leur  communiquant  les  dons  surnaturels  que 
Jésus-Christ  leur  a  acquis  par  sa  mort.  C'est  lui  qui  a 
parlé  par  les  prophètes,  selon  cette  parole  d'un  Apôtre  : 
Les  saints  ont  parlé,  inspirés  par  l'Esprit  de  Dieu  ;  c'est 
lui  qui  tous  les  jours  vient  ranimer  les  âmes  qui  étaient 
mortes,  qui  excite  à  mieux  faire  les  âmes  unies  à  Dieu, 

1  Évang.  de  saint  Jean,  xiV,  xv,  xvi. 


LE  SAJNT-ESPIUT.  395 

et  les  porte  à  la  perfection,  car  «  l'Esprit-Saint,  dit  saint 
«  Grégoire  le  Thaumaturge,  dans  son  Exposition  de  la 
«  foi,  est  la  vie  primitive  des  vivants,  la  source  sainte, 
«  la  sainteté,  le  chef  de  la  sanctification.  » 

L'Eglise  a  voulu  nous  rappeler  ces  opérations  sur- 
naturelles de  l'Esprit  de  Dieu,  et  le  culte  que  nous  lui 
devons  rendre,  quand,  dans  les  conciles  de  Nicée  et  de 
Constantinople,  elle  a  ajouté  à  ces  mots  du  symbole  des 
Apôtres  :  Je  crois  au  Saint-Esprit,  ces  autres  paroles 
explicatives  :  «  ...  Seigneur  et  vivifiant,  qui  procède 
«  du  Père  et  du  Fils,  qui  est  adoré  et  congloriiié  avec 
«  le  Père  et  le  Fils,  qui  a  parlé  par  les  prophètes.  » 
Elle  manifeste  en  toute  circonstance  sa  foi  dans  la 
vertu  vivifiante  du  Saint-Esprit;  elle  l'invoque  sur 
tous  les  éléments  qui  doivent  servir  à  notre  sanctifica- 
tion, sur  l'eau  baptismale,  sur  l'huile  sainte  qui  sert 
aux  diverses  consécrations  et  aux  Sacrements,  sur  le 
pain  et  le  vin,  que  les  paroles  du  prêtre  doivent  chan- 
ger au  corps  et  au  sang  de  Notre-Seigneur.  C'est  en 
son  nom  et  par  sa  vertu,  comme  au  nom  et  par  la 
vertu  du  Père  et  du  Fils,  qu'elle  régénère  les  hommes, 
et  les  incorpore  à  la  société  des  saints  '. 

)lais  comment  le  Saint-Esprit  est-il  en  nous  un  prin- 
cipe de  vie? 

Le  Saint-Esprit  nous  vivifie  en  se  communiquant  à 
nous,  pour  nous  rendre,  dans  la  mesure  que  permet 

Il  est  bien  entendu,  d'après  1rs  explications  données  dans  la  leçon 
sur  la  sainte  Trinité,  que  les  trois  personnes  divines  nous  sancti- 
fient par  un  acte  qui  leur  est  commun,  mais  que  la  tradition  nous  ap- 
prend à  attribuer  spécialement  au  Saint-Esprit,  parce  qu'étant  le  terme 
et  la  perfection  de  la  Trinité,  procédant  de  l'amour  du  Père  et  du 
Verbe,  il  est  naturel  de  lui  attribuer  ce  qui  nous  unit  à  Dieu. 

22. 
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l'imperfection  de  noire  nature,  participants  de  la  vie 
de  Dieu,  c'est-à-dire  de  sa  sainteté,  de  ses  lumières,  de 
son  amour.  Il  nous  donne  ainsi  la  vie  de  la  grâce,  vie 
toute  surnaturelle,  qui  est  en  plénitude  dans  l'âme  sainte 
de  Jésus-Christ,  et  que  le  Saint-Esprit  établit  en  nous. 
Le  Saint-Esprit,  dit  un  docteur  des  premiers  siècles, 
reposait  et  habitait  en  Jésus-Christ,  «  comme  étant 
«  en  lui  la  source  permanente  de  toutes  les  grâces  qui 
«  de  lui  devaient  se  répandre  sur  tous  les  fidèles.  » 

Il  fait  de  nous,  par  la  communication  de  ses  dons, 
de  nouvelles  créatures;  car  on  peut  bien  dire  que  cette 
transformation  intérieure  de  l'homme  est  une  vérita- 
ble création.  Le  Saint-Esprit  forme  donc  en  nous  une 
vie  nouvelle  par  la  grâce  habituelle;  il  la  prépare,  la 
conserve,  et  la  perfectionne  par  les  grâces  actuelles. 


II.  Notre-Seigncur  a  dit  qu'il  est  descendu  sur  la 
terre  pour  que  nous  ayons  la  vie  *.  Le  péché,  en  nous 
séparant  de  Dieu,  avait  détruit  en  nous  le  principe  de 
la  vie  surnaturelle  qu'Adam  avait  reçue  et  qu'il  nous 
aurait  transmise,  s'il  fût  demeuré  innocent.  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  nous  mériter  à  tous  la  grâce  de 
renaître  à  cette  vie,  et  c'est  en  nous  donnant  son  Es- 
prit qu'il  opère  la  résurrection,  le  renouvellement  spi- 
rituel de  nos  âmes.  On  appelle  grâce  sanctifiante  le  don 
que  nous  recevons  du  Saint-Esprit,  quand  il  nous 
donne,  ou  qu'il  augmente  en  nous  cette  vie,  qui  nous 
unit  à  Dieu  et  nous  rend  saints  et  agréables  à  ses  yeux. 

Ne  nous  lassons  pas  d'étudier  le  mystère  de  ces  opé- 

1  Saint  Jean,  x,  10  :  Veni  ut  vitam  habeani. 
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rations  du  Saint-Esprit,  car  il  nous  découvrira  la  fin 
principale  de  l'Incarnation  et  l'éminente  dignité  du 
chrétien.  Quand  on  n'a  pas  une  idée  de  ce  mystère, 
on  ne  comprend  rien  à  ce  que  disent  les  Ecritures  de 
notre  participation  à  la  uature  divine  :  des  vérités  si 
belles,  si  hautes,  si  consolantes,  ne  sont  prises  que 
pour  des  exagérations  sans  réalité,  tandis  qu'elles  doi- 
vent encourager  notre  faiblesse,  ranimer  notre  con- 
fiance, régler  toute  notre  conduite. 

Le  Fils  unique  de  Dieu  a  donc  voulu  que  tous  les 
hommes  devinssent  par  adoption  et  par  participation 
ce  qu'il  est  par  nature.  Il  a  voulu,  en  s'incarnant, 
élever  l'humanité,  l'identifier  en  quelque  sorte  avec 
lui,  la  pénétrer  de  son  esprit,  former  de  tous  les 
hommes  qui  répondront  à  ses  desseins  une  famille 
dont  il  est  le  père,  un  seul  corps  dont  il  est  la  tête 
et  le  cœur.  A  ces  conditions  nous  serons  les  enfants 
de  Dieu,  nous  serons  saints,  nous  serons  agréables 
à  notre  Père  céleste,  qui  nous  considérera  et  nous 
aimera  en  son  Fils  :  nous  rendrons  à  la  majesté  infinie 
de  Dieu  une  gloire  digne  de  lui;  car  nos  œuvres  parti- 
ciperont aux  mérites  infinis  de  Jésus-Christ. 

Pour  réaliser  un  si  grand  dessein,  il  fallait  d'abord 
réconcilier  l'homme  avec  Dieu,  en  abolissant  l'arrêt  de 
sa  condamnation  ;  il  fallait  en  second  lieu  introduire 
en  lui  le  principe  de  la  vie  de  Jésus  Christ,  de  sorte 
que  le  chef  et  les  membres  de  ce  corps  mystique  vé- 
cussent effectivement  de  la  même  vie,  comme  dans  le 
corps  humain  tous  les  membres  vivent  et  se  meuvent 
du  mouvement  et  de  la  vie  qu'ils  reçoivent  de  la  tête 
et  du  cœur. 
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Voilà  bien  les  effets  de  la  grâce  habituelle.  En  nous 
la  donnant,  Notre-Seigneur  nous  remet  les  peines  éter- 
nelles dues  au  péché  et  il  efface  les  souillures  qu'il  a  fait 
contracter  à  notre  âme.  Quand  les  hommes  pardonnent 
une  faute  commise  contre  eux,  ou  contre  l'ordre  public, 
ils  l'ont  une  simple  remise  des  peines  pécuniaires  ou  cor- 
porelles que  le  coupable  était  condamné  à  subir.  L'am- 
nistie jette  un  voile  sur  son  délit;  elle  en  arrête  les  effets 
ou  les  conséquences  dans  le  for  extérieur,  sans  agir  sur 
son  âme,  sans  même  le  réhabiliter  véritablement  dans 
l'estime  publique  :  le  coupable  demeure  ce  qu'il  était. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  que  justifie  Notre-Seigneur 
en  leur  donnant  la  grâce  sanctifiante.  Les  péchés  ne 
leur  sont  plus  imputés,  non  pas  simplement  parce  que 
Dieu  consent  à  ne  les  pas  punir,  mais  parce  qu'ils  ne 
sont  plus;  ils  sont  effacés  aux  yeux  mêmes  de  Dieu,  pour 
qui  rien  n'est  caché  :  l'âme  est   purifiée  devant  lui. 

Ce  n'est  pas  tout.  En  même  temps  que  le  Saint-Es- 
prit purifie  l'âme,  il  la  sanctifie  par  les  dons  surnatu- 
rels qu'il  lui  communique;  il  établit  en  elle  sa  demeure, 
pour  l'inspirer,  la  conduire,  l'unir  à  Notre-Seigneur, 
l'animer  des  mêmes  sentiments  et  la  faire  vivre  de  sa 
vie.  C'est  tout  dire  qu'elle  a  pour  principe  de  sa  vie 
nouvelle  et  de  ses  œuvres  l'esprit  de  Notre-Seigneur. 
Ce  divin  esprit,  pour  la  mettre  en  état  de  penser  et 
d'agir  comme  Notre-Seigneur,  répand  en  elle  les  ver- 
tus infuses,  surtout  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité. 
Ces  vertus  demeurent  dans  l'âme  ;  elles  la  préparent 
à  conformer  toutes  ses  pensées  à  celles  de  Dieu,  par 
une  ferme  adhésion  de  l'esprit  aux  vérités  révélées:  à 
mettre  en  lui  toute  son  espérance,  par  une  filiale  cou- 
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fiance,  et  à  l'aimer  de  tout  son  cœur.  «  La  justifica- 
«  tion,  dit  le  concile  de  Trente,  ne  consiste  pas  dans 
«  la  simple  rémission  des  péchés,  mais  dans  le  renou- 
«  vellement  de  l'homme  intérieur  qui  le  fait  devenir 
«  juste  et  ami  de  Dieu,  de  pécheur  qu'il  était....  Dans 
«  cette  justification,  l'homme  reçoit  simultanément, 
«  et  d'une  manière  infuse,  la  Foi,  l'Espérance  et  la 
«  Charité  par  Jésus-Christ,  auquel  il  est  uni1.  »  Le 
concile  se  sert  ici  d'une  expression  dont  nous  n'avons 
pas  reproduit  toute  l'énergie;  il  dit  que  l'homme  est 
inséré,  qu'il  est  enté  sur  Jésus-Christ,  terme  qui  nous 
fait  mieux  comprendre  le  secret  de  la  grâce  habituelle 
en  nous  donnant  à  entendre  que  le  chrétien  reçoit  la 
vie  de  Jésus-Christ  comme  la  tige  greffée  reçoit  la  sienne 
de  l'arbre  sur  lequel  elle  est  entée.  C'est  la  comparai- 
son dont  s'est  servi  Notre-Seigneur  lui-même  en  nous 
disant  dans  l'admirable  discours  qu'il  prononça  la 
veille  de  sa  mort  :  «  Je  suis  la  vigne,  vous  êtes  les 
«  ceps;  comme  les  branches  ne  produisent  de  fruits 
*  qu'autant  qu'ils  demeurent  unis  au  tronc,  ainsi  vous 
«  ne  pouvez  pas  non  plus  en  produire  si  vous  ne  de- 
«  meurez  en  moi2.  » 

Le  principe  de  notre  vie  spirituelle,  reçue  ou  aug- 
mentée par  la  grâce  habituelle,  est  donc  le  Saint-Esprit 
dans  le  sens  que  nous  avons  expliqué  en  parlant  de 
la  sainte  Trinité.  Les  éléments  de  cette  vie  sont  les 
vertus  infuses,  surtout  les  vertus  de  Foi,  d'Espérance, 
de  Charité,  que  le  Saint-Esprit  a  mises  en  nous,  et  par 
i  -quelles  il  nous  fait  participer  à  la  vie  et  aux  dispo- 

1  Conc.  de  Trente,  sess.  vi,cl).  vu. 
*  Evang.  de  saint  Jcan,xv,  1. 
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sitions  de  Jésus-Christ.  «  Dieu  nous  a  sauvés  selon  sa 
«  miséricorde,  disent  les  Ecritures,  par  l'eau  de  la  ré- 
«  génération  et  par  le  renouvellement  du  Saint-Esprit 
«  qu'il  a  répandu  en  nous  abondamment  par  Jésus- 
«  Christ...  La  charité  de  Dieu  a  été  répandue  dans  nos 
«  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  a  été  donné... 
«  Dieu  a  envoyé  l'esprit  de  son  Fils  dans  vos  cœurs1.  » 
Voilà  pourquoi  les  Apôtres  nous  disent  en  plusieurs 
endroits  de  leurs  épîtres,  tantôt  que  l'esprit  de  Notre- 
Seigneur  nous  vivifie  comme  notre  âme  vivifie  notre 
corps;  tantôt  que  celui  qui  n'a  pas  en  lui  l'esprit  de 
Jésus-Christ  ne  lui  appartient  pas;  tantôt  que  nous 
sommes  les  temples  du  Saint-Esprit  que  nous  avons 
reçu  et  qui  demeure  en  nous  :  doctrine  que  ces  mê- 
mes épîtres  supposent  avoir  été  familière  aux  premiers 
fidèles2. 

*  Plus  cette  doctrine  est  sainte,  plus  nous  apprécions 
la  grandeur  et  le  bonheur  d'une  âme  qui  vit  de  cette 
vie  spirituelle,  plus  aussi  il  importe  aux  fidèles  de 
pouvoir  discerner  s'ils  ont  ou  s'ils  n'ont  pas  en  eux  la 
grâce  habituelle.  Cependant  Dieu,  pour  nous  tenir 
dans  une  crainte  salutaire,  n'a  pas  voulu  que  nous 
ayons  à  cet  égard  une  assurance  absolue  dans  le 
cours  de  la  vie  présente.  Quand  le  Saint-Esprit  met 
cette  grâce,  par  le  moyen  d'un  Sacrement,  sans  nulle 
disposition  de  la  part  du  sujet  qui  la  reçoit,  comme 
cela  a  lieu  dans  le  baptême  d'un  enfant,  on  a  une 
pleine  certitude  de  la  grâce  habituelle,   pourvu  que 


*  Ép.  aux  Romains,  v,  5;  aux  Galates,  iv,  G. 

-  Epître  aux  Romains,  vin,  9;  I"  aux  Corinthiens,  u,  12;  \i,  19. 
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le  Sacrement  ait  été  réellement  conféré  avec  les  con- 
ditions essentielles.  Quand,  au  contraire,  la  grâce  est 
donnée  par  le  moyen  des  Sacrements  qui  exigent  cer- 
taines dispositions  de  la  part  du  sujet,  comme  le  Sa- 
crement de  pénitence,  il  peut  y  avoir  lieu  de  douter  si 
l'on  a  apporté  les  dispositions  nécessaires.  Le  doute 
devient  encore  plus  grave  quand  on  n'a  pas  reçu  de 
Sacrements,  parce  qu'il  faut  alors  des  dispositions 
plus  parfaites,  dont  il  est  par  là  même  plus  difficile  de 
bien  s'assurer.  Toutefois,  si  l'homme  n'a  jamais,  dans 
la  vie  présente,  une  assurance  absolue  qu'il  est  en 
grâce  avec  Dieu,  à  moins  que  Dieu  lui-même  ne  le  lui 
ait  révélé;  si,  dans  cette  incertitude,  chacun  doit  s'hu- 
milier devant  Dieu  et  recourir  à  sa  miséricorde,  on  peut 
avoir  une  confiance  bien  fondée  d'être  uni  à  lui  par  la 
grâce.  On  a  cette  assurance  morale  quand  la  conscience 
ne  reproche  aucune  faute  grave  dont  on  n'ait  demandé 
sincèrement  pardon,  en  recourant  aux  moyens  de  justi- 
fication établis  dans  l'Eglise  par  Noire-Seigneur,  et  que 
d'ailleurs  on  s'applique  à  vivre  dans  la  crainte  du  péché 
et  dans  l'amour  des  bonnes  œuvres.  Cet  éloignement 
du  péché,  ce  désir  d'aimer  Dieu  et  de  se  porter  «à  ce 
que  l'on  sait  lui  être  agréable,  sont  des  signes  de 
la  présence  du  Saint-Esprit  qui  habite  en  nous. 

Les  œuvres  que  dans  cet  état  le  Saint-Esprit  nous 
fait  entreprendre  et  les  bons  désirs  qu'il  nous  inspire 
ont  devant  Dieu  un  mérite  dont  sont  privées  les  œu- 
vres même  bonnes  que  l'on  fait  avant  d'avoir  reçu  la 
grâce  de  la  justification.  L'homme  peut  assurément, 
et  il  doit  désirer,  prier,  faire  de  bonnes  œuvres  pour 
observer  les  commandements  et  obtenir  de  la  miséri- 
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corde  divine  sa  réconciliation.  Nous  ne  pouvons  douter 
que  Dieu,  qui  lui  inspire  ces  saints  désirs  et  qui  le 
porte  à  ces  bonnes  œuvres,  ne  l'exauce;  cependant  il  est 
certain,  d'après  l'enseignement  invariable  des  Ecri- 
tures, que  ni  la  foi,  ni  les  désirs,  ni  les  œuvres  qui 
précèdent  la  justification,  ne  méritent  la  grâce  qui 
nous  justifie1  :  cette  grâce  est  un  pur  don  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu.  Il  est  également  certain  que  ces  mê- 
mes œuvres  ne  seront  pas  récompensées  dans  le  Ciel, 
puisqu'elles  ont  été  faites  au  moment  où  nous  étions 
séparés  de  Notre-Seigneur  par  le  péché  mortel,  et  que 
Notre-Seigneur  nous  a  déclaré,  dans  les  paroles  citées 
plus  haut,  que  nous  ne  pouvons  produire  des  fruits 
pour  la  vie  éternelle,  *i  nous  ne  lui  demeurons  unis, 
pas  plus  que  les  branches  de  la  vigne  ne  peuvent 
avoir  des  fruits  quand  elles  sont  détachées  de  la  souche. 
Il  faut  en  dire  autant  des  œuvres  que  l'on  fait  en 
état  de  grâce,  mais  par  des  motifs  purement  humains, 
sans  s'élever  à  aucun  principe  surnaturel.  Ces  œuvres 
ne  proviennent  pas  alors  du  fonds  de  grâce  qui  est  en 
nous  ;  elles  ne  sont  pas  produites  sous  l'inspiration  et 
par  l'excitation  du  Saint-Esprit  ;  elles  ne  se  rapportent 
pas  à  la  vie  éternelle,  avec  laquelle  elles  n'ont  pas  de 
proportion;  donc  elles  ne  nous  acquièrent  aucun  mé- 
rite relativement  au  Ciel.  Le  mérite  qui  donne  des  droits 
à  une  récompense  dans  l'ordre  surnaturel  suppose, 
indépendamment  de  la  grâce  habituelle,  que  l'action 
se  fait  sous  l'inspiration  de  la  foi,  et  que  Dieu  a  pro- 
mis de  récompenser  cette  même  action.  Dieu  ne  peut 

1  Conc.  de  Trenle,  sess.  vi,  ch.  vin. 
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devenir  débiteur  envers  sa  créature  qu'en  vertu  d'une 
promesse  qu'il  a  bien  voulu  lui  faire,  et  il  n'atta- 
che ses  récompenses  surnaturelles  qu'aux  œuvres 
qui  portent,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  le  caractère 
de  son  Fils  Jésus-Christ.  Ces  deux  conditions  posées, 
le  juste  mérite  réellement  :  il  mérite  sur  la  terre  une 
augmentation  de  grâces,  et  pour  le  ciel  une  aug- 
mentation de  gloire  ;  car  la  béatification  des  élus 
dans  la  vie  future  n'est  pas  tellement  un  don  de  Dieu, 
qu'elle  ne  soit  aussi  une  récompense  due  aux  mérites. 
«  J'ai  combattu  le  bon  combat,  disait  l'apôtre  saint 
«  Paul  vers  la  fin  de  sa  vie,  j'ai  consommé  ma  course, 
«  j'ai  gardé  la  foi  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  attendre  la 
«  couronne  de  justice,  que  le  Seigneur  juste  juge  me 
«  rendra,  non-seulement  à  moi,  mais  encore  à  tous 
«  ceux  qui  aiment  son  avènement1.  » 

11  ne  peut  pas  y  avoir  de  difficulté  sur  cette  récom- 
pense que  Dieu  réserve  aux  justes  :  il  donnera  certai- 
nement une  plus  grande  gloire  à  ceux  qui  l'ont  méritée 
par  leurs  bonnes  œuvres.  On  ne  comprend  pas  aussi 
aisément  comment  le  juste  reçoit  ici-bas  une  augmen- 
tation de  la  grâce  habituelle.  En  quoi  consiste  cette 
augmentation?  Celui  qui  est  purifié  de  ses  péchés 
peut-il  l'être  davantage  ?  Que  recevra-t-il  ici-bas  de 
plus  que  les  vertus  infuses  dans  lesquelles  on  le  suppose 
déjà  établi? 

Oui,  sans  doute,  on  peut  être  purifié  davantage,  et 
on  peut  recevoir  de  nouveau,  dans  un  degré  plus  élevé, 
les  vertus  infuses.  N'est-ce  pas  ce  que  signifient  mani- 

1  II*  Kp.  de  saint  Paul  àThnothée,  ch.  iv,  7. 
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lestement  ces  paroles  des  saintes  Ecritures  :  Que  celui 
qui  est  juste  soit  encore  justifié,  et  que  celui  qui  est  saint 
soit  encore  plus  sanctifié?  Le  Saint-Esprit  purifie  le  juste 
en  faisant  disparaître  de  plus  en  plus  les  restes  du 
péché,  qui  sont  une  certaine  faiblesse  pour  le  bien  et 
des  inclinations  déréglées  ;  il  le  sanctifie  en  augmen- 
tant en  lui  les  vertus  qui  doivent  l'aider  à  se  relever  de 
cette  faiblesse  et  à  combattre  plus  énergiquement  ces 
mauvaises  inclinations.  Nous  disions  que  l'àme  en  état 
de  grâce  est  unie  à  Dieu,  qu'elle  reçoit  ia  vie  de  Jésus- 
Christ,  qu'elle  est  préparée,  disposée  à  unir  son  intel- 
ligence à  l'intelligence  divine  par  l'adhésion  aux  vérités 
révélées,  à  unir  sa  volonté  à  celle  de  Dieu,  à  mettre  en 
lui  ses  espérances  et  ses  affections  :  or  qui  empêche 
que  ces  dispositions  surnaturelles  ne  soient  rendues 
plus  parfaites;  que  par  conséquent  la  vie  spirituelle 
dont  elles  sont  les  éléments  ne  devienne  plus  abon- 
dante ;  que  l'homme  enfin  n'ait  une  participation  plus 
grande  de  la  vie  de  Jésus-Christ? 


III .  Nous  n'aurions  pas  une  idée  complète  des  opé- 
rations du  Saint-Esprit  dans  les  âmes,  si  nous  ne  le 
considérions  que  dans  la  grâce  habituelle  par  laquelle 
il  nous  vivifie.  Il  est  nécessaire  de  porter  de  plus  notre 
attention  sur  les  secours  qu'il  nous  donne  pour  nous 
amener  par  degrés  à  cette  grâce  habituelle,  et  sur  ceux 
par  lesquels  il  nous  aide  à  la  conserver  et  à  l'augmen- 
ter en  nous.  Ces  secours  sont  appelés  grâces  actuelles, 
parce  qu'ils  sont  donnés  pour  nous  faire  opérer  le  bien 
ou  éviter  le  mal,  et  qu'ils  consistent  dans  un  acte  trans- 
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itoire  par  lequel  le  Saint-Esprit  nous  prévient,  nous 
excite  et  nous  aide. 

11  n'y  a  rien  d'aussi  délicat  ni  d'aussi  imperceptible 
au  sens  humain  que  cette  action  de  l'esprit  de  Dieu  sur 
nous  :  ce  qui  se  passe  parmi  les  hommes  peut  néan- 
moins nous  servir  à  en  comprendre  quelque  chose. 
Personne  n'ignore  l'influence  qu'un  homme  exerce  sur 
un  autre  homme,  par  ses  paroles,  ses  promesses,  ses 
menaces,  ses  exemples.  Il  éclaire  son  intelligence,  il 
fait  naître  en  lui  des  idées  qu'il  n'avait  pas,  il  rappelle 
des  souvenirs,  il  remue  des  passions,  il  excite  sa  cupi- 
dité, et  le  porte  au  bien  ou  au  mal.  Ceux  qui  possèdent 
à  un  plus  haut  degré  la  connaissance  du  cœur,  el  qui 
ont  dans  le  charme  de  leurs  paroles,  dans  la  sensibilité 
de  leur  âme,  des  moyens  plus  puissants  d'agir  sur 
lui,  sont  moralement  assurés  de  le  conduire  où  ils 
veulent.  Voilà  ce  que  fait  en  nous  le  Saint-Esprit 
par  les  grâces  actuelles  :  il  agit  sur  l'entendement, 
non  par  une  illumination  qui  lui  révèle  des  vérités 
inconnues,  mais  en  l'aidant  à  adhérer  aux  mys- 
tères, en  lui  faisant  concevoir  une  haute  estime  des 
vérités  de  la  foi,  en  lui  inspirant  de  saintes  et  salutaires 
pensées.  Il  agit  sur  la  volonté  en  excitant  en  elle  des 
regrets  ou  des  désirs  ;  il  la  porte  à  produire  des  actes 
de  vertu;  il  lui  l'ait  éprouver  un  sentiment  de  bonheur 
dans  le  service  de  Dieu...  «  La  grâce,  dit  excellemment 
«  saint  Augustin,  est  une  inspiration  de  l'amour  divin, 
a  pour  nous  faire  pratiquer  par  le  saint  amour  le  bien 
«  que  nous  connaissons.  Ne  vous  figurez  rien  de  dur 
«  ni  de  fâcheux  dans  la  sainte  violence  par  laquelle 
«  Dieu  nous  attire  à  lui.  Elle  n'a  rien  que  de  doux, 
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«  rien  qui  ne  fasse  plaisir,  et  c'est  le  plaisir  même  qui 
«  nous  attire1.  » 

C'est  le  Saint-Esprit  qui  nous  inspire  tous  ces  senti- 
ments pieux  ;  de  tous  les  actes  de  religion  que  nous 
faisons,  il  n'en  est  pas  un  seul  que  nous  ne  produisions 
par  la  vertu  du  même  Esprit.  Dieu,  dit  l'Apôtre  saint 
Paul,  a  mis  en  nous  l'esprit  de  dilection  dans  lequel 
nous  rappelons  notre  Père...  Nous  ne  savons  que  de- 
mander dans  nos  prières,  mais  l'Esprit-Saint  sollicite 
pour  nous  avec  des  gémissements  ineffables...  Personne 
ne  peut  prononcer  le  nom  de  Jéstjs,  si  ce  n'est  dans  le 
Saint-Esprit.  «  Toute  âme  chrétienne,  dit  le  pape  saint 
«  Léon,  est  remplie  du  Saint-Esprit,  qui  est  en  elle 
«  l'inspirateur  de  la  foi,  le  docteur  de  la  science  divine, 
«  la  source  de  la  charité,  le  sceau  de  la  chasteté  et  la 
«  cause  de  toute  vertu2.  » 

Ce  concours,  celte  action  du  Saint-Esprit  en  nous 
est  d'une  telle  nécessité,  que  sans  lui  nous  ne  pouvons 
rien  faire  d'utile  au  salut.  Y  a-t-il  rien  en  apparence 
d'aussi  facile  à  l'homme  que  de  prononcer  une  parole, 
ou  d'avoir  une  pensée?  Or  l'Apôtre  saint  Paul  nous 
assure  que,  sans  le  secours  du  Saint-Esprit,  nous  ne 
pouvons  pas  même  prononcer  pieusement  le  nom  de 
Jésus,  et  que  nous  sommes  i  mpuissants  à  avoir  de  nous- 
mêmes  une  bonne  pensée.  Notre-Seigneur  nousenabien 
avertis  lui-même,  quand  il  a  dit  en  propres  termes  : 
Sansmoi  vous  ne  pouvez  rien.  *4vec  le  fonds  de  droiture 
qui  est  demeuré  en  lui,  nonobstant  le  péché  originel, 
l'homme,    aidé   des  secours   ordinaires  de  la  Provi- 

1  Lettre  clxxxv;  sermon  cxxn. 
-  Sermon  sur  la  Pentecôte. 
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dence,  peut  faire  des  actions  moralement  bonnes, 
observer  dans  certaines  limites  les  préceptes  de  la  loi 
naturelle,  surmonter  peut-être  les  tentations  ordi- 
naires; mais,  dans  l'ordre  surnaturel,  il  est  néces- 
saire que  le  Saint-Esprit  le  prévienne,  qu'il  l'excite  et 
qu'il  l'aide,  sans  quoi  il  demeurerait  incapable  de  pen- 
ser et  d'agir.  Le  concile  de  Trente  a  porté  ce  décret 
dogmatique  qui  résume  tout  l'enseignement  de  l'Evan- 
gile et  de  la  tradition  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  sans 
«  l'inspiration  prévenante  du  Saint-Esprit,  et  sans  son 
«  secours,  l'homme  peut  croire,  espérer,  aimer  ou  se 
«  repentir  comme  il  faut,  pour  obtenir  la  grâce  de  la 
«  justification,  qu'il  soit  anathème1.» 

Tout  ce  qui  précède  la  justification  et  y  dispose  est 
donc  en  nous  l'effet  de  la  grâce  :  ce  n'est  que  par  elle 
que  nous  avons  le  commencement  et  le  progrès  de  la 
foi,  le  désir  qui  nous  incline  vers  Dieu  et  nous  porte  à 
le  chercher,  le  don  de  la  prière  par  laquelle  nous 
sollicitons  sa  miséricorde,  la  docilité  aux  instructions 
chrétiennes  que  nous  recevons  de  l'Eglise.  Les  vertus 
infuses,  que  le  Saint-Esprit  met  en  nous  avec  la  grâce 
habituelle,  sont  comme  des  préparations  qui  nous 
rendent  propres  à  faire  les  actes  de  la  vie  chrétienne, 
et  toutefois  elles  ne  nous  suffisent  pas  seules;  il  nous 
faut  encore  un  secours  actuel  pour  produire  ces  actes. 
Si,  par  la  seule  force  des  vertus  infuses,  l'homme  pou- 
vait de  lui-même  se  déterminer  et  faire  de  bonnes 
œuvres,  il  se  rendrait  meilleur  par  l'usage  de  son  libre 
arbitre  que  Dieu  ne  l'a  fait;  il  pourrait  se  glorifier 

1  Conc.  de  Trente,  sess.  vi,  can.  ni. 
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en  lui-même,  car  ce  serait  une  grande  gloire  pour  la 
créature  que  de  se  perfectionner  par  ses  propres  forces, 
au  moyen  de  simples  aptitudes  qu'elle  aurait  reçues  de 
Dieu.  Elle  devrait  à  Dieu  d'être  juste,  en  vertu  delà 
grâce  habituelle  ;  et  elle  se  rendrait  plus  juste  et  plus 
sainte,  elle  mériterait  une  augmentation  de  grâce  et  de 
gloire  sans  de  nouveaux  secours  ;  voilà  ce  que  l'on  ne 
peut  présumer  sans  blesser  l'humilité  chrétienne;  ce 
que  l'on  ne  peut  dire  sans  aller  contre  l'enseignement 
des  saints  docteurs  sur  la  dépendance  continuelle  où 
nous  sommes  à  l'égard  de  Dieu. 

Indépendamment  des  secours  ordinaires  de  la  grâce, 
dont  nous  avons  besoin  pour  observer  les  commande- 
ments, il  nous  faut  un  don  spécial  de  Dieu  pour  la  per- 
sévérance linale,  ainsi  que  le  déclare  le  concile  de 
Trente.  «  Si  quelqu'un  dit  que  l'homme  justifié  peut 
«  persévérer  dans  la  justice  qu'il  a  reçue,  sans  un  se- 
«  cours  particulier  de  Dieu,  qu'il  soit  anathème1.  » 
Cette  grâce  spéciale,  autant  qu'il  nous  est  donné  de  la 
comprendre,  consiste  pour  les  uns  dans  une  continuité 
de  secours  spéciaux  et  elficaces  que  Dieu  leur  accorde 
pour  pratiquer  constamment  le  bien  jusqu'au  terme  de 
leur  vie  ;  pour  d'autres,  elle  consiste  dans  l'attention 
miséricordieuse  de  Dieu  à  les  retirer  de  ce  monde  au 
moment  où  ils  sont  en  état  de  grâce.  «  Comme  le  juste 
«  a  plu  à  Dieu,  dit  le  Saint-Esprit  dans  le  livre  de  la 
«  Sagesse,  il  en  a  été  aimé,  et  Dieu  l'a  retiré  du  milieu 
«  des  pécheurs,  de  peur  que  son  âme  ne  fût  corrompue 
«  par  la  malice  et  que  les  apparences  trompeuses  ne 

1  Gonc.  de  Trente,  sess.  ?i,  can.  xxir. 
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«  le  séduisissent1.  »  Tous  les  justes  reçoivent  de  Dieu 
des  secours  suffisants  pour  persévérer  dans  le  bien  jus- 
qu'à la  fin  ;  mais  tous  ne  persévèrent  pas  :  il  en  est 
plusieurs  qui  perdent  la  grâce  par  le  péché  mortel,  et 
qui  meurent  dans  ce  malheureux  état.  Nous  ne  pou- 
vons pas  douter  que  ceux  qui  sollicitent  de  la  bonté  de 
Dieu  le  don  de  la  persévérance  ne  l'obtiennent,  s'ils  le 
demandent  avec  humilité,  s'ils  veillent  d'ailleurs  sur 
eux-mêmes  et  s'appliquent  avec  crainte  et  confiance 
au  service  de  Dieu. 


IV.  Le  dogme  de  la  nécessité  de  la  grâce  pour  les 
œuvres  qui  concernent  le  salut,  combiné  avec  la  doc- 
trine des  saintes  Ecritures  qui  nous  disent  que  Dieu 
veut  le  salut  de  tous  les  hommes,  nous  fait  conclure 
que  Dieu  a  préparé  pour  tous  les  hommes  des  grâces 
de  salut.  Quand  nous  lisons  dans  les  Epîtres  des 
Apôtres  :  Dieu  est  le  Sauveur  de  tous  les  hommes,  et 
surtout  des  fidèles. . .  Jésus-Christ  est  une  victime  de 
propitiation  pour  nos  péchés  et  pour  ceux  de  tout  le 
monde.  Dieu  veut  sauver  tous  les  hommes,  il  veut  que 
tous  parviennent  à  la  connaissance  de  la  vérité*, ..  .nous 
serait-il  permis  de  douter  qu'il  ait  préparé,  dans  les 
trésors  des  mérites  de  Notre-Seigneur,  les  grâces  qui 
nous  sont  nécessaires?  D'ailleurs,  y  a-t-il  un  seul 
homme  vivant  sur  la  terre  à  qui  Dieu  n'impose  le  de- 
voir d'observer  les  commandements  et  de  travailler  à 

1  Sagesse,  cli.  iv,  10. 

"  I"  Ép.  à  Timothée,  iv,  10;  I"  Ép.  de  saint  Jean,  h,  2;  I"  Ép.  à  Ti- 
mothée,  n,  4. 
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son  salut?...  Y  a-t-il  un  homme  pécheur,  quelque  cri- 
minel qu'on  veuille  le  supposer,  à  qui  Dieu  ne  demande 
de  se  convertir?  Puis  donc  que  la  conversion  du  cœur 
et  l'observation  des  divins  préceptes  supposent  la  grâce 
comme  condition  indispensable,  ne  faut-il  pas  nécessai- 
rement conclure quecette  grâce  n'est  refusée  à  personne? 

Loin  de  nous  ces  désolantes  maximes  qui  res- 
treignent à  un  petit  nombre  les  effets  de  la  mort  de 
Notre  -  Seigneur  et  les  divines  influences  du  Saint- 
Esprit.  C'est  une  injure  faite  à  la  Providence.  L'homme 
n'a  pas  toujours,  il  est  vrai,  la  grâce  immédiate  pour 
faire  le  bien  et  pour  surmonter  la  tentation;  mais  il  a 
au  moins  la  grâce  de  la  prière  pour  demander  le  se- 
cours céleste,  et  la  grâce  de  la  vigilance  pour  s'éloigner 
des  occasions  dangereuses.  S'il  refuse  de  recourir  à 
Dieu  par  une  humble  prière,  s'il  se  jette  volontaire- 
ment et  sans  motif  dans  le  danger,  il  succombera  ; 
mais  manifestement  alors  il  ne  peut  se  plaindre  que 
de  lui-même.  Ceci  doit  s'entendre  de  tous  les  hommes 
sans  exception. 

Ceux  qui  prétendent  que  les  hérétiques  et  les  infi- 
dèles ne  reçoivent  aucun  effet  de  la  mort  du  Sauveur, 
et  qu'ils  sont  destitués  de  toute  grâce,  ne  connaissent 
pas  toute  l'étendue  des  miséricordes  de  Dieu.  Bien  que 
les  infidèles  et  les  idolâtres  soient  privés  des  secours 
abondants  que  nous  trouvons  dans  l'Eglise,  ils  ont 
néanmoins,  à  certains  moments  de  leur  vie,  des  inspi- 
rations de  la  grâce  qui  les  conduiront  par  degrés  à  la 
justification,  s'ils  les  suivent  avec  docilité.  Ceux-là 
seuls  n'éprouvent  pas  de  ces  bons  mouvements  qui  s'en 
rendent  indignes  et  y  mettent  obstacle  par  de  coupables 
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excès.  Un  jour,  quand  les  mystères  de  Dieu  nous  seront 
dévoilés,  nous  verrons  que  tous  ceux  des  infidèles  qui 
se  sont  perdus  se  sont  perdus  par  leur  faute. 

On  comprend  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  adultes,  et 
non  des  petits  enfants  qui  meurent  privés  du  baptême. 
Dieu  avait  préparé  à  ces  enfants  un  moyen  de  salut 
dans  le  sacrement  de  la  régénération  ;  s'ils  n'ont  pas 
eu  le  bonheur  de  le  recevoir,  cela  tient  tantôt  à  la  né- 
gligence des  parents,  tantôt  à  des  accidents  involon- 
taires. Dieu,  dans  l'ordre  général  de  sa  Providence,  et 
pour  des  motifs  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  péné- 
trer, fait  ainsi  dépendre  des  accidents  de  la  vie  et  de  la 
conduite  des  hommes  l'application  des  moyens  de  salut. 

Au  lieu  de  chercher  une  occasion  de  scandale  dans 
la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  reçu 
moins  de  grâces  que  nous,  nous  ne  devons  que  le  bénir 
de  celles  qu'il  nous  a  faites,  et  nous  appliquer  à  les 
mettre  à  profit. 

Ces  grâces ,  quelque  nombreuses  et  excellentes 
qu'elles  soient,  laissent  à  l'homme  une  pleine  liberté 
de  les  suivre  ou  de  ne  les  suivre  pas;  on  peut  y  cor- 
respondre, on  peut  en  abuser,  comme  le  prouve  l'ex- 
périence. La  miséricorde  de  Dieu  nous  prévient  en  tout, 
mais  il  dépend  de  notre  volonté  de  consentir  ou  de 
résister  à  cette  miséricorde  ;  car  Dieu  nous  a  créés 
libres,  et  nous  ne  sommes  entraînés  par  aucune  néces- 
sité au  bien  ni  au  mal.  Si  nous  consentons  a  la  grâce 
qui  nous  prévient,  le  Saint-Esprit  continuera  à  opérer 
en  nous  et  avec  nous.  C'est  lui,  dit  saint  Paul,  qui 
opère  en  nous  le  vouloir  et  le  faire1,  non  pas  lui  seul, 

1  Ép.  aux  Philippiens,  n,  13. 

ir.  23 
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mais  lui  avec  nous,  lui  nous  prévenant  et  nous  aidant; 
et  nous,  répondant  et  coopérant  librement  à  ses  inspi- 
rations. Ceux  qui  résistent  ne  doivent  attribuer  leur 
malheur  qu'à  leur  propre  volonté,  et  non  à  un  défaut 
de  grâces.  Dieu  peut  bien  leur  adresser  le  reproche 
que  Notre-Seigneur  faisait  autrefois  à  Jérusalem  :  «  Jé- 
«  rusalem!  combien  de  fois  n'ai-je  pas  voulu  réunir 
«  tes  enfants,  comme  une  poule  réunit  ses  petits  sous 
«  ses  ailes,  et  tu  ne  l'as  pas  voulu  !  »  Et  saint  Etienne, 
premier  martyr,  disait  aux  Juifs  :  «  Hommes  au  cœur 
«  dur,  vous  résistez  toujours  au  Saint-Esprit.  » 

Mais  Dieu  ne  pouvait-il  pas  donner  à  tous  les  hom- 
mes des  grâces  qui  opérassent  infailliblement  leur  effet, 
auxquelles  par  conséquent  nul  n'aurait  résisté?  S'il  le 
pouvait,  pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  fait?  Nul  doute  que 
Dieu  ne  l'ait  pu,  même  sans  détruire   la  liberté  hu- 
maine ;  car  il  a  dans  ses  grâces  des  ressources  infinies 
pour  toucher  les  cœurs  et  changer  les  dispositions  des 
hommes.  Il  triomphe  quand  il  le  veut  des  résistances 
les  plus  obstinées,  non  en  forçant  l'homme  à  vouloir 
ce  qu'il  ne  veut  pas;  c'est  impossible  :  non  en  entraî- 
nant par  une  insurmontable  nécessité  la  volonté  vers  le 
bien;  il  n'y  aurait  plus  alors  de  mérite  :  mais  en  faisant 
que  cette  volonté  se  tourne  librement  d'un  côté  plutôt 
que  d'un  autre.  Dieu  aurait  donc  pu  donner  toujours 
de  ces  grâces  victorieuses,  mais  il  n'entrait  pas  dans 
l'ordre  de  sa  Providence  qu'il  en  agît  ainsi,  soit  qu'il 
voulût  laisser  aux  hommes  plus  de  mérite  en  ne  leur 
donnant  pas  toujours  de  ces  secours  extraordinaires  ; 
soit  qu'il  voulût  manifester  ses  miséricordes  en  faveur 
de  quelques  âmes  de  choix,  qu'il  a  voulu  préférer  à 
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d'autres  pour  montrer  qu'il  est  libre  dans  la  distribu- 
tion de  ses  dons;  soit  enfin  pour  tout  autre  motif  qu'il 
ne  nous  appartient  pas  de  pénétrer.  Toujours  est-il,  et 
cela  nous  doit  suffire,  que  le  Saint-Esprit  agit  même 
sur  ceux  qui  résistent,  qu'il  dépend  d'eux  de  faire  le 
bien  avec  la  grâce  qu'il  leur  offre;  que,  si  cette  grâce 
demeure  privée  de  son  effet,  il  ne  faut  l'attribuer  qu'au 
mauvais  usage  du  libre  arbitre. 


V.  Gardons-nous  de  raisonner  trop  curieusement 
sur  les  conduites  diverses  de  Dieu,  car  il  y  a  là  de 
grands  dangers  ;  il  y  a  des  écueils  contre  lesquels  sont 
venus  se  briser  bien  des  esprits  superbes.  Que  n'au- 
rions-nous pas  à  dire  s'il  fallait  raconter  les  combats 
que  l'Eglise  a  eu  à  soutenir  contre  ces  esprits  témérai- 
res, pour  conserver  pures  de  toute  erreur  les  doctrines 
que  nous  venons  d'exposer,  et  qui  concilient  si  bien 
les  droits  et  le  domaine  souverain  de  Dieu,  sa  sainteté 
et  ses  miséricordes,  avec  la  liberté  bumaine! 

Au  cinquième  siècle,  Pelage  nia  le  péché  originel  et 
la  nécessité  de  la  grâce,  anéantissant  ainsi  les  effets  de 
la  rédemption.  N'admettant  pas  le  péché  originel,  il  ne 
croyait  ni  à  la  dégradation  de  notre  nature,  ni  à  l'af- 
faiblissement de  notre  volonté,  ni  à  la  nécessité  d'un 
secours  surnaturel  pour  faire  le  bien.  Selon  lui,  l'homme 
peut,  par  les  seules  forces  de  la  nature,  observer  les 
commandements,  surmonter  les  tentations,  quelque 
pressantes  qu'elles  soient,  et  opérer  son  salut.  Une  re- 
fusait pas  d'admettre  comme  des  grâces  dues  à  Notre- 
Seigneur  les  secours  extérieurs,  tels  que  la  prédication 
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de  l'Evangile,  et  même  des  secours  intérieurs  pour 
éclairer  l'intelligence;  mais,  outre  que  ces  grâces  ne 
lui  paraissaient  pas  nécessaires,  il  n'en  soutenait  pas 
.moins  que  c'est  par  les  seules  forces  naturelles  du  libre 
arbitre  que  la  volonté  se  détermine  à  suivre  ces  lumiè- 
res intérieures  et  fait  le  bien.  L'orgueil  que  respire  une 
pareille  doctrine,  l'injure  qu'elle  fait  à  Notre-Seigneur 
et  à  son  Saint-Esprit,  révolta  les  fidèles,  et  Dieu  sus- 
cita l'un  des  plus  célèbres  docteurs  de  l'Eglise,  saint 
Augustin,  pour  la  combattre.  Il  le  fit  avec  une  admira- 
ble supériorité  de  talent,  en  prouvant,  par  les  tradi- 
tions universelles,  le  dogme  de  la  chute  originelle,  et 
l'indispensable  nécessité  de  la  grâce  pour  opérer  le 
bien,  dans  l'ordre  surnaturel.  Des  conciles  tenus  en 
Afrique  condamnèrent  l'erreur;  leurs  décrets,  envoyés 
à  Rome  au  saint  pape  Innocent,  furent  confirmés  par 
l'autorité  de  saint  Pierre,  et  dès  lors  on  dut  regarder  la 
cause  comme  finie. 

Plût  à  Dieu  que  l'erreur  eût  été  dissipée  ;  mais  l'or- 
gueil et  la  manie  de  système  qui  l'avait  inventée  la  sou- 
tint avec  toutes  les  ruses,  les  sophismes  et  l'opiniâtreté 
de  l'esprit  de  parti,  et  pendant  longtemps  les  églises 
furent  troublées  des  dissensions  qu'occasionnait  l'hé- 
résie. Son  venin  pénétra  même  dans  plusieurs  monas- 
tères, et  des  hommes  pieux  ne  furent  pas  à  l'abri  de 
ses  atteintes.  Ils  avaient  horreur  des  extrémités  où 
Pelage  s'était  jeté  ;  ils  voulaient  maintenir  la  foi  de 
l'Église  sur  le  péché  originel  et  sur  la  grâce  ;  mais  il 
leur  sembla  que  si  la  grâce  est  nécessaire  pour  con- 
sommer l'œuvre  du  salut,  l'homme  peut  du  moins  le 
désirer  et  l'entreprendre  par  lui-même.  Ils  voulaient 
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deux  choses  :  d'abord  que  le  commencement  de  la 
foi  et  le  désir  de  la  conversion  fussent  attribués  aux 
forces  de  la  nature  et  du  libre  arbitre  ;  en  second  lieu, 
que  Dieu  accordât  la  grâce  en  conséquence  de  ces  pre- 
miers mouvements  de  l'âme  vers  le  bien.  Les  secta- 
teurs de  ces  opinions  reçurent  le  nom  de  Semi-Péla- 
giens,  parce  qu'ils  renouvelaient  en  partie  l'hérésie  de 
Pelage;  saint  Augustin  les  combattit  sur  la  fin  de  sa  vie. 
Ils  furent  condamnés  dans  les  Gaules  par  un  concile 
tenu  à  Orange,  dans  le  sixième  siècle,  lequel,  entre  au- 
tres articles,  porta  cette  sentence  :  «  Si  quelqu'un  dit 
«  que  le  commencement  de  la  foi  et  le  mouvement 
«  affectueux  de  docilité  par  lequel  nous  croyons  en 
«  celui  qui  justifie  l'impie,  et  nous  parvenons  à  la 
«  grâce  de  la  régénération,  n'est  pas  en  nous  par  le 
«  don  de  la  grâce,  c'est-à-dire  par  l'inspiration  du 
«  Saint-Esprit,  mais  qu'il  est  naturellement  en  nous, 
«  celui-là  est  convaincu  de  contredire  les  dogmes  apos- 
«  toliques.  »  Les  papes  approuvèrent  les  définitions 
portées  par  le  concile  d'Orange  ;  tous  les  catholiques 
y  adhérèrent  :  elles  ont  toujours  été  regardées  depuis 
lors  comme  des  règles  de  foi. 

Les  Pélagiens  et  les  Semi-Pélagiens  étaient  des  in- 
grats :  un  docteur  du  sixième  siècle,  saint  Prosper,  leur 
donna  justement  ce  titre  dans  un  écrit  en  vers  qu'il 
composa  contre  eux.  C'était  en  effet  une  grande  ingra- 
titude que  de  contester  les  opérations  prévenantes  et 
toutes  miséricordieuses  du  Saint-Esprit  dans  les  âmes. 
Ils  n'ont  pas  fait  une  moindre  injure  au  Saint-Esprit, 
ceux  qui,  dans  la  suite,  allant  à  une  autre  extrémité, 
ont  prétendu  que  son  action  sur  nous  est  nécessitante, 

23. 
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et  que,  si  quelqu'un  ne  fait  pas  le  bien,  c'est  qu'il  n'a 
point  reçu  la  grâce  nécessaire  pour  pouvoir  l'opérer. 
C'est  Terreur  des  Prédestinatiens,  qui  parut  presque  en 
même  temps  que  le  pélagianisme,  erreur  qui  se  montra 
avec  plus  d'éclat  dans  les  Gaules  vers  le  neuvième  siè- 
cle, et  que  les  Protestants  et  les  Jansénistes  ont  sou- 
tenue à  leur  tour,  quoique  sous  des  formes  différentes. 
Rien  de  désolant  pour  les  âmes  comme  celte  funeste 
doctrine  !  Dieu  aurait  prédestiné  les  uns  à  la  vie  éter- 
nelle et  les  autres  à  la  réprobation;  Notre-Seigneur 
serait  mort  pour  le  salut  des  seuls  prédestinés  à  la  vie 
éternelle  ;  la  grâce  qui  fait  opérer  le  bien  serait  néces- 
sitante, elle  exclurait  la  liberté  ;  Dieu  n'accorderait  pas 
toujours,  même  aux  justes,  la  grâce  nécessaire  pour 
observer  les  commandements  ;  de  sorte  qu'alors  ces 
justes  pèchent  inévitablement;  toutes  les  fois  que 
l'homme,  juste  ou  pécheur,  viole  une  loi  divine,  c'est 
que  la  grâce,  sans  laquelleil  ne  pouvait  pas  l'observer, 
lui  a  manqué.  Les  novateurs  qui  ont  soutenu  ces  er- 
reurs partaient  du  principe  que  le  péché  originel  a  pro- 
fondément altéré  les  facultés  de  l'homme  et  détruit  sa 
liberté. 

Jansénius,  évêque  d'Ypres,  en  Belgique,  contribua 
beaucoup  à  renouveler  les  erreurs  que  le  concile  de 
Trente  avait  déjà  condamnées  dans  les  protestants;  il 
sut  les  envelopper  de  formes  spécieuses,  et  il  les  mit 
sous  le  patronage  de  saint  Augustin,  prétendant  expo- 
ser simplement  la  doctrine  de  cet  illustre  défenseur  de 
la  grâce.  Mais  on  s'aperçut  bientôt  que  son  livre,  au 
lieu  de  reproduire  les  véritables  pensées  de  saint  Au- 
gustin et  les  enseignements  de  l'Eglise,  était  rempli 
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d'hérésies.  Les  docteurs  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  les  signalèrent,  les  évêques  de  France  les  dénon- 
cèrent au  Saint-Siège,  et  le  souverain  pontife  Inno- 
cent X  condamna  le  livre  avec  cinq  propositions  qui  en 
exprimaient  tout  le  venin.  Le  décret  solennel  porté  par 
le  pape  parut  l'année  1655.  Les  âmes  humbles,  les  fi- 
dèles dociles,  se  rallièrent  avec  leurs  pasteurs  à  la 
chaire  de  saint  Pierre,  et  fermèrent  l'oreille  au  langage 
séducteur  des  hérétiques;  les  esprits  curieux  et  indo- 
ciles se  laissèrent  emporter  au  vent  des  doctrines  nou- 
velles. 

Les  novateurs  ne  négligèrent  rien;  ils  essayèrent  de 
tous  les  moyens  pour  augmenter  le  nombre  de  leurs 
partisans.  S'ils  avaient  présenté  leurs  idées  dans  toute 
leur  crudité,  ils  n'auraient  inspiré  pour  elles  que  de 
l'éloignement  et  du  dégoût;  car  y  a-t-il  au  fond  une 
doctrine  plus  désespérante  pour  l'homme?  Si  Dieu  ne 
veut  le  salut  que  d'un  petit  nombre  de'prédestinés,  s'il 
refuse  quelquefois,  même  aux  justes,  la  grâce  néces- 
saire pour  faire  le  bien,  s'il  impute  «à  péché  et  doit  pu- 
nir éternellement  dans  l'enfer  des  fautes  qu'il  nous  a 
été  impossible  d'éviter,  où  sera  notre  confiance?  quelle 
idée  nous  formerons-nous  de  Dieu?  Comment  nous  re- 
poser sur  les  mérites  de  Notre-Seigneur?  Que  devien- 
nent les  promesses  qu'il  nous  a  faites  de  nous  donner 
son  Saint-Esprit?...  Mais  on  eut  soin  de  déguiser  une 
partie  de  ces  opinions  :  on  ne  les  mettait  à  découvert 
qu'aux  yeux  des  adeptes  plus  avancés;  on  trompait  les 
autres  par  le  prestige  d'une  piété  apparente  et  d'une 
grande  sévérité  de  mœurs;  on  les  éblouissait  par  l'es- 
pérance d'une  réforme  qui  ramènerait  l'Eglise  à  la  pu- 
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reté  des  doctrines  et  des  mœurs  des  premiers  siècles. 
Des  livres  qui  semblaient  ne  respirer  que  la  piété  la 
plus  tendre,  des  travaux  immenses  d'érudition,  des  in- 
sinuations perfides,  des  critiques  habiles  dirigées  con- 
tre certains  abus,  des  mécontentements  fomentés  con- 
tre les  évêques  et  les  souverains  pontifes,  l'attrait  de  la 
nouveauté,  le  désir  de  l'indépendance,  tout  fut  mis  en 
œuvre,  tout  contribua  au  succès  de  la  secte.  Le  jansé- 
nisme lit  donc  beaucoup,  de  mal  :  il  désola  d'autant  plus 
l'Eglise,  qu'il  s'efforçait  de  demeurer  dans  son  sein 
malgré  elle  pour  altérer  plus  sûrement  la  foi  de  ses  en- 
fants qui  s'en  méfiaient  moins,  n'y  voyant  pas  une  secte 
séparée  élever  autel  contre  autel. 

Heureux  ceux  qui,  au  milieu  de  tant  de  séductions, 
fermèrent  les  yeux  sur  tout  le  reste  pour  ne  voir  que  l'E- 
glise, et  qui  écoutèrent  avec  une  docilité  filiale  la  voix 
des  pasteurs  légitimes!  Que  personne  ne  se  plaigne  de 
tant  de  sujets  de  doute  que  l'hérésie  peut  jeter  dans 
nos  esprits,  ni  des  nombreux  dangers  que  l'on  peut 
courir,  ni  des  obscurités  dont  certains  dogmes,  et  en 
particulier  ceux  de  la  grâce,  paraissent  enveloppés. 
Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  donné  l'Eglise,  n'a-t-il  pas  dit 
qu'il  la  posait  comme  un  flambeau  élevé  sur  une  haute 
montagne  pour  qu'elle  répandit  sur  tout  l'univers  la 
pure  lumière  de  l'Evangile?  «  Lorsque,  montant  aux 
«  cieux,  on  aurait  pu  croire  qu'il  la  laissait  destituée 
«  de  son  assistance,  n'a-t-il  pas  dit  :  Allez,  enseignez, 
«  et  voilà  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin  des  siè~ 
«  des!  Si  donc  vous  avez  des  doutes,  allez  à  l'Eglise; 
«  elle  est  en  vue;  elle  est  toujours  inébranlable,  im- 
«  muable  dans  la  foi,  toujours  avec  Jésus-Christ,  et  Je- 
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«  sus-Cliristavec  elle.  Disons  ici  encore  une  fois  :Dieu 
«  a  tant  aimé  le  monde,  que,  pour  en  résoudre  les 
«  doutes,  il  n'a  point  laissé  de  doute  sur  son  Église, 
«  qui  les  doit  résoudre1.  » 

1  Bossuet,  Élévations  sur  les  Mystères,  xvnr  sem.,  xvr  élév. 
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LEÇON  XXII. 


NEUVIÈME   ET   DIXIÈME    ARTICLES    DU    SYMBOLE.    —    LÉGLISE  ;     LA 
COMMUNION    CES   SAINTS   ET   LA   RÉMISSION  DES   PÉCHÉS. 


Dans  quel  sens  nous  protestons  dans  le  symbole  que  nous  croyons  la 
sainte  Église.  —  Ce  qu'il  faut  entendre  par  la  communion  des 
saints.  —  La  rémission  des  péchés  peut-elle  s'obtenir  en  dehors  de 
l'Église? 


I.  Le  neuvième  article  du  symbole  a  pour  objet  la 

sainte  Eglise  :  Je  crois  l'Eglise.  C'est  sur  l'autorité  de 

l'Eglise  et  d'après  ses  enseignements  que  nous  croyons 

tous  les  mystères  dont  il  est  fait  mention  dans  cette 

profession  de  foi  :  principalement,  la  sainte  Trinité, 

la  création,  l'Incarnation  et  la  Rédemption,  «  C'est 

«  sur   sa    parole   que   nous   disons  :    Je   crois    en 

«  Dieu  le  Père,  et  en  Jésus-Christ  son  Fils  unique,  et 

«  le  reste,  ce  que  nous  ne  pouvons  dire  avec  une  ferme 

«  foi,  sans  que  Dieu  nous  mette  en  même  temps  dans 

«  le  cœur  que  l'Eglise  qui  nous  l'enseigne  ne  nous 

«  trompe  pas.  Après  donc  que  nous  avons  dit  sur  sa 

«  parole  :  Je  crois  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit, 

«  et  que  nous  avons  commencé  noire  profession   de 

«  foi  par  les  personnes  divines  que  leur  majesté  met 

«  au-dessus  de  tout,  nous  y  ajoutons  une   sainte  ré- 

«  flexion  sur  l'Église  qui  nous  propose  cette  créance, 
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«  et   nous   disons  :   Je   crois  l'Église   catholique1.  » 

Dieu  ne  manque  pasde motifs pourattacher  ses  enfants 
à  son  Église,  à  laquelle  il  a  donné  des  caractères  si  parti- 
culiers et  si  éclatants.  Ceux  qui  sont  nés,  pour  ainsi  dire 
dans  le  sein  de  cette  Église  ont  cru  d'abord  ce  qu'elle 
leur  a  proposé,  et  en  eux  la  foi  a  précédé,  ou  plutôt  exclu 
l'examen ,  parce  que  tout  contribuait  à  leur  inspirer 
cette  docilité.  L'enseignement  qu'on  leur  donnait  allait 
à  leur  cœur  et  répondait  aux  besoins  de  leur  â<*e  ;  il 
leur  était  donné  avec  cette  autorité  dont  nous  éprou- 
vons tous  la  nécessité  ;  et  en  même  temps  une  «race 
secrète  déposée  dans  l'âme  par  le  saint  baptême,  les 
mouvements  intérieurs  du  Saint-Esprit,  les  portaient 
à  écouter  l'Église.  Vous  l'avez  tous  éprouvé,  mes  chers 
enfants,  car  je  ne  fais  que  vous  dire  en  ce  moment  ce 
qui  s'est  passé  en  vous,  ce  dont  votre  conscience  vous 
rend  témoignage.  A  mesure  que  vous  avez  grandi  en 
intelligence,  et  que,  votre  esprit  acquérant  des  connais- 
sances plus  étendues,  vous  avez  connu  plus  à  fond 
l'Église,  vous  avez  été  frappés  de  ces  caractères  divins 
d'autorité  que  Dieu  a  mis  en  elle.  Quel  spectacle  que 
celui  que  présente  l'Église,  subsistant  toujours  la 
même  au  milieu  des  vicissitudes  des  choses  humaines  • 
toujours  une,  sainte,  catholique,  apostolique  ;  remon- 
tant à  l'origine  du  christianisme  sans  nulle  interrup- 
tion, tandis  qu'elle  montre  à  toutes  les  sectes  le  jour 
de  leur  séparation  et  les  causes  qui  leur  ont  donné 
naissance  ;  conservant  constamment  le  dépôt  sacré  de 
ses  doctrines  et  la  sainte  hiérarchie  de  ses  pasteurs, 
malgré  le  mouvement   des  esprits  et  les  contradic- 

1  Bossuet,  Réflexions  sur  un  écrit  de  M.  Claude. 
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lions  auxquelles  elle   n'a  pas  cessé  d'être  exposée  ! 

Voilà  ce  qui  nous  persuade  que  l'Eglise  est  l'œuvre 
de  Dieu,  que  son  autorité  vient  de  Notre-Seigneur,  et 
qu'elle  subsistera  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Lors  donc 
que  nous  disons  :  Je  crois  l'Eglise  catholique,  nous 
protestons  croire  à  la  divine  origine  de  l'Eglise,  à  sou 
autorité  [infaillible  dans  l'enseignement  de  la  foi,  au 
droit  légitime  qu'elle  a  de  nous  imposer  des  préceptes, 
à  sa  perpétuité.  Nous  croyons  à  l'Eglise,  et  nous  nous 
reposons  avec  confiance  sur  elle,  à  cause  des  promesses 
divines  que  Jésus-Christ  lui  a  faites. 

Quand  Henri  VIII  voulut  séparer  l'Angleterre  de 
l'Église  catholique,  il  chercha  à  attirer  à  lui  Jean  Fis- 
cher, évêque  de  Rochester,  et  Thomas  Morus,  grand 
chancelier,  regardés  l'un  et  l'autre  comme  les  deux 
plus  grands  hommes  de  leur  pays  en  savoir  et  en  vertu. 
Mais  ces  deux  hommes,  plus  grands  par  la  pureté  de 
leur  foi  et  par  leur  inaltérable  attachement  à  l'Eglise 
que  par  toute  autre  qualité  personnelle,  déclarèrent 
que  ni  les  promesses  ni  les  menaces  du  pouvoir  ne 
leur  feraient  jamais  abandonner  la  cause  sainte  de  l'E- 
glise. Ils  furent  mis  tous  les  deux  en  prison  dans  la  Tour 
de  Londres.  Fischer  mourut  le  premier  après  avoir 
essuyé  d'indignes  traitements  qui  ne  contribuèrent  qu'à 
mieux  faire  éclater  sa  constance. 

Quand  Thomas  Morus  eut  appris  la  mort  de  ce  vé- 
nérable vieillard,  il  se  jeta  à  genoux  pour  demander 
à  Dieu  la  grâce  de  mourir  comme  lui,  victime  de  sa  foi 
et  de  son  amour  pour  l'Église.  Les  magistrats  essayèrent 
de  le  gagner  en  lui  opposant  l'autorité  du  clergé  d'An- 
gleterre dont  plusieurs  membres  s'étaient  soumis  aux 
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-volontés  du  roi,  et  l'autorité  du  parlement.  Il  dit  alors  : 
«  Je  me  défierais  de  moi-même,  si  j'étais  seul  contre 
«  tout  le  parlement;  mais,  si  j'ai  contre  moi  le  grand 
«  conseil  d'Angleterre,  j'ai  pour  moi  l'Église  catho- 
«  tique,  qui  est  le  grand  conseil  des  chrétiens.  »  Sa 
femme  et  ses  amis  le  prirent  à  part  et  le  conjurèrent 
dans  les  termes  les  plus  attendrissants  de  ne  pas  les 
abandonner,  de  ne  pas  sacrifier  sa  fortune  et  sa  vie. 
A  ce  mot,  il  leur  demanda  combien  de  temps  on  pré- 
sumait qu'il  pût  vivre  encore.  «  Au  moins  vingt  ans,  » 
répondit  sa  femme.  «  Eh  bien,  répondit  Morus,  irais-je 
«  préférer  vingt  ans  à  l'éternité?  »  Les  juges,  ne  pou- 
vant rien  sur  cet  homme,  le  condamnèrent  à  mort.  La 
veille  de  son  supplice,  Thomas  Morus  écrivit  à  sa  fille, 
avec  du  charbon  sur  un  lambeau  de  papier,  qu'il 
brûlait  du  désir  devoir  Dieu  et  de  mourirle  lendemain, 
qui  était  le  jour  de  l'octave  de  saint  Pierre,  chef  de 
l'Eglise  catholique.  Ses  vœux  furent  exaucés.  Arrivé 
au  pied  de  l'échafaud,  il  pria  quelques  moments;  après 
quoi  il  prit  le  peuple  à  témoin  qu'il  mourait  dans  la 
profession  de  la  vraie  foi,  et  il  souffrit  la  mort  avec  la 
constance  et  la  joie  des  saints  martyrs,  le  6  juillet  1535. 

Apprenons  de  ces  hommes  généreux  à  être  toujours 
des  enfants  dignes  de  la  sainte  Eglise  catholique. 

Nous  ajoutons  à  notre  profession  de  foi  sur  l'Église 
ces  deux  mots,  la  communion  des  saints,  qui  nous  rap- 
pellent les  inappréciables  avantages  que  nous  trouvons 
dans  l'unité  de  l'Eglise. 


11.  La  communion  des  saints  consiste  en  ce  que  les 
n.  u 
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biens  spirituels  de  l'Eglise  sont  communs  à  tous  ses 
membres,  unis  entre  eux  comme  les  membres  d'un 
même  corps. 

Celte  union  des  fidèles  a  son  principe  dans  le  Saini- 
Esprit  qui  anime  et  régit  l'Église   entière  ;    et   elle 
est    admirablement    représentée  dans    la    comparai- 
son du  corps  humain  qu'emploie  l'apôtre  saint  Paul. 
Dans  un  corps,  il  y  a  plusieurs  membres,  et,  bien  que 
chacun  d'eux  n'ait  pas  une  dignité  égale  et  ne  soit  pas 
destiné  aux  mêmes  fonctions,  tous  cependant  reçoivent 
le  mouvement  d'un  même  principe  de  vie,  et  demeu- 
rent unis  par  des  liens  si  intimes,  que,  si  l'un  souffre, 
les  autres  souffrent  de  sa  douleur  et  contribuent  à  son 
soulagement.  Ainsi,  dit  le  saint  Apôtre,  nous  sommes 
le  corps  de  Jésus-Christ,  et  nous  formons  tous  les 
membres  divers  de  ce  corps  spirituel,  car  nous  avons 
tous  été  baptisés  dans  un  même  esprit,   pour  entrer 
dans  la  composition  d'un  même  corps1.  Saint  Augustin 
commente  les  paroles  de  saint  Paul,  et  il  s'en  sert  pour 
expliquer  le  mystère  de  la  communion  des  saints.  Le 
Saint-Esprit,  nous  dit-il,  se  communique  aux  uns  par 
le  don  d'intelligence,  à  d'autres  par  le  don  de   sa- 
gesse, par  le  don  de  guérir  les  malades,  par  la  vertu 
des  prodiges.  Mais  vous  peut-être  n'avez-vous  reçu 
aucun  de  ces  dons.  Si  vous  aimez,  vous  n'en  êtes  pas 
entièrement  privé;  si  vous  aimez  l'unité,  tout  ce  que 
d'autres  ont  dans  cette  unité,  ils  l'ont  aussi  pour  vous. 
L'œil  est  le  seul  organe  du  corps  qui  reçoive  la  lu- 
mière, est-ce  donc  qu'il  ne  voit  que  pour  lui  seul? 

4  r  Ép.  aux  Corinthiens  xn,  12-27. 
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Assurément  non,  mais  il  voit  pour  veiller,  et  sur  les 
mains  et  sur  les  pieds  et  sur  tous  les  autres  membres. 
Nous  participerons  donc  aux  dons  du  Saint-Esprit 
si  nous  aimons  l'Eglise  ;  nous  l'aimons  réellement  si 
nous  nous  conservons  dans  son  corps,  dans  son  unité, 
par  la  charité.  Ayez  cette  charité,  vous  aurez  tout  avec 
elle1. 

Nous  voyons  bien,  d'après  ce  simple  exposé,  que 
la  communion  des  saints  résulte  de  l'union  que  tous 
les  fidèles  ont  entre  eux,  et  qui  fait  que  les  biens  de 
l'Eglise  leur  sont  communs. 

Les  fidèles  sont  désignés  sous  le  nom  de  saints  dans 
le  symbole,  et  très-souvent  aussi  ce  titre  leur  est  donné 
dans  les  épitres  des  Apôtres;  non  assurément  qu'ils 
soient  tous  des  saints,  mais  parce  qu'ils  ont  été  sanc- 
tifiés par  la  grâce  du  baptême,  et  qu'ils  sont  appelés 
de  Dieu  à  la  sainteté.  Nous  disons  que  tous  les  fidè- 
les sont  unis  entre  eux,  à  quelque  époque  qu'ils  aient 
vécu,  dans  quelque  partie  du  monde  qu'ils  se  trouvent. 
Voyops  d'abord  les  situations  diverses  où  ils  sont,  cl 
nous  considérerons  ensuite  le  lien  qui  les  unit  les  uns 
aux  autres. 

Un  très-grand  nombre  sont  saints  d'une  sainteté 
désormais  inaltérable  :  ils  ont  passé  par  les  épreuves  de 
ce  monde,  et  jouissent  maintenant  du  bonheur  éternel 
réservé  aux  âmes  pures;  ce  sont  les  saints  qui  forment 
Y  Église  triomphante  du  ciel. 

D'autres  ont  également  vu  finir  les  jours  qui  leur 
avaient  été  donnés  pour  se  sanctifier  sur  la  terre  ;  ils  se 

1  Traite  XXXII  sur  saint  Jean. 
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sont  endormis  du  sommeil  des  justes,  et  cependant  ils 
ne  sont  pas  encore  au  ciel,  parce  qu'il  leur  reste 'quel- 
ques légères  souillures  dont  il  faut  qu'ils  soient  pu- 
rifiés. Ils  ont  des  dettes  contractées  envers  la  justice 
divine  ;  et  ils  souffrent  dans  un  lieu  d'expiation,  en 
attendant  leur  délivrance  :  c'est  Y  Eglise  souffrante. 

D'autres,  enfin,  combattent  dans  ce  monde  :  c'est 
nous,  chrétiens,  marqués  du  signe  de  la  régénération, 
hommes  de  tous  les  pays  et  de  toute  langue,  qui,  sous 
la  conduite  de  nos  pasteurs,  et  principalement  du  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  le  souverain  pontife,  composons 
Y  Église  militante. 

Or  ces  trois  Eglises  ne  forment  ensemble  qu'une 
seule  et  immense  famille  :    les  fidèles  qui  la  compo- 
sent, quelle  que  soit  leur  situation,  qu'ils  triomphent 
dans  le  ciel,  ou  qu'ils  achèvent  de  se  purifier,  ou  enfin 
qu'ils  soient  encore  dans  les  périls,  ont  entre  eux  des 
rapports  si  intimes,  qu'ils  ne  composent  véritablement 
qu'une  seule  Eglise.  C'est  un  même  corps  dont  Jésus- 
Christ  est  le  chef,  qui  prend  sa  vie  dans  ce  chef  adora- 
ble, et  reçoit  son  mouvement  du  Saint-Esprit  qui  l'a- 
nime. «  Vous  êtes  tous  un  en  Jésus-Christ,  nous  dit 
«  l'Apôtre  saint  Paul;  vous  êtes  les  membres  d'un 
«  même  corps.  11  y  a  dans  l'Eglise  diversité  de  dons, 
«  mais  le  môme  Saint-Esprit  est  la  source  de  tous;  il  y 
«  a  divers  ministères,  mais  il  n'y  a  qu'un  même  Sei- 
«  gneur  Jésus-Christ;  il  y  a  diversité  d'opérations  sur- 
ce  naturelles  ;  mais  c'est  le  même  Dieu  qui  opère  tout 
«  en  tous,  le  Saint-Esprit  se  communiquant  à  chacun 
«  par  cette  diversité  de  dons,  pour  l'utilité  de  tous  *.» 

1  l"  Kp.  aux  Corinthiens,  cl»,  xn;  aux  Galales,  m,  28. 


LA  COMMUNION  DES  SAINTS.  425 

Ne  voit-on  pas  tous  les  jours,  dans  le  culte  public, 
cette  correspondance,  cette  union  intime  de  tous  les 
enfants  de  Dieu?  Pourquoi  tant  de  fêtes  pour  célébrer 
la  gloire  des  saints  qui  triomphent  dans  le  ciel?... 
sinon  parce  que  nous  nous  réjouissons  de  leurs  victoi- 
res, nous  prenons  part  à  leur  bonheur.  Eux  ne  sont 
pas  insensibles  à  ces  louanges,  car  ils  s'unissent  à  nous 
pour  rapporter  à  Dieu  la  gloire  qu'ils  ont  acquise  par 
sa  grâce,  pour  l'en  bénir  et  pour  solliciter  en  notre 
faveur  ses  infinies  miséricordes.  Pourquoi  tant  de  sa- 
crifices offerts,  tant  de  prières,  tant  de  supplications 
adressées  à  Dieu,  pour  le  soulagement  et  la  délivrance 
des  âmes  qui  souffrent  dans  le  purgatoire?  Ah!  c'est 
que  ces  âmes  nous  sont  chères  :  elles  appartiennent  à  la 
grande  famille,  elles  font  partie  de  ce  corps  mystique 
de  Jésus-Christ  dont  nous  parlait  l'Apôtre  saint  Paul; 
et  dès  lors,  puisqu'elles  sont  dans  la  douleur,  nous 
souffrons  avec  elles,  et,  les  biens  de  l'Eglise  leur  étant 
communs,  nous  les  leur  appliquons,  pour  hâter  le  mo- 
ment de  leur  entrée  dans  le  ciel. 

S'il  existe  des  rapports  si  intimes  entre  les  fidèles 
qui  sont  sur  la  terre,  ceux  qui  sont  au  ciel,  et  ceux  que 
la  justice  divine  retient  dans  un  lieu  d'expiation,  que 
dirons-nous  des  liens  qui  unissent  entre  eux  les  mem- 
bres de  l'Eglise  militante?  Exposés  au  même  péril, 
tendant  à  une  même  fin,  éclairés  des  mêmes  lumières, 
animés  de  la  même  espérance,  les  fidèles  forment  en- 
semble une  société  qui  nous  présente  sous  des  carac- 
tères plus  sensibles  le  mystère  de  la  communion  des 
saints.  Tous  ont  également  droit,  s'ils  ne  s'en  sont  pas 
privés  par  leur  faute,  de  participer  aux  biens  communs 
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île  l'Église,  qui  sont  :  le  très-saint  sacrifice  de  la  Messe, 
les  Sacrements,  les  divins  offices,  les  indulgences,  les 
mérites  satisfactoires  des  saints.  Les  prières  et  les  mé- 
rites, non-seulement  des  saints  qui  sont  au  ciel,  mais 
aussi  des  justes  qui  sont  sur  la  terre,  leur  profitent,  en 
ce  sens  que  Dieu  se  laisse  fléchir  par  les  oraisons  de 
ces  âmes  saintes,  et  qu'il  a  beaucoup  d'égard  à  leurs 
mérites,  pour  nous  accorder  des  grâces  que  nous  n'eus- 
sions pas  obtenues  nous-mêmes.  Admirable  économie 
de  la  Providence  !  Toutes  les  prières,  comme  les  bonnes 
œuvres  des  fidèles,  se  font  dans  une  telle  unanimité 
d'esprit,  que  l'on  peut  les  considérer  comme  des  priè- 
res et  des  œuvres  de  1  Eglise  entière.  C'est  pour  cela 
que  Notre-Seigneur  nous  a  appris  à  prier  ensemble, 
au  nom  de  tous  nos  frères,  quelque  séparés  qu'ils  puis- 
sent être  de  nous  par  la  distance  des  lieux.  Saint  Am- 
broise,  considérant  cette  unité  de  prières  et  de  saintes 
œuvres,  disait  :  «  L'Eglise  prie  en  commun  ;  elle  opère 
«  en  commun  ses  œuvres,  elle  souffre  et  subit  ses 
«  épreuves  en  commun  *.  »  Quelle  consolation  et  quel 
fond  d'espérance  pour  des  hommes  faibles,  qui  ont  tant 
de  motifs  de  se  défier  de  la  valeur  de  leurs  œuvres  per- 
sonnelles, que  de  penser  qu'ils  prient  et  servent  Dieu 
avec  l'Eglise  universelle  ! 

Cette  société  bienheureuse  admet  dans  son  sein  tous 
les  enfants  de  l'Eglise,  qui  demeurent  unis  par  les  liens 
de  la  subordination  aux  pasteurs.  Les  pécheurs  n'en 
sont  pas  exclus  :  assurément  ils  ne  profitent  pas  autant 
que  les  justes  de  la  communion  des  saints,  à  cause  de 

1  Ecclesia  in  commune  orat,  in  commune  operatur,  in  commune 
tentatur.  Saint  Ambroiac,  lib.  I  Officiorum. 
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leurs  mauvaises  dispositions;  mais  ils  peuvent  recevoir 
les  heureuses  influences  de  l'unité  catholique,  à  laquelle 
ils  appartiennent,  à  l'intérieur  par  la  vertu  de  la  foi,  a 
l'extérieur  par  la  soumission  aux  pasteurs  de  l'Eglise. 
Le  saint  Sacrifice  et  les  offices  divins  auxquels  il  leur 
est  permis  d'assister,  les  instructions  et  les  pieuses 
exhortations  qu'ils  entendent  dans"  l'assemblée  des  fi- 
dèles, les  prières  que  l'Église  ne  se  lasse  point  de  faire 
pour  eux  :  ce  sont  là  de  grands  moyens  de  salut  pour 
les  chrétiens  qui  vivent  dans  le  malheureux  état  de 
péché. 

On  est  quelquefois  surpris  de  certaines  conversions 
extraordinaires  :  on  ne  sait  à  quelles  causes  attribuer 
tles  changements  de  dispositions  que  rien  ne  semblait 
promettre  de  la  part  de  personnes  qui  vivaient  loin  de 
Dieu.  Si  les  secrets  delà  grâce  nous  étaient  découverts, 
nous  verrions  que  ce  sont  les  humbles  supplications, 
les  pénitences  de  quelques  pieux  fidèles,  les  larmes,  les 
gémissemenls  de  l'Eglise,  qui  ont  obtenu  miséricorde 
pour  ces  pécheurs. 

Les  grâces  qui  opèrent  le  salut  tombent  bien  plus  ra- 
rement et  plus  difficilement  sur  ceux  qui  se  sont  exclus 
eux-mêmes  ou  qui  ont  été  séparés  de  la  communion 
des  saints.  Ce  sont  les  hérétiques,  les  schismaliques, 
les  apostats  et  les  excommuniés.  Les  hérétiques  ont 
rompu  l'unité  du  dogme  en  refusant  de  croire  à  quel- 
qu'une des  vérités  révélées  de  Dieu  et  enseignées  par 
l'Eglise.  Nous  supposons  un  refus  délibéré  ;  car  ceux 
qui  se  trompent  de  bonne  foi,  ne  repoussant  telle 
vérité  catholique  que  parce  qu'ils  ignorent  qu'elle 
soit  révélée,    ne   sont    pas    coupables   devant  Dieu  ; 
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et  si,  par  suite  d'une  erreur  matérielle,  ils  se  trouvent 
hors  de  la  communion  extérieure  de  l'Église,  ils  ne 
tiendront  pas  moins  à  elle  par  les  liens  intérieurs, 
comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut.  Les  schisma- 
tiques  rompent  l'unité  du  ministère  et  de  la  charité,  en 
se  séparant  des  pasleurs  légitimes,  surtout  du  souve- 
rain pontife,  quand  ils  adhèrent  à  une  secte  séparée, 
quand  ils  se  constituent  un  ministère  qui  n'est  pas  ap- 
prouvé par  le  père  commun  des  fidèles.  Les  apostats 
ont  abjuré  le  christianisme,  ses  croyances,  son  culte, 
sa  discipline,  pour  professer  une  religion  différente, 
comme  celle  des  mahométans,  celle  des  idolâtres,  ou 
pour  n'en  professer  aucune.  On  entend  par  excom- 
muniés ceux  que  l'Eglise  a  retranchés  de  son  sein,  en 
punition  de  quelque  grand  crime,  qui  les  rendait  indi- 
gnes de  demeurer  dans  la  communion  des  saints. 

La  situation  des  hérétiques,  des  schismatiques,  des 
apostats,  des  excommuniés,  est  déplorable.  On  ne  peut 
pas  dire  qu'il  n'y  ait  plus  aucun  lien  qui  les  rattache  à 
l'Eglise,  car  ils  ont  reçu  le  caractère  sacré  de  chrétien 
par  le  baptême,  et  ce  caractère  est  ineffaçable.  On  ne 
peut  pas  dire  non  plus  que  Dieu  les  abandonne  sans 
retour,  puisque  sa  miséricorde  s'étend  à  tous  les  hom- 
mes, que  tous  peuvent  y  avoir  recours  et  obtenir  le 
pardon  ;  mais,  aussi  longtemps  qu'ils  demeurent  par 
leur  faute  en  dehors  de  l'Eglise,  ils  sont  dans  un  état 
de  rébellion  contre  Dieu,  et,  si  la  mort  les  surprend 
dans  cet  état,  ils  sont  perdus.  Ils  n'ont  pas  des  moyens 
aussi  faciles  ni  aussi  abondants  de  conversion  que  les 
pécheurs  qui  demeurent  dans  l'unité  de  l'Eglise  ;  ils  ne 
sont  plus  sous  la  surveillance  des  pasteurs  ;  ils  n'ont 
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point  de  part  aux  prières  communes  de  l'Eglise  :  les 
saints  docteurs  les  ont  comparés  à  des  brebis  égarées 
loin  du  bercail,  et  exposées  sans  défense  à  la  poursuite 
de  leur  ennemi. 


III.  Les  intercessions  des  âmes  bienbeureuses  qui 
sont  au  ciel,  et  les  prières  que  le  Saint-Esprit  forme 
dans  le  cœur  des  justes  qui  sont  sur  la  terre,  attirent 
les  miséricordes  de  Dieu  sur  les  pécbeurs.  Saint  Au- 
gustin a  pu  dire,  en  ce  sens,  que  les  pécbés  sont  effacés 
par  les  prières  des  saints  qui  sont  dans  l'Eglise.  C'est 
le  gémissement  continuel  de  la  colombe,  pour  nous 
servir  des  termes  de  cet  illustre  docteur,  qui  obtient 
le  pardon  des  coupables.  Mais  il  y  a  dans  l'Eglise  un 
pouvoir  tout  divin  qui  opère  cette  rémission  des  pé- 
chés dans  les  âmes  convenablement  préparées. 

Dieu  seul  peut  justifier  le  pécheur  selon  ce  qui  est 
dit  dans  le  prophète  lsaïe  :  C'est  moi  qui  efface  les  ini- 
quités*. Avant  Notre-Seigneur,  nulle  créature  n'avait 
été  admise  à  la  participation  de  cette  puissance;  voilà 
pourquoi  les  Juifs,  qui  ne  connaissaient  pas  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  furent  scandalisés  de  lui  entendre  dire 
au  paralytique  :  Allez  en  paix,  vos  péchés  vous  sont 
pardonnes.  Mais  Jésus-Christ,  qui,  en  sa  qualité  de  Fils 
unique  de  Dieu,  venu  dans  ce  monde  pour  la  rédemption 
des  hommes,  avait  reçu  tout  pouvoir  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre,  donna  aux  Apôtres  et  dans  leur  personne,  aux 
évêques  et  aux  piètres,  le  pouvoir  de  pardonner  les 

1  lsaïe,  xi.ni,  25. 

M. 
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péchés  :  Recevez  le  Saint-Esprit,  les  péchés  seront  re- 
mis à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez...  Tout  ce  que  vous 
aurez  délié  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  Il  n'y  a 
donc  pas  de  péché,  il  n'y  a  pas  de  crime,  quelque 
grave  qu'on  le  suppose,  quelque  multiplié  qu'il  soit, 
que  l'Eglise  ne  puisse  remettre  au  nom  et  par  la  vertu 
de  Jésus-Christ. 

C'est  à  l'Eglise  que  ce  pouvoir  est  donné;  c'est  dans 
son  sein,  c'est  dans  son  unité  qu'il  s'exerce;  car  les  clefs 
du  royaume  des  cieux  ont  été  d'abord  remises  à  Pierre, 
établi  par  sa  primauté  le  centre  de  l'unité  catholique. 
Les  autres  Apôtres  les  ont  également  reçues,  mais  sous 
la  condition  de  demeurer  inséparablement  unis  à 
Pierre.  Voilà  la  règle,  voilà  l'ordre  invariable  :  voilà 
aussi  l'un  des  avantages  les  plus  inappréciables  de  la 
communion  des  saints. 

L'Eglise  remet  d'abord  les  péchés  par  le  baptême, 
qui  est  le  sacrement  de  la  régénération.  Si  le  fidèle 
perd  la  grâce,  si  après  son  baptême  il  contracte  de 
nouvelles  souillures  en  commettant  le  péché,  il  re- 
trouve un  nouveau  remède  à  son  mal  dans  le  sacre- 
ment de  Pénitence.  L'Eglise  ne  le  repoussera  pas 
comme  une  âme  perdue,  elle  ne  le  flattera  pas  non  plus; 
car  la  paix  dans  un  cœur  coupable  serait  un  sommeil 
de  mort;  elle  lui  montrera  un  tribunal  où  la  miséri- 
corde et  la  justice  s'allient  pour  réparer  le  péché  et  ré- 
tablir l'âme  dans  l'amour  de  Dieu.  Le  pécheur,  devant 
ce  tribunal,  n'a  d'autre  accusateur  que  sa  propre  con- 
science; son  juge  est  pour  lui  un  père  dans  le  sein  du- 
quel il  peut  répandre,  avec  une  confiance  sans  réserve, 
toutes  les  peines,  toutes  les  tentations,  toutes  les  fai- 
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blesses  qu'il  éprouve,  etil  n'aura  pas  plutôt  exprimé  un 
vrai  regret  de  ses  fautes,  qu'il  entendra  ces  paroles 
que  Dieu  a  promis  de  ratifier  dans  le  ciel  :  Allez  en 
paix,  mon  fils,  vos  péchés  vous  sont  pardonnes.  Oui,  il 
ira  en  paix;  car  il  a  trouvé  un  ange  consolateur  dans 
le  ministre  de  l'Eglise  qui  a  versé  le  baume  de  l'espé- 
rance et  la  douce  onction  de  la  grâce  sur  les  plaies  de 
son  âme;  il  ira  en  paix  sur  le  témoignage  de  cet  ami 
fidèle,  qui  n'a  nul  intérêt  humain  à  le  tromper,  et  qui, 
devant  même  répondre  de  son  âme  au  tribunal  de 
Dieu,  est  obligé  de  veiller  tout  particulièrement  à  son 
salut.  Si  ce  pécheur  ne  devait  s'en  rapporter  qu'à  lui 
seul,  s'il  n'avait  pas  le  sacrement  de  Pénitence,  aurait- 
il  autant  Je  moyens  de  sonder  les  plaies  de  son  âme? 
Trouverait-il  en  lui-même,  dans  ses  réflexions  et  même 
dans  ses  prières,  un  remède  aussi  sûr  que  celui  que  lui 
procurent  l'humiliation  qu'il  s'impose  en  faisant  un 
généreux  aveu  de  ses  fautes  et  les  sages  avis  de  son 
confesseur?  Serait-il  aussi  sûr  de  s'être  réconcilié  avec 
Dieu,  s'il  était  seul  juge  de  ses  dispositions,  que  quand 
il  a  pour  garantie  la  parole  d'un  ami  désintéressé? 
Non,  et  c'est  pour  nous  un  motif  de  plaindre  nos  frè- 
res égarés  par  l'hérésie  ou  par  le  schisme,  qui  sont 
privés  d'un  moyen  si  puissant  de  salut  et  d'une  source 
si  précieuse  de  consolations. 


*32  ONZIÈME  ARTICLE  DU  SYMBOLE. 


LEÇON  XXIII. 


ONZIÈME  ARTICLE  DU  SYMBOLE.  —  RÉSURRECTION  DES  CORPS. 


On  a  toujours  cru,  dès  le  commencement  du  monde,  à  une  vie  future. 
Cette  croyance  a  été  constamment  unie  à  celle  de  la  résurrection  des 
corps.  —  Circonstances  qui  doivent  précéder  et  accompagner  la  ré- 
surrection générale. 


Les  Apôtres  n'ont  pas  jugé  nécessaire  de  consigner 
dans  le  symbole  toutes  les  vérités  qu'ils  avaient  ap- 
prises de  Notre-Seigneur,  parce  qu'il  leur  suffisait  de 
les  enseigner  à  des  disciples  fidèles  qui  devaient  à  leur 
tour  les  transmettre  à  ceux  qui  viendraient  après  eux. 
ïl  y  a  cependant,  après  les  mystères  de  la  très-sainte 
Trinité,  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption,  après 
l'autorité  de  l'Eglise,  deux  vérités  si  importantes  pour 
éclairer  l'homme  sur  la  vie  présente  et  sur  son  avenir, 
qu'il  était  fort  utile  de  les  proposer  explicitement  à 
tous  les  fidèles  dans  la  profession  de  la  loi  catholique  : 

c'est  LA  RÉSURRECTION   DE    LA    CHAIR    ET  LA  VIE    ÉTERNELLE. 

L'article  onzième  du  symbole  renferme  le  dogme  de  la 
résurrection  des  corps,  dogme  qui  suppose  d'abord  la 
vérité  d'une  vie  future;  il  est  pour  nous  du  plus  haut 
intérêt  d'étudier  sur  ces   deux  vérités  les  enseigne- 


LA  RÉSURRECTION  DE  LA  CHAIR.  433^ 

ments  de  l'Église  et  d'apprendre  les  circonstances 
principales  qui  doivent  accompagner  la  résurrection 
générale. 


I.  Tous  les  dogmes  du  Christianisme  nous  ramènent, 
à  l'idée  dune  vie  future.  Les  enfants  de  Dieu  n'en  ont 
jamais  douté.  Voyez  comment  les  patriarches  dont  il 
est  fait  mention  dans  la  Genèse  parlent  de  leur  vie  et 
de  leur  mort.  Ils  envisagent  la  vie  comme  un  pèleri- 
nage, et,  pour  dire  que  quelqu'un  est  mort,  ils  disent 
qu'il  a  été  réuni  à  ses  pères l.  Ils  ne  l'entendent  pas  du 
tombeau  où  reposent  les  cendres  de  leurs  aïeux,  car  ils 
ne  pouvaient  pas  avoir  toujours  une  sépulture  com- 
mune. Jacob  espérait  se  réunir  à  Joseph,  et  il  croyait 
pourtant  que  Joseph  avait  été  dévoré  par  une  bête  fé- 
roce. Les  patriarches  avaient  donc  en  vue  une  patrie 
où  leurs  âmes  devaient  jouir  de  la  récompense  due  à 
leurs  œuvres.  Voilà  pourquoi  Balaam,  tout  pécheur 
qu'il  était,  désirait  mourir  de  la  mort  des  justes8.  Le 
paganisme  a  bien  pu  sur  ce  point  altérer  les  doctrines, 
mais  il  n'a  pu  en  effacer  entièrement  le  souvenir.  Quel 
peuple  n'a  pas  eu  son  Tartare  et  ses  Champs-Elysées3? 

*  Genèse,  xvn,  xi.vn,  xlix. 

*  Nomb.,  xxiii,  10. 

s  La  doctrine  de  la  métempsycose,  qui  s'était  fort  répandue  au  milieu  . 
des  peuples  païens,  et  d'après  laquelle  lame  passe  successivement 
p;ir  plusieurs  corps,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parfaitement  puriliée  de  ses 
souillures,  avait  rapport  à  ces  doctrines.  Virgile  a  écrit,  dans  son  Enéide, 
des  vers  remarquables  sur  d'autres  moyens  de  purification  auxquels  les 
âmes  sont  soumises  après  la  mort.  11  dit  que,  quand  les  âmes  sont  déga- 
géesdes  liens  ducorps,  ellesexpientpar  delongs  châtimentsles souillures 
qu'elles  ont  contractées  dans  ce  monde.  Les  unes  sont  suspendues  en 
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C'était  un  reste  de  la  foi  antique  sur  l'état  des  hommes 
après  la  mort. 

Cette  croyance  est  dans  une  harmonie  parfaite  avec 
l'idée  que  nous  avons  de  Dieu  et  avec  les  inclinations 
qu'il  a  mises  en  nous.  L'idée  de  Dieu  est  inséparahle 
de  celle  de  sa  Providence  :  nous  le  concevons  comme 
un  être  infiniment  sage,  infiniment  juste,  veillant  sur 
la  conservation  de  l'ordre  et  sur  les  destinées  de 
l'homme.  Il  n'a  point  créé  le  monde  pour  le  laisser 
aller  à  l'aventure  ;  il  n'a  point  mis  dans  ce  monde  des 
créatures  raisonnables  sans  leur  donner  une  fin,  et  par 
conséquent  des  devoirs  à  remplir.  Il  ne  verra  donc  pas 
d'un  œil  indifférent  le  vice  et  la  vertu,  le  respect  et 
l'amour  de  ses  lois,  l'oubli,  le  mépris  et  la  violation 
de  ces  mômes  lois.  C'est  impossible  :  le  sens  commun 
ne  permet  pas  de  le  supposer. 

Le  juste  serait-il  soutenu  dans  l'exercice  laborieux  de 
la  vertu,  s'il  n'avait  rien  à  espérer  au  delà  du  tom- 
beau? Les  philosophes  ont  parlé  avec  emphase  du  bon- 
heur dont  l'homme  jouit  dans  la  seule  pensée  du  bien; 
ils  ont  parlé  de  la  gloire,  ils  ont  parlé  des  remords  de 
conscience.  Certes,  ils  ne  se  connaissaient  pas  eux- 
mêmes,  ou  bien  ils  ne  parlaient  pas  avec  sincérité. 
Dieu  peut  bien  élever  une  âme  à  un  tel  héroïsme  de 
vertu,  qu'elle  recherche  et  qu'elle  fasse  le  bien  par  la 
seule  considération  du  bien,  sans  nul  retour  sur  elle- 
même  ;  mais  combien  peu  parviennent  à  cette  abnéga- 

l'air,  exposées  aux  venls;  d'autres  sont  plongées  dans  un  vaste  étang- 
où  elles  sont  lavées  de  leurs  crimes;  d'autres  en  sont  purifiées  par 
Se  feu.  Toutes  passent  ainsi  par  diverses  épreuves  et  sont  ensuite  intro- 
duites dans  les  Champs-Elysées.  Enéide,  liv.  VI. 
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tion  de  tout  intérêt  personnel  !  Tour  le  commun  des 
hommes,  la  crainte  et  l'espérance  sont  des  mobiles  né- 
cessaires. Il  faut  donc  qu'ils  soient  soutenus  dans  leurs 
combats  par  l'attente  d'une  vie  meilleure.  La  patience 
de  l'homme  juste,  sa  résignation  au  milieu  des  maux 
de  ce  monde,  son  courage  à  persévérer  dans  la  pratique 
du  bien  malgré  les  obstacles,  malgré  des  inclinations 
opposées,  a  son  secret  dans  l'espérance  qui  l'anime. 

Cette  espérance  ne  serait-elle  donc  qu'une  illusion  ?. . . 
Mais  elle  a  ses  racines  dans  le  fond  le  plus  intime  de 
notre  être;  car  nous  aspirons  tous,  depuis  le  jour  de 
notre  naissance,  à  un  bien  que  ce  monde  ne  nous  donne 
pas,  à  un  bonheur  plus  pur,  plus  calme,  plus  inaltéra- 
ble que  ne  sont  les  jouissances  si  incertaines  et  si  courtes 
de  la  vie  présente.  C'est  cette  espérance  encore  qui, 
dans  les  grands  périls,  quand  la  gloire  de  Dieu,  quand 
le  salut  de  nos  frères  ou  de  graves  intérêts  de  la  société 
l'exigent,  nous  fait  sacrifier  les  affections  les  plus 
chères,  et  qui,  pour  l'aceomplissement  du  devoir,  nous 
fait  aller  au-devant  de  la  mort.  Pour  prix  de  tant  de 
sacrifices,  au  moment  où  nous  croyions  nous  élancer 
dans  le  sein  de  Dieu  et  recevoir  de  lui  une  bénédiction 
pour  toujours,  à  ce  moment,  il  nous  détruirait,  il  nous 
repousserait  dans  le  néant!...  Non  ;  cela  ne  peut  pas 
être. 

La  crainte  d'une  autre  vie  n'est  pas  moins  néces- 
saire, et  elle  ne  doit  pas  êlre  moins  fondée  que  l'espé- 
rance. Elle  retient  l'âme  faible  et  donne  à  ses  passions 
un  frein  bien  plus  puissant  que  ne  le  serait  toute  con- 
sidération humaine.  On  peut  se  cacher  aux  yeux  du 
monde;  d'ailleurs  les  mœurs  publiques  sont  souvent 
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assez  dépravées  pour  que  l'homme  vicieux  n'ait  pas  à 
rougir  devant  ses  semblables;  mais,  s'il  croit  à  Dieu, 
s'il  pense  à  son  avenir,  s'il  réfléchit  sérieusement  sur 
le  compte  qu'il  lui  rendra  un  jour,  vous  le  verrez  bien- 
tôt s'arrêter  et  revenir  au  devoir.  Voilà  le  seul  principe 
qui  peut  maintenir  l'ordre  moral.  Si  ce  principe  n'est 
pas  reconnu,  les  remords  de  conscience  ne  paraîtront 
plus  que  de  vaines  inquiétudes  dont  on  cherchera  à  se 
débarrasser,  car  il  est  impossible  de  concevoir  une 
crainte  sérieuse,  si  l'on  ne  croit  pas  à  la  providence 
divine  et  à  la  vie  future.  L'homme  qui  croit  n'est  pas 
toujours  conséquent  :  sa  conduite  peut  n'être  pas  en 
harmonie  avec  ses  principes,  à  cause  des  passions  ar- 
dentes qui  l'entraînent;  mais,  si  la  considération  d'une 
vie  future  ne  suffit  pas  toujours,  que  sera-ce  si  l'on 
écarte  cette  dernière  barrière? 

C'est  ainsi  que  le  dogme  d'une  vie  future  justifie  la 
Providence  :  il  soutient  les  bons  par  l'espérance,  et 
inspire  aux  mauvais  une  crainte  salutaire  qui  doit  les 
faire  rentrer  dans  le  devoir  pour  peu  d'intérêt  qu'ils 
prennent  à  leur  bonheur.  A  la  vue  des  désordres  dont 
le  spectacle  afflige  ses  yeux,  le  juste  pourrait  se  de- 
mander :  «  Le  Très-Haut  connaît-il  ce  qui  se  passe  sur 
«  la  terre,  et  ses  yeux  sont-ils  ouverts  sur  les  enfants 
«  des  hommes  ?  Voilà  les  pécheurs  qui  regorgent  de 
«  richesses1.  »  Mais  aussitôt  sa  foi  répond  :  «  Si  vous 
«  permettez,  ô  mon  Dieu,  que,  sous  le  soleil,  l'impiété 
«  se  trouve  à  la  place  du  jugement,  c'est  qu'il  viendra 
«  un  temps  où  vous  jugerez  et  le  juste  et  l'injuste,  et 

1  Psaume  lxxii. 


LA  RESURRECTION  DE  LA  CHAIR.  437 

«  alors  ce  sera  le  temps  de  la  consommation  de  toutes 
«  choses  :  elles  rentreront  dans  l'ordre,  et  chacun 
«  recevra  selon  ses  œuvres1.  » 

Nous  avons,  mes  chers  enfants,  dans  ces  belles  paroles 
de  la  sainte  Ecriture,  l'assurance  d'une  vie  à  venir.  Noire 
raison,  les  inclinations  que  Dieu  a  mises  en  nous,  nous 
font  pressentir  au  delà  de  la  vie  présente  un  état  où 
Dieu  récompensera  les  bons  et  punira  les  méchants;, 
mais  c'est  surtout  la  parole  de  Dieu  même  qui  nous  in- 
struit de  cette  vérité  fondamentale.  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  ramenait  fréquemment  ses  divins  ensei- 
gnements sur  la  vie  future  :  les  saints  Apôtres  se  sont 
servis  de  ces  doctrines  pour  relever  nos  espérances,  et 
l'Eglise  les  a  recueillies  avec  bonheur  pour  la  conso- 
lation de  nous  tous. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  si,  même  sur  les 
pierres  tumulaires  qui  recouvrent  les  dépouilles  mor- 
telles des  fidèles,  l'Eglise  fait  inscrire  des  paroles  de 
vie.  Qu'elle  est  touchante  et  instructive  dans  sa  sim- 
plicité, cette  inscription  :  N...  repose  en  paix.  On  lit 
à  Rome  dans  les  catacombes  de  saint  Calliste  cette  in- 
cription  mise  sur  le  tombeau  d'un  jeune  martyr  qui 
avait  souffert  pour  la  cause  de  Jésus-Christ,  à  l'âge  de 
quatorze  ans  :  Alexandre  n'est  pas  mort,  mais  il  vit 
par  delà  les  astres,  et  son  corps  repose  dans  ce  tom- 
beau. Une  aulre  particularité  bien  digne  d'attention 
dans  le  langage  de  l'Eglise  est  qu'elle  appelle  le  jour 
de  la  mort  des  saints  martyrs  le  jour  de  leur  nativité, 
parce  que  les  saints  ne  sortent  de  ce  monde  que  pour 

1  Ecclésiaste,  in,  16,  17. 
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commencer  une  vie  nouvelle,  plus  heureuse,  sans  com- 
paraison, que  la  vie  présente.  Ils  commencent  vérita- 
blement à  vivre  le  jour  de  leur  mort. 

Nous  verrons  mieux  dans  une  autre  leçon  quelle 
est  celte  vie  ;  continuons  à  recueillir  les  enseignements 
de  l'Eglise  sur  la  résurrection  des  corps;  car  le  dogme 
de  la  résurrection  est  intimement  lié  à  celui  d'une  vie 
future. 


II.  Dieu  aurait  bien  pu  laisser  périr  nos  corps,  sans 
espérance  de  résurrection,  en  conservant  à  nos  âmes 
une  vie  immortelle  ;  mais  il  entre  dans  ses  desseins 
éternels  sur  l'homme  que  la  séparation  de  l'âme  d'avec 
le  corps  ne  soit  que  momentanée.  Il  viendra  un  mo- 
ment où  la  même  puissance  qui  les  a  d'abord  unis 
l'un  à  l'autre  par  des  liens  aussi  intimes  qu'ils  sont 
mystérieux  les  réunira  de  nouveau  et  pour  toujours. 
A  la  réalité  d'une  vie  future,  se  joint  la  certitude  non 
moins  grande  de  la  résurrection  des  corps.  Voilà  ce 
que  nous  professons  dans  le  onzième  article  du  sym- 
bole :  Je  crois  la  résurrection  de  la  chair.  Le  symbole 
n'a  pas  mis  :  la  résurrection  de  l'homme,  il  ne  parle 
que  de  la  résurrection  de  la  chair,  pour  qu'il  ne  vînt 
pas  à  la  pensée  des  fidèles  que  l'homme  meurt  tout 
entier.  La  mort  est  pour  lui  la  séparation  de  l'âme 
d'avec  le  corps  :  au  fond,  rien  ne  périt,  puisque  le 
corps  lui-même  est  conservé,  quoique  dans  un  état  de 
dissolution;  mais  l'âme  ne  subit  pas  de  dissolution, 
elle  est  simple,  elle  continue  à  vivre  d'une  vie  qui  lui 
est  propre.  Nous  verrons  dans  l'exposition  du  dernier 
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article  du  symbole  ce  qu'elle  devient  immédiatement 
après  la  mort. 

Le  respect  religieux  que  les  anciens  ont  toujours  eu 
pour  les  cendres  des  morts  est  un  signe  non  équivoque 
des  traditions  primitives  sur  la  résurrection  future  des 
corps.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  les  monuments  sacrés  de 
la  plus  haute  antiquité  les  témoignages  les  plus  for- 
mels de  cette  croyance,  et  il  suffirait,  pour  en  donner 
une  preuve,  de  rappeler  les  paroles  du  patriarche  Job  : 
«  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant,  et  qu'au 
«  dernier  jour  je  sortirai  de  terre  ;  je  reprendrai 
«  alors  ma  chair,  et  dans  mon  corps  je  verrai  mon 
«  Dieu,  que  mes  yeux  doivent  contempler  ;  cette  espé- 
«  rance  repose  dans  mon  sein1.  »  Bien  des  siècles 
après,  la  même  espérance  qui  avait  soutenu  Job  dans 
l'affliction  animait  les  sept  frères  Machabées  dans  le 
combat  qu'ils  eurent  à  soutenir  pour  la  cause  de  la 
foi  contre  l'impie  Anliochus.  Livrés  à  de  cruels  sup- 
plices, ils  s'encourageaient  à  la  pensée  de  la  vie  future. 
«  J'ai  reçu  ces  membres  du  ciel,  disait  l'un  d'eux  ;  je 
«  les  sacrifie  maintenant  pour  la  défense  des  lois  de 
«  Dieu,  parce  qu'il  saura  bien  me  les  rendre  un 
«  jour2.  » 

Les  saintes  Ecritures  sont  si  remplies  de  témoigna- 
ges semblables,  que,  quand  les  Sadducccns  s'appro- 
chèrent de  Notre-Seigneur  pour  l'embarrasser  par  des 
questions  captieuses  sur  la  résurrection  des  morts,  il 
les  réduisit  au  silence  par  ces  deux  mots  :  Vous  êtes 
dans  l'erreur,  ne  connaissant  ni  les  Écritures  ni  la 

1  lob,  xix,  25. 

-  JIe  liv.  des  Macliab.,  vu,  14. 
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puissance  de  Dieu  \  II  leur  dit  ensuite  qu'après  la  ré- 
surrection les  hommes  ne  seront  plus  assujettis  aux 
infirmités  ni  aux  nécessités  corporelles  qu'ils  éprou- 
vent dans  la  vie  présente,  et  que,  sous  ce  rapport,  ils 
seront   semblables  aux  anges  du  ciel. 

Les  disciples  du  Sauveur  insistèrent  beaucoup  sur 
la  vérité  de  la  résurrection  future.  Saint  Paul  con- 
damne la  doctrine  contraire  comme  une  erreur  très- 
grave  qui  tendrait  à  détruire  le  dogme  de  la  Résur- 
rection de  Jésus-Christ,  et,  dès  lors,  toute  la  Religion 
chrétienne.  Après  avoir  exposé  au  long  cette  pensée,  il 
conclut  ainsi  :  «  Je  vous  le  dis  :  nous  ressusciterons 
«  tous;  en  un  moment,  dans  un  clin  d'œil,  au  son  de 
«  la  dernière  trompette,  car  la  trompette  sonnera,  et 
«  tous  les  morls  ressusciteront  dans  un  état  qui  les 
«  rendra  impérissables  ;  car  il  faut  que  ce  corps,  su- 
ce jet  à  la  corruption  et  à  la  mort,  devienne  incorrup- 
«  tible  et  immortel2.  »  Ailleurs,  il  nous  apprend  que, 
par  l'effet  de  cette  résurrection,  les  corps  des  élus  se- 
ront rendus  conformes  au  corps  de  Notre-Seigneur, 
avec  toutes  ses  qualités  glorieuses  ;  ils  ne  seront  point 
aussi  parfaits;  il  ne  brilleront  pas  d'un  aussi  grand 
éclat,  mais  ils  seront  comme  lui,  impassibles,  immor- 
tels et  glorieux  3. 

Le  dogme  de  la  Résurrection  a  toujours  soulevé  des 
objections  de  la  part  des  incrédules.  Saint  Augustin 
observait  de  son  temps  qu'il  n'y  avait  pas  d'article 
sur  lequel  le  Christianisme  fût  plus  vivement  coni- 

1  Evang.  de  saint  Matthieu,  xxn,  20. 

2  1"  Ép.  aux  Corinthiens,  x\r,  51-55. 
5  Ep.  aux  Philip.,  ni,  21. 
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battu  ;  c'est  que  les  hommes  infidèles  redoutent  la 
résurrection,  et  que,  dans  l'aveuglement  funeste  où  les 
retiennent  les  passions  déréglées  de  leur  cœur,  ils  ne 
consultent  ni  la  parole  ni  la  puissance  de  Dieu. 

Si  nous  ne  consultons  que  notre  raison  sur  la  des- 
tinée future  de  l'homme,  elle  nous  laissera  peut-être 
dans  de  grandes  incertitudes.  Il  semble  que  l'âme  se 
sépare  du  corps  sans  retour  :  le  corps  tombe  en  putré- 
faction, ses  éléments  se  décomposent  et  peuvent  se 
transformer  en  d'autres  substances,  car  il  s'opère  un 
échange  continuel,  une  sorte  de  transfusion  dans  la 
nature  ;  un  corps  s'accroît  aux  dépens  d'un  autre  et  se 
développe  par  les  mêmes  éléments  qui  avaient  servi 
à  composer  d'autres  corps  qui  se  sont  dissous. 

Cependant  l'homme  ne  voit  qu'avec  une  peine 
extrême  sa  propre  destruction  :  il  désire  vivre,  mais 
d'une  vie  pleine  ;  et  il  ne  peut  avoir  cette  plénitude  de 
vie  qu'à  la  condition  de  demeurer  ce  qu'il  est,  dans 
les  deux  substances  dont  son  être  se  compose,  l'âme 
et  le  corps  unis  ensemble.  Y  aurait-il  une  contradic- 
tion dans  l'œuvre  de  Dieu  ;  contradiction  entre  les 
inclinations  naturelles  de  l'homme  et  ses  destinées 
réelles?...  De  plus,  dans  le  cours  de  son  pèlerinage, 
l'àme  ne  se  sert-elle  pas  de  son  corps  pour  pratiquer 
la  vertu,  et  pour  rendre  gloire  à  Dieu?  Combien  de  fois 
n'a-t-elle  pas  dû  le  soumettre  à  de  dures  privations  et 
imprimer  sur  lui  quelque  trait  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ  par  l'exercice  de  la  mortification  chrétienne! 
Et  on  voudrait  que  ce  corps,  instrument  de  l'àme  dans 
l'exercice  de  la  vertu,  n'eût  aucune  part  à  la  récom- 
pense,  et  que  l'âme   demeurât   à  jamais  séparée  de 
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lui?...  Cela  ne  doit  pas  être  :  Jésus-Christ  nous  as*- 
sure  que  cela  ne  sera  pas. 

La  séparation  de  l'âme  d'avec  le  corps  ne  sera  donc 
que  momentanée,  ce  qui  a  porté  les  patriarches  à  com- 
parer la  mort  à  un  sommeil,  expression  que  nos  saints 
Livres  onteonsacrée.  Viendra  donc  le  jour  du  réveil  : 
alors  le  corps,  reconstitué  et  mis  dans  un  état  plus 
parfait,  sera  de  nouveau  uni  à  l'âme,  sans  que  rien 
puisse  désormais  briser  ce  lien  que  Dieu  aura  formé 
pour  toujours. 

N'allons  pas  nous  embarrasser  pour  savoir  comment 
pourra  s'effectuer  la  résurrection.  Dieu  s'en  est  réservé 
le  soin.  Celui  qui  par  sa  volonté  a  créé  le  monde  se- 
rait-il impuissant  à  réunir  et  à  réorganiser  les  éléments 
qu'il  a  formés,  pour  leur  redonner  une  seconde  fois 
la  forme  qu'ils  avaient  eue?  Le  corps  humain  a  disparu 
à  nos  veux  par  la  vaporisation  et  par  la  dispersion  des 
molécules  qui  le  constituaient  ;  mais,  quelque  imper- 
ceptibles que  soient  ces  éléments,  l'œil  de  Dieu  les  suit 
partout,  et  sa  main  saura  les  ressaisir  quand  le  moment 
sera  venu1. 

1  La  foi  nous  enseigne  que  les  âmes  seront  réunies  aux  corps  qu'elles 
ont  animés,  et  non  pas  qu'elles  en  recevront  un  nouveau.  Sans  cette 
identité  du  corps,  il  n'y  aurait  pas  une  véritable  résurrection  :  mais  il 
n'est  pas  nécessaire  de  supposer  qu'il  y  aura  une  telle  conformité  entre 
notre  corps  actuel  et  celui  dont  notre  âme  sera  revêtue  alors,  que 
tous  les  mômes  atomes  de  matière  s'y  retrouveront,  ni  plus,  ni  moins. 
Quoiqu'il  y  ait  une  bien  grande  différence  entre  ce  que  nous  sommes 
aujourd'hui  et  ce  que  nous  étions  il  y  a  dix  ou  quinze  ans,  relativement 
aux  parties  dont  notre  corps  se  compose,  nous  sommes  pourtant  tou- 
jours les  mêmes,  il  y  a  identité  morale  :  il  suffira  également  que  Dieu 
reprenne  assez  des  molécules  qui  auront  composé  notre  corps,  à  une 
époque  quelconque  de  notre  existence,  pour  que  celui  qu'il  nous  don- 
nera, le  jour  de  la  résurrection,  soit  moralement  le  même. 
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La  résurrection  de  nos  corps  répond  ainsi  à  nos  in- 
clinations naturelles;  elle  justifie  le  respect  que  toutes 
les  générations  ont  eu  pour  les  cendres  des  morts, 
elle  ne  présente  aucune  difficulté  à  celui  qui  connaît  la 
puissance  de  Dieu.  Au  lieu  de  nous  laisser  arrêter  aux 
objections  futiles  que  l'on  a  proposées  contre  ce  dogme, 
bénissons  l'auteur  de  notre  être  qui  veut  bien  réparer, 
par  sa  miséricorde,  ce  que  la  mort  détruit;  et  admi- 
rons la  sollicitude  de  l'Eglise  qui  ne  cesse  de  nous  an- 
noncer la  future  résurrection  de  la  chair,  comme  un 
motif  de  confiance ,  comme  un  soutien  dans  les 
épreuves  de  la  vie.  Celui  qui  ne  perd  point  de  vue  le* 
destinées  éternelles  que  Dieu  lui  réserve  respecte  son 
corps  :A\  sent  qu'il  ne  pourrait  le  profaner  par  le  pé- 
ché, sans  une  sorte  de  sacrilège  et  sans  se  rendre 
coupable  d'un  attentat  contre  son  propre  bonheur.  La 
pensée  qu'il  sortira  un  jour  vivant  du  tombeau  l'a- 
nime dans  ses  combats  contre  les  séductions  du  monde; 
il  trouve  dans  sa  foi  un  motif  puissant  de  vivre  en  bon 
chrétien. 

Il  se  présente  ici  bien  des  questions  sur  le  temps  et 
les  circonstances  de  la  résurrection  des  corps.  Gardons- 
nous  d'une  vaine  curiosité;  mais,  si  nous  ne  cherchons 
qu'à  nous  instruire,  nous  pourrons  nous  arrêter  sur 
quelques-unes  de  ces  questions,  sur  celles  surtout  qui 
sont  plus  propres  à  édifier  notre  piété. 


III.  Quand  les  morts  sortiront-ils  du  tombeau?.,. 
C'est  demander  quand  viendra  la  (in  du  monde. 
Nous  sommes  à  cet  égard  dans  l'ignorance  la  plus 
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absolue.  Ni  les  hommes  ni  les  anges  ne  peuvent  péné- 
trer le  secret  de  Dieu  ;  Jésus-Christ  n'avait  pas  reçu 
de  son  Père  la  mission  de  nous  les  découvrir;  il  n'ap- 
partient donc  à  aucun  de  nous  de  soulever  le  voile  qui 
cache  l'avenir  et  de  compter  les  temps  ni  les  moments 
dont  Dieu  a  disposé  pour  l'achèvement  de  son  œuvre1. 
Au  dixième  siècle,  et  à  d'autres  époques,  beaucoup  de 
fidèles  crurent  que  la  fin  du  monde  était  prochaine  : 
quelques  textes  des  saintes  Ecritures,  mal  interprétés, 
et  les  guerres,  les  dévastations  qui  affligèrent  alors  une 
grande  partie  de  l'Europe,  contribuèrent  à  propager 
cette  idée  dans  le  peuple.  Des  hommes  doctes,  des  pas- 
teurs zélés,  s'efforcèrent  de  rassurer  les  esprits,  en  prou- 
vant que  ce  n'étaient  là  que  des  signes  incertains  sur 
lesquels  il  ne  fallait  pas  s'arrêter.  L'Église,  bien  éloi- 
gnée de  vouloir  exciter  ces  frayeurs  pour  les  faire  tour- 
ner à  son  profit  temporel,  comme  quelques-uns  de  ses 
ennemis  le  lui  ont  très-injustement  reproché,  s'est  tou- 
jours, au  contraire,  appliquée  à  détourner  ses  enfants 
d'une  vaine  curiosité  qui  cherche  à  découvrir  ce  qu'il 
n'a  pas  plu  à  Dieu  de  nous  révéler. 

Bien  éloignée  de  vouloir  agiter  les  fidèles  par  des 
terreurs  superstitieuses,  l'Eglise  a  défendu2,  à  tous 
les  prédicateurs,  d'avoir  la  témérité  d'annoncer 
aux  peuples  du  haut  de  la  chaire  ce  qui,  selon  leurs 
idées  personnelles,  doit  arriver  à  la  fin  du  monde, 
d'en  fixer  l'époque,  d'en  dire  les  circonstances,  eu 
allant  au  delà  de  ce  qui  en  est  rapporté  dans  les 
Ecritures,   ou  que  nous  en  savons  par  la  tradition. 

1  Évang.  de  saint  Matthieu,  xxiv,  3G;  Actes  des  Apôtres,  i,  7. 

2  Concile  de  Latran,  tenu  l'année  1512-1517. 
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Les  Pères  du  Concile  n'ignoraient  pas  néanmoins 
que  Dieu  peut  faire  des  révélations  nouvelles  au  su- 
jet de  ces  grands  événements,  et  c'est  pour  cela 
qu'ils  ajoutent  :  «  Mais  parce  qu'il  s'agit  ici  d'une 
«  chose  de  grande  importance,  qu'il  ne  faut  pas 
«  croire  à  tout  esprit,  et  qu'il  faut  éprouver  si  cet  es 
«  prit  vient  de  Dieu,  nous  voulons  qu'avant  que  de 
«  telles  inspirations  soient  publiées  ou  prèchées  elles 
«  soient  soumises  au  jugement  du  Siège  apostolique. 
«  Que  si  cela  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  péril  pour  le 
«  retard  ou  s'il  s'agissait  d'un  cas  de  grave  nécessité, 
«  alors  que  la  prophétie  soit  soumise  à  l'autorité  de 
«  l'ordinaire  du  lieu,  afin  que  celui-ci,  appelant  à  son 
«  aide  trois  ou  quatre  des  hommes  les  plus  savants 
«  et  les  plus  graves,  et  ayant  avec  eux  soigneusement 
«  examiné  cette  affaire,  puisse,  quand  il  verra  que 
«  cela  peut  être  utile,  accorder  la  permission  de  la  pu- 
ce blier.  » 

S'il  nous  est  impossible,  à  moins  d'avoir  reçu  une 
révélation  particulière,  de  déterminer  l'époque  précise 
de  la  [fin  du  monde,  nous  savons  néanmoins  ce  qui 
doit  la  précéder,  et  quels  en  seront  les  signes  pro- 
chains. 

Le  monde  ne  finira  pas  avant  que  l'Évangile  ait 
été  annoncé  à  tous  les  peuples  ;  car  Notre-Seigneur  a 
dit  aux  Apôtres  :  «  L'Evangile  sera  prêché  dans  l'uni- 
;<  vers  entier,  pour  servir  de  témoignage  à  toutes  les 
«  nations,  et  alors  viendra  la  consommation1.  »  L'ad- 
mirable fécondité  de  l'Église,  qui  cherche  jusqu'aux 

'  Évang.  de  saint  Matthieu,  xxiv,  14. 

II.  '2b 
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extrémités  du  monde  de  nouveaux  enfants  à  engendrer 
à  Jésus-Christ;  le  zèle,  le  dévouement  qui  anime  les 
missionnaires  catholiques  pour  faire  briller  la  lumière 
de  la  foi  sur  toute  créature,  semblerait  devoir  hâter 
le  moment  marqué  pour  la  consommation  de  l'œuvre 
de  Dieu;  mais  il  faut  remarquer  que,  si  la  fin  du  monde 
ne  doit  pas  arriver  avant  que  tous  les  peuples  aient 
été  favorisés  de  la  prédication  de  la  foi,  il  n'est  pas  dit 
que  le  monde  doive  périr  aussitôt  que  l'Evangile  aura 
été  connu  partout,  il  pourra  être  donné  un  temps  plus 
ou  moins  long  pour  que  les  peuples  jouissent  du  bien- 
fait que  la  Providence  leur  aura  procuré. 

Un  autre  signe  de  la  fin  du  monde  sera  la  conversion 
générale  des  Juifs.  Un  prophète  a  dit  :  «  Les  enfants 
«  d'Israël  passeront  un  temps  considérable  sans  roi  et 
«  sans  chef,  sans  sacrifice,  sans  autel,  et  après  ils  se 
«  convertiront;  ils  chercheront  le  Seigneur  et  David 
«  leur  roi,  et  ils  seront  saisis  d'une  surprise  religieuse 
«  en  présence  de  Dieu  et  de  son  œuvre  au  dernier  des 
«  jours1.  »  Saint  Paul  rappelle  ces  anciennes  tradi- 
tions, conservées  dans  la  famille  d'Abraham,  quand  il 
écrit  aux  Romains  :  «  Je  ne  veux  pas  vous  laisser  igno- 
«  rer  ce  mystère,  qu'une  partie  d'Israël  est  tombée 
«  dans  l'aveuglement  jusqu'à  ce  que  la  plénitude  des 
«  nations  entre  dans  le  sein  de  l'Eglise  et  qu'alors  tout 
«  Israël  soit  sauvé,  selon  ce  qui  a  été  écrit  :  il  viendra 
«  quelqu'un  de  Sion  qui  ramènera  Jacob  de  son  im- 
«  piété,  et  alors  ils  entreront  dans  mon  alliance  quand 
«  j'aurai  effacé  leurs  péchés*...  »  Le  langage  des  Êcri- 

1  Osée,  m,  4-5. 

'  Ép.  aux  Romains,  xi,  25. 
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turcs,  et  la  manière  dont  elles  ont  été  expliquées  par 
les  saints  docteurs,  nous  autorise  à  croire  que  Dieu  se 
servira,  à  la  fin  du  monde,  d'Enoch  et  d'Elie  pour 
opérer  ce  retour  des  Juifs.  La  Genèse  raconte  la  dispari- 
tion du  patriarche  Enoch  en  des  termes  qui  nous  per- 
suadent qu'il  n'est  pas  mort,  et  saint  Paul  nous  dit 
très-formellement  qu'il  a  été  retiré  de  ce  monde  sans 
mourir,  parce  que  Dieu  l'a  transféré  ailleurs1.  Il  est 
rapporté,  dans  le  livre  des  Rois,  relativement  à  Elie, 
que  ce  prophète,  ayant  traversé  le  Jourdain  avec  Eli- 
zée,  fut  enlevé  dans  un  chariot  de  feu  et  porté  dans 
les  hautes  régions  à  la  vue  de  son  disciple,  qui  put 
le  contempler  quelques  moments  de  ses  yeux,  et  qui 
lui  adressa  ses  vœux  jusqu'à  ce  qu'il  disparût  dans 
Un  tourbillon  *.  Or  Dieu  déclare,  dans  le  prophète 
Malachie,  qu'il  enverra  le  prophète  Elie  avant  que 
le  jour  du  Seigneur  arrive;  et  qu'il  ramènera  le 
cœur  des  enfants  à  leur  père,  et  réconciliera  les 
pères  avec  les  enfants.  On  était  si  persuadé  de  cet 
événement,  que  les  disciples  du  Sauveur  lui  firent 
cette  question  :  Pourquoi  les  scribes  disent  ils  qu'il 
faut  qu'Elie  vienne  d'abord?  Et  Notrc-Seigneur  con- 
firma la  croyance  du  peuple  en  répondant  :  Élie 
viendra,  et  il  rétablira  toutes  choses'.  Les  desseins  de 
Dieu  sur  Enoch  sont  moins  explicitement  marqués;  ce- 
pendant, quand  nous  le  voyons  réservé  par  la  Provi- 
dence, et  que  nous  retrouvons  dans  les  prophéties  que 

1  Genèse,  v,  24:    Ép.  aux  Hébreux,  xi,  5;  Malachie,  iv,  5;  Ecclés., 
xi/vm,  9  ;  saint  Matthieu,  xvii,  10. 
■  iV'liv.  des  Rois,  n,  11-12. 
5  Malachie,  iv,  5;  Ecclés.,  xlvmi,  9;  siint  Matthieu,  xxn,  10. 
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saint  Jean  nous  a  laissées  dans  l'Apocalypse,  deux  té- 
moins choisis  et  suscités  extraordinairement  pour  ren- 
dre gloire  à  Dieu  et  pour  combattre  contre  l'Anté- 
christ, nous  ne  pouvons  guère  douter  que  ce  ne  soient 
les  deux  saints  personnages  dont  nous  venons  de  par- 
ler1. 

C'est  alors  que  le  mystère  de  Dieu  se  dévoilera  et 
que  se  consommeront  les  terribles  événements  que 
Notre-Seigneur  a  prédits  comme  les  signes  avant-cou- 
reurs de  la  fin  du  monde.  Ce  seront  des  guerres  qui  dé- 
soleront l'univers,  les  peuples  se  soulevant  les  uns 
contre  les  autres;  ce  seront  de  terribles  maladies,  la 
famine  et  la  peste,  qui  ravageront  les  nations;  il  y  aura 
des  tremblements  de  terre,  et  il  paraîtra  dans  les  cieux 
des  phénomènes  qui  consterneront  les  hommes  *. 
L'Antéchrist  paraîtra  avec  la  vertu  d'opérer  des  pro- 
diges, et  il  fera  la  guerre  aux  saints.  Les  deux  témoins 
destinés  à  le  combattre  feront  aussi  des  miracles;  leur 
zèle  sera  si  ardent,  que,  selon  l'expression  de  saint 
Jean,  le  feu  sortira  de  leur  bouche;  ils  auront  la  puis- 
sance de  fermer  le  ciel  pour  empêcher  la  pluie  de  tom- 
ber. Ils  ramèneront  à  Dieu  un  grand  nombre  de  pé- 
cheurs; mais  enfin  il  sera  donné  à  la  bète  qui  s'élève 
de  l'abîme  de  prévaloir  contre  ces  prophètes  :  elle 
leur  donnera  la  mort.  Qui  peut  imaginer  sans  frayeur 
à  quels  périls  extrêmes  seront  alors  exposés  les 
hommes? 

«  Je  tremble,  dit  Bossuet,  en  mettant  la  main  sur 
«  l'avenir.  Tout  ce  que  je  crois  pouvoir  dire  avec  cer- 

1  Apocalypse,  xi,  3. 

2  Saint  Matthieu,  xxiv,  29;  saint  Marc,  xm,  24;  saint  Luc,  xxi.  25 
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«  titude,  c'est  que  cette  dernière  persécution,  quelle 
«  qu'en  soit  la  violence,  aura  encore  plus  de  séduc- 
«  tion;  car  c'est  ainsi  que  saint  Paul  y  remarque  des 
«prodiges,  des  signes  trompeurs,  des  illusions...  et 
«  Jésus-Christ  même  :  //  y  aura  de  grands  prodiges  et 
«  des  miracles  trompeurs,  en  sorte,  sil  est  possible, 
«  que  les  élus  mêmes  soient  trompés.  Je  regarde  donc 
«  dans  l'Eglise  deux  persécutions  :  la  première  eut 
«  son  commencement  sous  l'empire  romain,  où  la  vio- 
«  lence  devait  prévaloir;  la  seconde  à  la  fin  des  siècles, 
«  où  sera  le  règne  de  la  séduction;  non  pas  que  je 
«  veuille  dire  qu'elle  soit  sans  violence...  mais  on  doit 
«  attendre,  sous  l'Antéchrist,  les  signes  les  plustrom- 
«  peurs  qu'on  ait  jamais  vus,  avec  la  malice  la  plus 
«  cachée,  l'hypocrisie  la  plus  fine,  et  la  peau  du  loup 
«  la  mieux  recouverte  de  celle  de  brebis...  Je  crois  en- 
ce  core  savoir  que  cette  dernière  persécution  de  l'Église 
«  sera  courte,  et  que  Dieu  y  donnera  des  bornes,  ce 
«  que  saint  Jean  a  voulu  nous  expliquer  en  disant  que 
«  Satan  serait  délié  pour  un  peu  de  temps.  Mais  que 
«  cette  persécution  soit  de  trois  ans  et  demi  précisé- 
«  ment,  je  n'ose  ni  le  nier,  puisque  plusieurs  l'ont  con- 
jecturé ainsi,  ni  faire  aussi  un  dogme  certain  de 
«  leurs  conjectures.  Je  reviens  donc  à  laisser  l'avenir 
«  entre  les  mains  de  Dieu,  et  me  contente  de  ce 
«  que  dit  saint  Jean,  que  cette  tentation  sera 
«  courte1.    » 

Au  milieu  de  la  confusion  universelle,  au  moment 
qu'on  y  pensera  le  moins,  les  anges  feront  entendre 

1  Explication  de  l'Apocalypse,  ch.  xx. 

25. 
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une  voix  éclatante  pour  rappeler  les  morts  de  leurs 
tombeaux;  il  se  fera  un  grand  silence,  et  le  Fils  de 
l'Homme  apparaîtra,  plus  prompt  que  la  foudre  qui 
part  de  l'Orient  et  retentit  dans  l'Occident. 

Elle  sera  bien  différente,  cette  apparition,  de  celle 
que  fit  Noire-Seigneur  en  venant  la  première  fois  dans 
le  monde.  Alors  il  vint  dans  l'humilité,  il  naquit  dans 
une  étable,  une  crèche  lui  servit  de  berceau;  il  fallut 
le  revêtir  de  quelques  pauvres  langes  pour  le  garantir 
des  rigueurs  du  froid.  Les  anges,  il  est  vrai,  célébrè- 
rent sa  gloire  et  lui  amenèrent  des  adorateurs;  mais  il 
n'en  demeura  pas  moins  caché.  Plus  tard,  il  ne  parut 
se  manifester  au  monde  que  pour  s'exposer  à  la  con- 
tradiction, et  nous  savons  au  milieu  de  quels  oppro- 
bres il  voulut  consommer  son  sacrifice.  Au  jour  solen- 
nel que  les  Écritures  appellent  le  jour  du  Seigneur,  le 
jour  des  manifestations,  il  paraîtra  avec  l'auguste  ap- 
pareil de  dominateur  suprême  des  siècles  pour  juger 
les  vivants  et  les  morts.  Alors,  dit  le  saint  Evangile,  le 
signe  du  Fils  de  V Homme  paraîtra  dans  le  ciel1. 

Ce  signe,  selon  l'interprétation  la  plus  commune,  est 
la  croix  qui  brillera  d'un  éclat  dont  n'approcheront 
jamais  les  rayons  du  soleil.  La  croix,  théâtre  des  igno- 
minies du  Sauveur,  mais  aussi  instrument  de  son 
triomphe  sur  le  péché  et  sur  le  monde,  sera  produite 
devant  toutes  les  générations,  pour  la  consolation  des 
saints,  pour  la  confusion  des  méchants  ;  ce  sera  l'éten- 
dard glorieux  sous  lequel  viendront  se  ranger  les  élus; 
ce  sera  un  arrêt  de  condamnation  pour  ceux  qui  n'au- 

1  Évang.  de  saint  Matthieu,  xxiv,  30 
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ront  pas  voulu  se  soumettre  à  l'empire  du  Dieu  Sau- 
veur. 

Tous  les  hommes  qui  ont  vécu  dès  l'origine  du  monde 
jusqu'à  ce  dernier  jour  seront  là  présents,  tous  égale- 
ment ressuscites,  revêtus  d'un  corps  désormais  im- 
mortel ;  mais  quelle  différence  entre  les  uns  et  les 
autres  !  La  pureté  des  justes  rejaillira  sur  leurs  corps, 
rendus  semblables  ou  corps  glorieux  de  Jésus-Christ  ; 
l'état  misérable  des  pécheurs  se  trouvera  marqué  à  des 
signes  non  moins  évidents  sur  leur  front  :là,  au  lieu 
du  rayon  de  gloire,  le  doigt  de  Dieu  aura  imprimé  un 
caractère  d'ignominie.  Les  anges  sépareront  les  bons 
d'avec  les  mauvais  :  les  uns  seront  mis  à  droite,  les 
autres  à  gauche,  et  la  justice  divine  se  manifestera  sur 
chacun. 

«  Je  vis  un  grand  trône,  dit  saint  Jean,  et  quelqu'un 
«  assis  dessus,  devant  la  face  duquel  la  terre  et  le  ciel 
«  s'enfuirent,  et  leur  place  même  ne  se  retrouva  plus. 
«  Et  je  vis  les  morts,  grands  et  petits,  debout  devant 
«  le  trône;  les  livres  furent  ouverts,  et  un  autre  livre, 
«  qui  est  le  livre  de  vie,  fut  encore  ouvert,  et  les  morts 
<(  furent  jugés  sur  ce  qui  était  écrit  dans  les  livres, 
«  selon  leurs  œuvres,  et  quiconque  ne  fut  pas  écrit 
«  dans  la  terre  de  vie  fut  jeté  dans  l'étang  de  feu  l.  » 

Entendons  par  ces  livres  les  consciences,  et  par  le 
livre  de  vie  le  choix  que  Dieu  a  fait  de  ses  élus  et  l'ap- 
probation qu'il  donne  à  leurs  bonnes  œuvres.  Les  con- 
sciences seront  donc  mises  au  grand  jour  :  une  lumière 
céleste,  qui  partira  de  Notre-Seigneur,  ira  pénétrer  les 
secrets  les  plus  intimes  des  cœurs  et  illuminer  les  té- 

1  Apocalypse,  xx,  11,  12,  14. 
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nèbrcs,  faisant  connaître  à  tous,  instantanément,  sans 
ombre,  sans  nul  déguisement,  l'état  intérieur  de  cha- 
cun. Les  vertus  cachées  de  ces  hommes  que  le  monde 
estimait  si  peu,  les  sacrifices  qu'ils  se  sont  imposés 
pour  observer  la  loi,  les  combats  qu'ils  ont  dû  livrer, 
et  les  triomphes  dont  Dieu  seul  a  été  le  témoin, 
tout  cela  sera  manifesté  aux  yeux  de  l'univers  entier. 
Elles  ne  seront  pas  moins  dévoilées,  les  infamies  ca- 
chées jusqu'alors  sous  un  masque  trompeur  de  vertu, 
les  hypocrisies,  tous  ces  replis  tortueux  dans  lesquels 
les  âmes  des  méchants  se  sont  enveloppées.  Dieu  a 
sans  doute  jugé  les  uns  et  les  autres  immédiatement 
après  leur  mort,  et  sa  sentence  est  irrévocable;  mais 
il  convenait  que  ce  jugement  devînt  public,  pour  la 
gloire  des  saints  et  pour  la  confusion  des  pécheurs,  afin 
qu'une  réparation  éclatante  fût  faite  en  faveur  de  ceux 
dont  les  mérites  étaient  demeurés  inconnus,  et  que  la 
sagesse,  la  justice  divine  fût  hautement  justifiée.  Alors 
les  secrets  si  impénétrables  de  la  Providence  seront 
connus:  alors  cette  conduite  de  Dieu,  que  nous  avions 
eu  tant  de  peine  à  comprendre,  qui  avait  été  pour  les 
âmes  superbes  un  sujet  de  scandale,  sera  expliquée,  et 
une  lumière  irrésistible,  nous  montrant  à  découvert 
toutes  choses,  nous  forcera  tous  de  rendre  gloire  à  Dieu. 
Notre-Seigneur,  se  tournant  vers  les  justes,  leur 
dira  :  Venez,  les  bien-aimés  de  mon  Père,  posséder 
le  royaume  que  je  vous  ai  préparé.  Il  dira  à  ceux  qui 
seront  à  sa  gauche  :  Allez,  maudits,  dans  le  feu  éter- 
nel, QUI  A  ÉTÉ  PRÉPARÉ  POUR  SATAN  ET  POUR  SES  ANGES;  ET 
CEUX-CI  IRONT  DANS  UN  SUPPLICE  ÉTERNEL,  TANDIS  QUE  LES 
JUSTES  IRONT  DANS  LA  VIE  ÉTERNELLE. 
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Justice  souveraine  de  Dieu  sur  les  hommes  qui  meurent  dans  l'état 
de  péché  mortel.  L'Enfer  :  peine  du  dam  et  peine  des  sens;  éter- 
nité de  cette  double  peine.  —  Miséricorde  de  Dieu  à  l'égard  des 
âmes  qui  souffrent  dans  le  Purgatoire.  —  Bonté  infinie  de  Dieu  à 
l'égard  des  saints.  Le  ciel  :  en  quoi  consiste  la  vie  éternelle. 


Dieu  n'attend  pas  le  jour  solennel  de  la  résurrection 
pour  juger  les  hommes.  Aussitôt  après  notre  mort, 
notre  âme  paraît  devant  lui  pour  être  jugée  sur  ses 
bonnes  et  ses  mauvaises  actions  ;  car  il  est  établi,  dit 
saint  Paul,  que  tous  les  hommes  meurent,  et  après  a  lieu 
le  jugement...  Il  faut  que  nous  soyons  tous  présentés 
devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  afin  que  chacun  re- 
çoive de  lui,  selon  qu'il  a  fait  le  bien  ou  le  mal1. 

L'âme  se  trouve  nécessairement  dans  l'un  de  ces 
trois  états  :  ou  elle  est  en  état  de  péché  mortel,  privée 
par  conséquent  de  la  vie  de  la  grâce  et  de  l'amitié  de 
Dieu  ;  ou  elle  est  unie  à  Dieu  par  la  grâce  sanctifiante, 
mais  cependant  obligée  d'expier  des  fautes  qui  lui 
ont   été    pardonnées,   ou  qui    n'étaient    point    assez 

1  II*  Ép.  aux  Corinlh.,  v,  10. 
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graves  pour  lui  faire  perdre  l'amitié  de  Dieu,  et  pour 
lesquelles  elle  n'a  point  encore  offert  une  satisfaction 
convenable;  ou,  enfin,  elle  est  pure  de  toute  souil- 
lure, et  sans  aucune  dette  envers  la  justice  divine.  A 
chacun  de  ces  trois  étals  correspondent  des  récom- 
penses ou  des  peines  déterminées  par  la  sagesse,  la 
bonté  et  la  justice  de  Dieu. 


I.  Tous  ceux  qui  meurent  en  état  de  péché  mortel 
sont  condamnés  à  l'enfer,  où  ils  souffrent  deux  sortes 
de  peine:  \a  peine  du  dam,  qui  est  la  privation  de  Dieu, 
et  la  peine  des  sens.  Le  péché  renferme  un  double 
désordre:  l'éloignement  volontaire  de  Dieu  et  l'amour 
déréglé  de  la  créature.  Sollicitée  en  deux  sens  con- 
traires, l'âme  s'est  volontairement  et  librement  déci- 
dée à  faire  ce  qu'elle  savait  être  une  faute  assez  grave 
pour  lui  faire  perdre  l'amitié  de  Dieu  ;  elle  a  dès  lors 
consenti  à  être  privée  de  cette  amitié  pour  se  procurer 
une  jouissance  coupable.  Sa  peine  sera  d'être  condam- 
née à  vivre  sans  l'amitié  de  Dieu,  hors  de  sa  présence, 
et  livrée  aux  créatures  que  Dieu  a  établies  les  instru- 
ments de  sa  justice. 

Cette  double  peine  est  dure  pour  l'âme;  mais  l'âme 
ne  peut  attribuer  son  malheur  qu'à  elle-même.  De  là  ce 
remords  continuel  de  la  conscience,  représenté  par  le 
ver  rongeur;  car  cette  âme  comprendra,  beaucoup 
plus  qu'on  ne  peut  se  l'imaginer  ici-bas,  la  grandeur 
de  la  perte  qu'elle  a  faite,  pour  un  moment  d'une  vaine 
et  criminelle  satisfaction.  Les  hommes  qui  ont  peu  de 
foi,  dont  le  cœur  ne  s'est  pas  ouvert  aux  infinies  ama- 
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bilités  de  Dieu,  ne  soupçonnent  pas  ce  tourment;  ils 
ne  peuvent  se  faire  une  idée  de  l'état  violent  d'une  âme 
qui,  soustraite  enfin  aux  illusions  du  monde,  comprend 
qu'elle  n'était  faite  que  pour  Dieu,  qu'elle  devait  trou- 
ver en  lui  son  bonheur;  qui  se  sent  néanmoins  re- 
poussée loin  de  sa  présence,  et  voit  qu'elle  l'a  perdu 
pour  toujours.  On  doit  considérer  cette  perte,  cette 
privation  de  Dieu,  comme  le  supplice  le  plus  rigou- 
reux  qui  puisse  être  infligé  à  une  créature. 

Quant  au  feu  de  l'enfer,  nous  ne  devons  pas  dou- 
ter que  ce  ne  soit  un  véritable  feu  qui  tourmentera  les 
âmes.  Nous  n'ignorons  pas  que,  dans  le  style  des 
Écritures  de  l'Ancien  Testament,  le  mot  feu  se  prend 
quelquefois  dans  un  sens  métaphorique  pour  désigner 
une  peine  très-sensible  ;  mais  alors  le  contexte  fixe  ce 
sens.  Dans  l'Évangile,  Notre-Seigneur  parle  du  feu  de 
l'enfer  sans  aucune  des  circonstances  qui  pourraient 
détourner  ce  terme  de  son  sens  naturel.  Celui  qui  con- 
sidérera que,  môme  dans  la  sentence  solennelle  que 
Jésus-Christ  prononcera  contre  les  réprouvés,  il  dira  : 
Allez,  maudits,  au  feu  éternel,  pourra-t-il  se  persua-  ' 
der  que  cette  parole  doive  être  entendue  autrement  que 
d'un  feu  véritable?  Les  saints  docteurs  n'en  ont  ja- 
mais douté,  ils  n'ont  pas  interprété  autrement  les  di- 
vines Ecritures. 

Peut-être  demandera-t-on  :  quel  est  donc  ce  feu  et 
comment  peut-il  tourmenter  une  âme  séparée  du 
corps,  devenue  par  conséquent  toute  spirituelle  ?  La 
réponse  est  simple:  nous  ignorons  l'un  et  l'autre.  Nous 
ne  savons  pas  quelle  est  la  nature  du  feu  qui  agit  sous 
nos  yeux;   comment  connaîtrions-nous  la  nature  du 
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feu  de  l'enfer?  Nous  ne  pouvons  pas  expliquer  la  sen- 
sation douloureuse  que  l'âme  éprouve  à  l'occasion 
d'une  brûlure,  car  ce  n'est  pas  le  corps,  c'est  l'âme 
qui  a  la  sensation  ;  si  c'est  un  mystère  inexplicable 
pour  nous,  serait-il  surprenant  que  nous  ne  connus- 
sions pas  mieux  comment  l'âme  souffrira  de  l'action 
du  feu  quand  elle  ne  sera  pas  unie  à  un  corps? 

Sans  nous  arrêter  à  expliquer  plus  à  fond  la  nature 
de  ces  peines,  ni  le  lieu  où  les  âmes  damnées  les  éprou- 
vent, puisque  la  révélation  nous  le  laisse  ignorer,  ob- 
servons que  les  peines  de  l'enfer  sont  proportionnées 
aux  crimes  pour  lesquels  elles  sont  infligées.  La  justice 
le  demandait  ainsi.  Toutes  les  âmes  condamnées  sont 
également  privées  du  bonheur  de  voir  Dieu  ;  mais  cette 
privation  leur  est  d'autant  plus  sensible,  que  Dieu  leur 
a  fait  connaître  davantage  la  grandeur  de  leur  perte,  et 
qu'il  produit  en  elles  une  plus  vive  impression  de  cette 
perte.  lien  est  de  même  du  feu  et  des  autres  douleurs 
afflictives.  Les  éléments  sont  sous  la  main  de  Dieu  ;  ils 
agissent  selon  le  mouvement  qu'il  leur  imprime,  pour 
l'exécution  de  ses  volontés.  Puis  donc  qu'il  y  a  des 
nuances  comme  infinies  entre  les  pécheurs,  à  raison  du 
nombre  de  leurs  crimes,  delà  volonté,  plus  ou  moins 
déréglée,  qui  les  leur  a  fait  commettre,  et  des  diverses 
circonstances  dans  lesquelles  ils  se  seront  trouvés,  il  n'y 
a  pas  de  doute  que  Dieu  n'établisse  aussi  une  très- 
grande  différence  dans  les  peines. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  du  sort  des  enfants  morts 
sans  baptême  :  ils  sont  damnés,  mais  il  est  permis  de 
penser  qu'ils  ne  souffrent  pas  la  peine  du  feu.  Us  ne 
souffrent  pas  non  plus  des  remords  de  la  conscience. 
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puisqu'ils  n'ont  pas  perdu  le  Ciel  par  une  faute  person- 
nelle qu'il  leur  ait  été  libre  d'éviter.  On  peut  présumer 
que  la  douleur  qu'ils  ressentent  de  se  voir  exclus  du 
Ciel  est  moins  sensible  en  eux,  parce  que  Dieu  ne  leur 
fait  pas  connaître  toute  la  grandeur  de  leur  perte  :  on 
peut  même  croire,  sans  aller  contre  les  traditions  chré- 
tiennes, qu'ils  jouissent  de  quelque  bonheur  naturel, 
de  sorte  que,  même  dans  leur  état,  l'existence  est  un 
bien  dont  ils  sont  reconnaissants  envers  Dieu.  Les 
adultes  condamnés  pour  des  fautes  personnelles  sont 
soumis  à  des  peines  afflictives,  au  feu  de  l'enfer  et  aux 
remords  de  la  conscience  ;  mais  il  existe,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  une  grande  différence  entre 
les  peines  auxquelles  les  soumet  la  justice  divine. 

De  graves  docteurs  ont  douté  si  la  situation  de  beau- 
coup de  damnés  est  telle  que  la  vie  soit  encore  pour  eux 
un  bien  l;  mais  ils  n'en  étaient  pas  moins  convaincus 
que  les  peines  de  l'enfer  sont,  sans  comparaison,  plus 
graves  que  toutes  les  peines  de  la  vie  présente.  C'est 
de  tous  les  réprouvés  que  Notre-Seigneur  a  dit  qu'ils 
sont  dans  un  lieu  où  il  y  a  des  pleurs  et  des  grince- 
ments de  dents,  où  le  ver  rongeur  ne  meurt  pas  et  où 
le  feu  brûle  toujours.  Quelque  idée  qu'on  se  fasse  de 
cet  état;  serait-il,  considéré  en  lui-même,  moins 
douloureux  que  ne  l'est  celui  de  ces  hommes  que 
nous  considérons  comme  très-malheureux  dans  ce 
monde,  par  les  souffrances  extrêmes  et  par  les  dures 
privations  qu'ils  éprouvent,  on  conçoit  assez  facile- 
ment que  l'éternité,  c'est-à-dire  la    pensée  toujours 

1  Saint  Augustin  contre  Julien,  lir.  V,  44. 
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présente  que  les  supplices  de  l'enfer  ne  finiront  jamais, 
doit  rendre  l'étal  des  damnés  plus  intolérable  encore. 
Pour  ce  qui  est  dos  plus  grands  pécheurs,  qui  pourra 
jamais  concevoir  ou  imaginer  tout  ce  qu'ils  souffrent? 
Notre-Seigneur  disait  de  Judas  :  Il  eût  mieux  valu 
pour  lui  qu'il  ne  fût  jamais  né. 

Tel  est  donc  le  sort  réservé  aux  âmes  coupables  ; 
voilà  la  différence  que  Dieu  mettra  entre  ceux  qui  se- 
ront morts  privés  de  son  amitié,  et  ceux -qui  seront 
morts  en  état  de  grâce.  Entre  les  uns  et  les  autres  il  n'y 
aura  plus  rien  de  commun ,  plus  de  rapports,  plus  de  lien 
de  fraternité,  plus  de  communion  de  prières,  plus  d'in- 
tercession ni  de  médiation  possible.  C'est  ce  que  Notre- 
Seigneur  nous  a  fait  connaître  par  l'histoire  ou  la  para- 
bole du  mauvais  riche.  «  11  y  avait,  dit-il,  un  homme 
«  riche  qui  se  révélait  de  pourpre  et  prenait  chaque  jour 
«  des  repas  somptueux.  A  sa  porte,  se  trouvait  un  pau- 
«  vre  nommé  Lazare,  couvert  d'ulcères;  il  eût  désiré  se 
«  nourrir  des  miettes  qui  tombaient  de  la  table  du  ri- 
«  che;  mais  personne  ne  les  lui  donnait.  Ce  pauvre  vint 
«  à  mourir,  et  les  anges  le  portèrent  dans  le  sein  d'A- 
«  braham .  Le  riche  mourut  aussi,  et  il  fut  enseveli  dans 
«  l'enfer.  Or,  du  milieu  de  ses  tourments,  il  vit  de 
«  loin  Abraham  et  Lazare,  et  il  s'écria  :  Père  Abraham, 
«  ayez  pitié  de  moi  et  envoyez  Lazare,  pour  qu'il  trempe 
<'  dans  l'eau  le  bout  de  son  doigt  et  me  rafraîchisse 
«  la  langue,  car  je  suis  cruellement  tourmenté  dans  le 
«  feu.  Souvenez-vous,  lui  répondit  Abraham,  que  vous 
«  avez  reçu  beaucoup  de  biens  pendant  votre  vie,  et  que 
«  Lazare,  au  contraire,  n'a  eu  que  du  mal.  Maintenant 
«  il  est  dans  dans  la  joie,  et  vous  êtes  dans  les  soutTran- 
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«  ces.  Entre  nous  et  vous  il  y  a  un  grand  abîme  :  ceux 
«  qui  voudraient  aller  d'ici  à  vous  no  le  peuvent 
pas.  » 

Pour  raisonner  convenablement  sur  l'éternité  des 
peines,  il  faut  des  lumières  que  la  foi  seule  nous  donne. 
Elle  nous  apprend  que  le  péché  mortel  fait  perdre  à 
l'âme  la  vie  surnaturelle.  La  vie  de  l'âme,  c'est  Dieu, 
dit  quelque  part  saint  Augustin,  l'âme  meurt  donc  quand 
elle  perd  Dieu  qui  est  sa  vie.  Privée  de  eetle  vie,  ré- 
duite par  conséquent  à  l'état  de  mort  spirituelle,  il  lui 
est  tout  aussi  impossible  d'en  sortir  par  ses  seuls  ef- 
forts qu'il  serait  impossible  à  un  mort  de  sortir  de  son 
tombeau.  11  faut  que  Dieu  souffle  de  nouveau  sur  elle, 
pour  la  faire  revivre,  en  lui  communiquant  de  nouveau 
la  grâce  qu'elle  avait  perdue.  Mais,  si  cette  âme  se 
trouve  alors  au  terme  dernier  que  la  Providence  lui 
avait  assigné  pour  ses  épreuves,  Dieu,  accordera-t-il 
un  nouveau  pardon,  en  dérogeant  à  l'ordre  qu'il  a 
établi? 

Pourquoi  Dieu,  qui  appelle  tous  les  hommes  à  une 
fin  ultérieure,  qui  fera  le  bonheur  de  ceux  qui  s'en  se- 
ront rendus  dignes,  ne  déterminerait-il  pas  pour  cha- 
cun un  temps  d'épreuve,  et  un  terme  fatal  au  delà  du- 
quel il  n'y  aura  plus  d'espérance  pour  ceux  qui  l'au- 
ront atteint,  sans  avoir  répondu  à  la  grâce,  sans  avoir 
satisf.iit  à  leur  devoir  essentiel?...  Si  donc  l'âme  est 
parvenue  à  ce  terme,  et  qu'elle  se  trouve  dans  l'inimitié 
de  Dieu  par  des  fautes  graves  qu'elle  a  volontairement 
commises,  et  dont  elle  ne  s'est  point  repentie  tandis 
qu'il  en  était  temps,  faut-il  que  Dieu  déroge  à  l'ordre 
qu'il  a  établi?...  Mais  cet  ordre  est  souverainement 
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sage,  il  imprime  dans  l'âme  une  crainte  salutaire  du 
péché,  et  lui  inspire  un  vrai  zèle  pour  la  pratique  des 
bonnes  œuvres  :  il  donne  aux  lois  morales  une  sanction 
qui  leur  est  nécessaire  pour  les  faire  observer.  On  peut 
dire  que  les  hommes,  tels  qu'ils  sont,  ne  respecteraient 
pas  le  plus  souvent  la  loi,  s'ils  n'étaient  retenus  par  la 
crainte  ou  excités  par  l'espérance  :  il  n'est  pas  moins 
vrai  de  dire  qu'une  peine  qui  doit  finir  un  jour  ne  se- 
rait pas  pour  eux  une  sanction  assez  forte.  Trop  sou- 
vent la  crainte  même  d'un  avenir  éternel  ne  suffit  pas 
pour  arrêter  la  fougue  des  passions  ;  que  serait-ce  donc 
si  l'homme  pouvait  et  devait  espérer  qu'après  un  cer- 
tain temps  d'expiation  il  sera  éternellement  heureux 
dans  le  Ciel,  quelques  crimes  qu'il  ait  commis  sur  la 
terre,  eût-il  vécu  dans  les  plus  graves  désordres  jusqu'au 
dernier  instant  de  sa  vie? 

On  nous  objecte  la  bonté  de  Dieu.  La  bonté  ne  doit 
être  séparée  ni  de  la  sagesse,  ni  de  la  justice,  attri- 
buts tous  également  infinis  et  qui  doivent  se  manifester 
dans  les  œuvres  divines.  D'ailleurs,  la  bonté  en  Dieu 
n'est  pas  une  simple  commisération  pour  l'homme, 
c'est  l'amour  du  bien,  c'est  la  haine  du  mal  :  ce  bien, 
il  le  produit  dans  l'homme,  en  le  portant,  par  toutes 
sortes  de  motifs  et  de  secours,  à  la  pratique  de  la  vertu. 
Si  l'homme  qui,  sous  l'action  de  la  grâce,  demeure 
toujours  libre,  observe  fidèlement  ce  qui  lui  est  prescrit, 
Dieu  l'en  récompense;  mais  la  haine  que  Dieu  a  du  mal 
fait  qu'il  poursuit  le  péché  dans  l'homme  qui  s'y  livre, 
et  qu'il  le  punit  toujours  si,  à  défaut  d'une  expiation 
suffisante,  ce  mal  subsiste  toujours.  Après  les  épreuves 
de  la  vie  présente,  l'homme  n'est  plus  libre  de  mériter 
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un  paidon  ;  il  sera  donc  éternellement  tel  que  la  mort 
l'aura  surpris. 

Telle  est  la  foi  constante  et  invariable  de  l'Eglise, 
sur  l'éternité  des  peines.  Quelques  docteurs  avaient 
cru  pouvoir  avancer  qu'il  viendra  un  jour  où,  après 
de  longues  expiations,  les  démons  rentreront  enfin 
dans  la  grâce  de  Dieu  et  reprendront  leur  place  dans 
le  ciel  ;  «  mais  l'Eglise,  dit  saint  Augustin,  n'a  pu  sup- 
«  porter  cette  dispute  ;  les  hommes  versés  dans  la 
«  science  des  Ecritures  ont  vu  qu'il  est  impossible  de 
a  changer  la  sentence  de  Notre-Seigneur  qui  condamne 
«  les  réprouvés  au  feu  éternel1.  »  Ceux  qui  refusent  de 
croire  à  l'éternité  des  peines  ne  donnent  aucun  motif 
raisonnable  de  leur  incrédulité  :  les  idées,  les  maximes 
généralement  répandues  dans  la  société,  tendraient 
plutôt  à  les  condamner.  Les  législations  de  ce  monde 
n'infligent-elles  pas  la  peine  de  mort,  qui  est  une  sépa- 
ration éternelle  de  la  société,  pour  un  crime  consommé 
quelquefois  dans  un  instant?  Les  peuples  ne  llétrissent- 
ils  pas  pour  toujours  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  souillé 
leur  vie  par  de  honteux  désordres,  et  sont  descendus 
au  tombeau  sans  s'être  réhabilités  par  un  sincère  et 
généreux  retour  à  l'ordre  moral?  Quand  des  milliers 
de  siècles  se  seront  écoulés,  ces  hommes  n'en  seront 
pas  moins  infâmes,  et  leur  nom  demeurera  flétri r 
comme  il  le  fut  le  lendemain  de  leur  mort. 


II.  L'âme  qui  a  paru  devant  Dieu  en  état  de  grâce 

*  Cité  de  Dieu,  liv.  XXÏ,  ch.  17. 
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mais  avec  des  fautes  vénielles,  ou  qui  n'a  pas  encore  ex- 
pié convenablement  des  péchés  mortels,  est  condamnée 
à  être  privée,  pour  un  temps,  de  la  vue  de  Dieu,  et  sou- 
mise à  des  expiations  plus  ou  moins  dures,  jusqu'à  ce 
que  la  justice  divine  ait  reçu  une  pleine  satisfaction. 
Cet  état  temporaire  de  souffrances  est  ce  que,  dans  le 
langage  ordinaire,  nous  appelons  le  Purgatoire.  Notre- 
Seigneur  ne  nous  a  point  dit  où  souffrent  ces  âmes, 
ni  quelle  est  la  nature  de  leurs  peines  :  il  n'était  pas 
sans  doute  utile  que  nous  en  fussions  instruits  ;  mais 
il  a  enseigné  à  ses  disciples  le  dogme  même  du  Purga- 
toire, dogme  que  les  pasteurs  ont  enseigné  à  leur  tour 
depuis  le  commencement  de  l'Église.  La  tradition  ne 
nous  laisse  pas  le  moindre  doute  à  cet  égard. 

C'était  la  pratique  des  fidèles,  dès  les  premiers 
siècles,  de  prier  pour  les  morts.  Tertullien  en  fait  sou- 
vent mention  dans  ses  écrits,  et,  quand  il  veut  en  ex- 
pliquer l'origine,  il  la  trouve  dans  la  tradition  que 
l'usage  confirme  et  que  la  loi  fait  observer.  Il  exhorte, 
d'après  ces  principes,  les  femmes  chrétiennes  à  prier 
pour  leurs  maris  défunts,  pour  leur  obtenir  de  Dieu  un 
rafraîchissement,  c'est-à-dire  un  adoucissement  dans 
leurs  peines,  ou  une  délivrance  entière1.  Quand  on  lit 
les  Confessions  de  saint  Augustin,  on  est  touché  de  la 
pieuse  sollicitude  avec  laquelle  il  s'empressa,  pour 
répondre  aux  désirs  de  sa  mère,  qui  le  lui  avait  de- 
mandé avant  de  mourir,  de  faire  offrir  le  saint  Sacrifice 
pour  le  repos  de  son  âme.  Il  conjure  ceux  qui  liront 
ce  livre  de  se  souvenir,  à  l'autel,  de  sa  mère,  afin  que 

Liv.  de  la  Couronne  du  soldat,  n°  3;  de  la  Monogamie. 
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Dieu  accorde  à  la  prière  de  plusieurs  la  grâce  qu'elle 
avait  sollicitée  avant  de  rendre  le  dernier  soupir.  «  Je 
«  vous  prie,  Seigneur,  de  pardonner  à  ma  mère,  disait- 
((  il,  les  péchés  par  lesquels  elle  a  pu  vous  offenser;  je 
«  sais  qu'elle  a  pratiqué  les  œuvres  de  miséricorde  et 
«  qu'elle  a  pardonné  de  tout  son  cœur  à  ceux  qui  IV 
«  vaient  offensée  ;  pardonnez-lui  aussi  et  n'entrez  point 
«  avec  elle  en  jugement  ;  souvenez-vous  qu'étant  près 
«  de  sa  fin  elle  ne  songea  pas  à  son  corps,  elle  ne  de- 
«  manda  point  les  honneurs  funèbres.  Tout  ce  qu'elle 
«  souhaita,  ce  fut  qu'on  fit  mémoire  d'elle  à  voire  autel, 
«  où  elle  savait  qu'on  offre  In  victime  sainte,  qui  efface 
«  l'arrêt  de  notre  condamnation1.  » 

Quand  nous  rencontrons  partout  cette  pratique  d'of- 
frir des  vœux,  des  aumônes,  des  prières,  et  surtout  le 
saint  sacrifice  de  la  Messe  pour  les  âmes  des  défunts  ; 
quand  nous  la  voyons  observée  par  les  fidèles  et  par 
les  pasteurs  des  premiers  siècles,  et  consacrée  par  les 
liturgies  de  toutes  les  Eglises  particulières,  soit  en 
Orient ,  soit  en  Occident,  nous  ne  pouvons  douter 
qu'elle  ne  soit  venue  des  Apôtres,  et  que  ceux-ci  ne 
l'aient  reçue  de  Noire-Seigneur.  En  effet,  l'histoire 
du  Christianisme  ne  dit  rien  qui  permette  de  lui  sup- 
poser une  autre  origine  :  à  quelque  époque  que  l'on 
remonte,  on  la  retrouve,  sans  que  l'on  puisse  citer 
ni  un  docteur  qui  l'ait  imaginée  le  premier,  ni  une 
ville  ou  une  société  particulière  de  fidèles  qui  l'ait  éta- 
blie. 

Ces  observances   sont  fondées  sur  la  doctrine  du 

*  Confessions  de  saint  Augustin,  liv.  IX,  ch.  un. 
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Purgatoire  et  ne  s'expliquent  que  par  elle.  Jamais  on 
n'a  prie  pour  les  saints  anges,  ni  pour  les  âmes  que 
l'on  supposait  jouir  de  la  gloire  du  Ciel  :  on  ne  priait 
pas  non  plus  pour  ceux  que  l'on  croyait  damnés;  la 
prière  pour  les  morts  ne  s'adressait  donc  à  Dieu  qu'en 
faveur  des  âmes  qui  étaient  sorties  de  ce  monde  en  état 
de  grâce.  «  Il  est  à  remarquer,  disait  saint  Augustin, 
«  que  nos  prières  et  le  saint  Sacrifice  ne  profitent  qu'à 
«  ceux  qui  ont  vécu  de  telle  manière  qu'ils  ne  se  soient 
«  pas  rendus  indignes  d'en  recevoir  le  fruit.  Il  y  a,  en 
«  effet,  une  manière  de  vivre  qui  n'est  ni  assez  bonne 
«  pour  n'avoir  pas  besoin  de  ces  prières,  ni  assez  mau~ 
«  vaise  pour  qu'elles  soient  inutiles;  lors  donc  qu'on 
«  offre  le  saint  Sacrifice  pour  les  défunts,  ou  qu'on  fait 
«  des  aumônes  pour  eux,  ce  sont  des  actions  de  grâce 
«  envers  Dieu,  pour  ceux  qui  sont  parfaitement  bons, 
«  et  des  titres  de  rémission  pour  ceux  qui  ne  sont  que 
«  médiocrement  mauvais1.  » 

La  doctrine  de  Notre-Seigneur  sur  le  Purga- 
toire a  dû  rencontrer  moins  d'opposition  dans  le 
monde  que  plusieurs  autres  articles  de  l'Evangile. 
Elle  est  si  conforme  à  l'idée  que  nous  avons  de  la 
sainteté  et  de  la  bonté  de  Dieu  !  Il  ne  convenait  pas, 
sans  doute,  que  ceux  qui  ont  commis  des  fautes  mor- 
telles, dont  ils  ont  reçu  le  pardon  au  moment  de  la 
mort,  à  cause  de  la  sincérité  de  leurs  regrets,  mais 
pour  lesquelles  cependant  ils  n'ont  pas  offert  à  Dieu  de 
satisfaction  suffisante,  entrassent  immédiatement  dans 
les  joies  du  ciel,  comme  ceux  qui  ont  toujours  vécu 

1  Enchiiidion,  n°  29. 
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pieusement  ou  qui  se  sont  purifiés  de  leurs  péchés  par 
une  longue  pénitence.  Il  ne  convenait  pas  non  plus 
que  Dieu  traitât  de  la  même  manière  ceux  qui,  sans 
avoir  manqué  à  des  devoirs  essentiels,  ont  commis 
beaucoup  de  péchés  véniels,  et  ceux  qui  se  sont  sanc- 
tifiés par  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  Donc,  avant 
d'introduire  dans  le  ciel  ces  âmes  paresseuses,  il  les 
soumettra  à  des  expiations. 

Mais,  tandis  que  la  justice  de  Dieu  soumet  ces  âmes 
à  des  peines  expiatoires,  sa  miséricorde  ne  s'exercera- 
t-elle  pas  envers  elles?  Oui;  elle  le  fait  en  acceptant  les 
bonnes  œuvres  que  nous  offrons  pour  elles,  ainsi  que 
nous  l'avons  expliqué  en  parlant  de  la  Communion 
des  saints.  Comme  nous  formons  tous  une  seule  fa- 
mille, nous  devons,  unis  par  le  lien  d'un  amour  mu- 
tuel, nous  intéresser  les  uns  pour  les  autres,  et  Dieu, 
selon  un  ordre  de  providence  qu'il  a  établi  dès  le 
commencement,  consent  à  appliquer  à  nos  frères  nos 
propres  mérites,  les  mérites  des  bonnes  œuvres 
que  nous  lui  offrons  pour  eux.  N'avait-il  pas  consenti 
autrefois  à  pardonner  à  une  ville  criminelle,  en  consi- 
dération des  hommes  justes  qui  se  trouveraient  dans 
ses  murs,  s'il  y  en  avait  seulement  dix1?  Ne  s'est-il 
pas  laissé  souvent  fléchir  en  faveur  des  coupables  par 
la  médiation  des  innocents?  Nous  en  avons  de  nom- 
breux exemples  dans  les  saintes  Ecritures.  De  même, 
consent-il  à  alléger  les  douleurs  des  âmes  qui  souffrent 
au  Purgatoire,  en  considération  des  prières  et  des  mé- 
rites que  lui  offrent  les  saints  qui  sont  au  ciel  et  les 

1  Genèse,  xvui,  53. 
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fidèles  qui  sont  encore  sur  la  terre.  Doctrine  admi- 
rable !  Elle  rempli!  l'âme  de  consolation,  et  resserre  les 
liens  qui  unissent  entre  eux  tous  les  enfants  de  Dieu, 
dans  quelque  pays  du  monde  qu'ils  soient  et  à  quelque 
époque  qu'ils  aient  vécu.  Ceux  qui  sont  encore  dans 
les  épreuves  de  la  vie,  ceux  qui  triomphent  dans  la 
gloire  du  ciel,  et  ceux  qui,  placés  dans  un  état  moyen 
entre  le  ciel  et  la  terre,  achèvent  de  se  purifier,  pour 
être  rendus  dignes  d'entrer  dans  le  sein  de  Dieu. 


III.  Le  ciel  est  un  lieu  de  délices,  où  les  anges  et  les 
saints  jouissent  d'un  bonheur  éternel  et  parfait,  par  la 
▼ue  et  la  possession  de  Dieu. 

Le  Purgatoire  n'est  qu'un  état  de  transition  :  aussitôt 
que  l'âme  a  satisfait  pleinement  à  la  divine  justice  et 
que  l'œil  de  Dieu  ne  voit  plus  de  souillure  en  elle,  elle 
est  appelée  au  ciel.  C'est  alors  une  existence  nouvelle 
dont  nous  ne  pouvons  nous  former  ici-bas  qu'une  idée 
très-imparfaite;  car  l'œil  de  l'homme  n'aperçoit  rien 
dans  les  beautés  de  la  terre,  son  cœur  ne  goûte  aucune 
jouissance  dans  la  vie  présente,  et  son  esprit,  enfin, 
ne  conçoit  pas  un  bien  qui  soit  semblable  aux  beautés, 
aux  jouissances,  au  bien  suprême  du  ciel1.  Notre-Sei- 
gneur  a  dit  à  son  Père  la  veille  de  sa  mort  :  Je  demande 
que  là  où  je  suis  mes  disciples  y  soient  aussi,  afin 
qu'ils  voient  la  qloire  que  vous  m'avez  donnée  ;  qu'ils 
aient  part  au  même  amour  dont  vous  m'avez  aimé*. 
11  nous  fait  connaître,  par  ces  paroles,  que  le  ciel  con- 


*  lT*  Ép.  aux  Corinlhicns,  n,  9. 

*  Evang.  de  saint  Jean,  xvii,  24. 
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sistera  pour  nous  en  ce  que  nous  serons  associés  à  sa 
gloire  et  à  son  bonheur.  Nous  verrons  la  gloire  de 
Jésus-Christ  :  mois  la  voir,  c'est  en  jouir.  Celui  qui 
voit  le  Fils  de  Dieu  dans  le  sein  de  son  Père  céleste  est 
heureux,  au  delà  de  tout  ce  qu'il  nous  est  possible  de 
dire  et  de  concevoir,  parce  que  celte  bienheureuse 
vision  le  transforme  en  quelque  sorte  en  Jésus  - 
Christ1. 

Ceci  suffit,  sans  doute,  pour  nous  donner  une  très- 
haute  idée  du  bonheur  du  Ciel;  on  ne  peut  rien  con- 
cevoir de  plus  grand.  Toutefois  ne  craignons  pas  d'é- 
tudier davantage  ces  admirables  promesses,  expliquées 
par  les  Apôtres,  interprètes  bien  légitimes  de  l'ensei- 
gnement de  leur  divin  Maître.  Peut-être  parviendrons- 
nous  à  nous  en  former  une  notion,  non  pas  certes  plus 
élevée,  mais  plus  précise. 

«  Maintenant,  dit  saint  Paul,  nous  voyons  en  énigme 
«  et  comme  dans  un  miroir,  mais  alors  nous  verrons 
«  face  à  face,  recevant,  à  visage  découvert,  les  rayons 
«  de  la  gloire  de  Dieu  :  nous  la  contemplerons  telle 
«  qu'elle  est  en  elle-même  ;  et  passant  de  clarté  en 
«  clarté,  nous  serons  transformés  dans  son  image  par 
«  l'opération  du  Saint-Esprit2.  »  Tant  que  nous  sommes 
dans  ce  monde,  nous  avons  tout  à  la  fois  et  un  désir 
continuel  de  connaître,  et  une  impuissance  absolue  de 
saisir  la  vérité  tout  entière  et  dans  toute  sa  pureté. 
La  lumière  de  Dieu  nous  éclaire;  mais,  comme  elle 
ne  vient  à  nous  qu'en  se  réfléchissant  sur  les  ob- 
jets extérieurs  qui  nous   la  renvoient,  ou  en  traver- 

Bossuct,  Méditations  sur  l'Évangile,  LXIIC  jour. 
1P  Êp.  aux  Corinthiens,  m,  18. 
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sant  les  images  sensibles  que  se  forme  notre  esprit, 
nous  ne  l'avons  pas  dans  toute  sa  pureté;  nous  n'en 
recevons  que  quelque  rayon  imparfait,  et  souvent 
même  nous  prenons  pour  la  vérité,  des  imaginations 
qui  nous  égarent. 

Il  est  vrai  que  la  révélation  nous  donne  une  certitude 
absolue  des  choses,  et  si  nous  recevons  dans  un  cœur 
pur  les  saintes  lumières  qu'elle  nous  communique;  si 
notre  âme  s'arrache  quelques  moments  à  l'empire  des 
sens,  nous  goûtons  des  joies  ineffables  dans  cette  con- 
templation. Ecoutons  saint  Augustin  qui  en  avait  fait 
l'expérience  :  «  J'ai  compris  et  vu  l'invisible,  nous  dit- 
ce  il,  à  travers  les  eboses  que  Dieu  a  faites,  mais  je  n'ai 
«  pu  fixer  mon  regard  dans  cette  contemplation;  et. 
«  retombant  sur  ma  propre  faiblesse,  je  n'emportai 
«  de  ce  commerce  d'un  instant  qu'une  mémoire  amou- 
«  reuse,  le  regret  et  le  souvenir  du  céleste  aliment... 
«  Tu  as  brillé  aux  yeux  de  mon  âme.  Tes  parfums  se 
«  sont  fait  sentir,  j'ai  respiré  et  je  respire  pour  toi; 
«  je  t'ai  goûtée,  beauté  ancienne  et  toujours  nouvelle, 
«  j'ai  faim  et  soif  de  toi.  Tu  m'as  touché,  et  mon  cœur 
«  ne  veut  que  la  stabilité  qui  est  en  toi1.  » 

Dans  ces  moments  heureux,  Dieu  touche  l'âme  en  lui 
montrant  quelques  rayons  de  ses  perfections  infinies, 
en  l'attirant  à  lui  par  un  attrait  surnaturel  et  la  tenant 
comme  suspendue  à  lui;  mais  tant  que  cette  âme  de- 
meure unie  au  corps,   tout  aussi  longtemps  qu'elle 

1  Confessions,  liv.  VII,  eh.  xvn  ;  livre  X,  ch,  xvvn.  Coruscasti, 
splenduisti,  el  ïuprasli  caccilalem  meam,  lïagrasti,  et  duxi  spiritum,  et 
iwihelo  tibi.  Gustavi,  et  esurio  et  sitio,  teligisli  me,  et  exarsi  in  pacem 
tuam. 
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n'est  ni  dégagée  des  liens  de  la  chair  ni  parfaitement 
purifiée  de  toute  souillure,  elle  ne  peut  que  tendre  vers 
Dieu,  elle  ne  le  possède  pas  encore  pleinement,  elle  ne 
le  voit  pas  lui-même  :  elle  ne  peut  que  contempler  son 
image  réfléchie  dans  les  créatures  et  dans  la  lumière 
qui  éclaire  les  divins  mystères  de  la  Religion. 

Il  viendra  enfin,  le  moment  après  lequel  ont  soupiré 
tous  les  justes  :  le  soleil  divin  percera  les  nuages  qui 
nous  enveloppent  ;  tout  voile  disparaîtra,  et  alors  nous 
ne  verrons  plus  l'image  de  Dieu,  nous  le  verrons  lui- 
même  à  face  découverte.  Nous  ne  le  chercherons  plus 
dans  ses  œuvres,  nous  ne  le  connaîtrons  plus  par  rai- 
sonnement, nous  le  contemplerons  d'une  vue  immé- 
diate, directe,  d'un  regard  intuitif.  Il  n'y  aura  plus 
d'ignorance  qui  nous  égare  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité, ni  d'ombre  qui  nous  la  couvre,  ni  de  fausse  lueur 
qui  la  déguise,  ni  d'ambiguïté  ou  de  doute  qui  l'affai- 
blisse :  elle  s'offrira  d'elle-même,  toute  pure,  toute 
resplendissante  de  ses  éternelles  clartés,  sans  confusion, 
sans  mélange.  Le  désir  de  connaître  et  desavoir  sera 
pleinement  satisfait;  nous  verrons  toutes  choses  dans 
la  lumière  de  Dieu,  nous  le  verrons  en  tout;  nous  se- 
rons infaillibles. 

Cette  lumière  produira  en  nous  un  aulre  effet  :  elle 
agira  puissamment  sur  la  volonté  pour  la  fixer  dans 
l'amour  de  Dieu,  dont  rien  ne  pourra  plus  nous  sépa- 
rer. La  cause  de  nos  égarements  est  toujours  dans  les 
illusions  de  l'esprit  ou  dans  les  inclinations  déréglées 
du  cœur.  Comme  nous  sommes  portés  vers  l'amour  du 
bien,  par  l'inclination  de  la  nature  et  par  celle  de  la 
(îràce,  nul  doute  que  nous  ne  fussions  irrésistiblement 
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poussés  vers  Dieu,  si  noire  cœur  était  pur  et  que  nous 
vissions  Dieu  tel  qu'il  est,  comme  le  seul  vrai  bien,  le 
bien  pur,  le  bien  absolu  et  universel.  Donc,  quand 
l'âme,  dégagée  de  toute  souillure,  éclairée  pnr  les  illu- 
minations célestes  qui  lui  montreront  Dieu  dans  la  lu- 
mière même  de  Dieu,  sera  unie  à  lui,  elle  sera  dans 
l'heureuse  nécessité  de  l'aimer  toujours  :  nous  serons 
alors  impeccables. 

Alors  enfin  nous  serons  heureux  d'un  bonheur  inal- 
térable et  sans  mélange.  Celui-là  est  heureux  à  qui 
rien  ne  manque;  et  que  manquerait-il  à  celui  qui  jouit 
de  Dieu  même  dans  toute  la  plénitude  de  son  être? 
L'homme  charnel  ne  se  figure  pas  d'autres  biens  pos- 
sibles que  les  jouissances  sensibles;  voilà  pourquoi  les 
païens  ne  se  représentaient  leur  paradis  que  sous  Ja 
figure  d'un  jardin  où  ils  respireraient  un  air  pur,  où 
ils  pourraient  se  procurer  tous  les  plaisirs  qu'ils  avaient 
eus  ici-bas,  où  tout  enchanterait  leur  imagination.  On 
ne  voit  nulle  part  que  leurs  dieux  aient  été  pour  eux 
l'objet  même  de  leur  bonheur.  Pour  nous,  instruits  à 
une  autre  école,  nous  avons  appris  de  Notre-Seigneur 
qu'il  y  a  d'autres  jouissances  plus  pures,  qui  pénètrent 
l'âme,  qui  satisfont  pleinement  ses  désirs  et  l'élcvent  à 
la  plus  haute  perfection  qu'elle  doive  atteindre.  Dieu 
trouve  un  bonheur  infini  dans  la  contemplation  et 
dans  l'amour  de  ses  beautés  et  de  ses  perfections; 
l'homme  sera  heureux  en  contemplant  Dieu  et  en  l'ai- 
mant; son  esprit  et  son  cœur  seront  dans  la  paix. 
Il  nous  est  possible  maintenant  d'enlrevoir  le  sens 
profond  de  ces  paroles  de  l'Apôtre  saint  Jean  :  Quand 
Dieu  nous  apparaîtra,  nous  serons  semblables  à  lui, 
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parce  que  nous  le  verrous  tel  qu'il  est;  et  de  ces  autres 
de  saint  Pierre  :  Vous  serez  participants  de  la  nature 
divine*.  Nous  serons  rendus  semblables  à  Dieu,  nous 
participerons  à  sa  nature  par  un  effet  de  la  vue  immé- 
diate de  ses  infinies  perfections,  puisque  nous  aurons 
part  à  quelques-uns  de  ses  attributs,  à  son  infaillibilité, 
à  son  impeccabilité  et  à  son  immutabilité.  Nous  serons 
heureux  comme  lui,  et  du  même  bonheur.  Nous  en- 
trerons pleinement  en  possession  de  notre  fin  dernière, 
de  la  fin  surnaturelle  pour  laquelle  nous  avons  été 
créés,  et  à  laquelle  Dieu  nous  prépare  dans  ce  monde, 
par  tant  de  moyens  de  salut,  par  tant  de  grâces.  Fin 
véritablement  surnaturelle,  dans  le  sens  le  plus  rigou- 
reux, puisqu'en  la  possédant  nous  entrons  en  partici- 
pation de  la  vie  divine,  nous  sommes  établis  dans  un 
état  de  perfection  qui  ne  convient  naturellement  qu'à 
Dieu  seul,  et  auquel  des  créatures  ne  peuvent  être  ap- 
pelées que  par  grâce. 

Parvenus  à  ce  terme  de  tous  nos  désirs,  quelle  ri- 
che récompense  ne  recevrons-nous  pas  des  travaux 
que  nous  aurons  supportés,  des  sacrifices  que  nous 
aurons  faits?  Cette  récompense  ne  sera  pas  dans  les 
biens  de  ce  monde  :  elle  sera  dans  la  possession  de 
Dieu  môme,  qui  accomplira  en  chacun  de  nous  ce 
qu'il  a  promis  à  Abraham,  et  ce  que  les  hommes  n'ont 
bien  compris  que  depuis  l'Evangile  :  Je  serai  moi-même 
ta  récompense  2. 

Il  importe  néanmoins  d'observer  que  Dieu  ne  se 
communique  pas    aux   âmes  bienheureuses   de  telle 

1  Saint  Jean,  Ir«  c'p.  III,  2;  saint  Pierre,  ép.  II.  i,  4. 
*  Genèse,  xv,  1. 
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sorte  qu'elles  le  voient  aussi  parfaitement  qu'il  se  voit 
lui-même,  ni  même  que  toutes  le  voient  également. 
Des  intelligences  créées  peuvent  bien,  par  un  secours 
surnaturel,  être  élevées  à  la  contemplation  de  Dieu  et 
le  voir  lel  qu  il  est  dans  son  essence  ;  mais  le  voir  dans 
toute  l'étendue,  la  profondeur,  la  plénitude  de  ses  per- 
fections, tel  que  lui-même  se  contemple  d'une  vue  in- 
finie, correspondante  à  l'infinité  de  son  être,  c'est  ab- 
solument impossible.  Elles  ne  le  verront  donc  que  selon 
la  mesure  dont  un  esprit  essentiellement  borné  peut  le 
voir,  et  dans  un  degré  plus  ou  moins  élevé  de  lu- 
mière que  Dieu  leur  communiquera. 

Le  ciel  est  donné  en  récompense,  et  les  mérites  des 
justes  sont  inégaux  :  il  y  aura  donc  inégalité  de  gloire, 
de  lumière,  de  jouissance,  quoique  tous  les  élus  aient 
d'ailleurs  le  bonheur  de  contempler  Dieu  face  à  face. 
Les  saints  docteurs  ont  expliqué  cette  inégalité  en  com- 
mentant la  parabole  du  denier  que  le  père  de  famille 
ordonna  de  distribuer  à  tous  ceux  qui  avaient  travaillé 
à  sa  vigne.  «  Le  denier,  dit  saint  Augustin,  désigne 
«  la  vie  éternelle,  et  sous  le  rapport  de  cette  vie  éter- 
«  nelle,  Dieu  ne  distingue  pas  ceux  qui  ont  travaillé 
«  une  partie  du  jour  de  ceux  qui  ont  travaillé  davan- 
«  tage,  tous  jouiront  d'un  bonheur  égal  dans  sa  durée, 
«  l'éternité  étant  la  même  pour  chacun  d'eux.  Mais  il 
«  y  a  dans  la  possession  de  cette  vie  des  dignités  di- 
«  verses  représentées  par  les  demeures  dont  parle 
«  Noire-Seigneur.  Comme  les  étoiles  ne  brillent  pas 
«  loutes  d'une  semblable  clarté  dans  le  firmament, 
«  ainsi  les  justes  obtiennent  dans  le  royaume  du  ciel 
«  une  gloire  qui  n'est  pas  la  même  en  tous.  »  Et,  pour 
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qu'on  ne  craigne  pas  que  le  bonheur  des  élus  soit  al- 
téré par  cette  inégalité,  le  saint  docteur  ajoute  :  «  Dieu 
«  sera  toutes  choses  en  tous,  et  parce  qu'il  est  charité, 
«  la  charité  fera  que  les  dons  communiqués  à  chacun 
«  des  élus  soient  communs  à  tous,  chacun  jouissant 
«  du  bien  qu'il  aime  dans  les  autres.  La  différence  de 
«  clarté  ne  fera  donc  point  naître  d'envie  là  où  régnera 
«  l'unité  de  la  charité1.  » 

Non,  rien  n'altérera  le  bonheur  des  élus.  Cette  iné- 
galité même  de  gloire  sera  pour  eux  un  nouveau  su- 
jet de  bénir  Dieu  et  d'admirer  les  richesses  infinies  de 
sa  grâce,  la  sagesse  de  sa  conduite,  les  voies  mysté- 
rieuse de  sa  Providence.  Ils  le  loueront,  le  béniront 
et  l'aimeront  dans  les  jeunes  enfants  morts  avec  l'in- 
nocence de  leur  baptême  et  transplantés  de  la  terre  au 
ciel  sans  avoir  traversé  les  périls  du  monde;  et  ces  en- 
fants bienheureux,  loin  d'envier  la  palme  des  confes- 
seurs de  la  foi,  tressailliront  de  joie  à  la  vue  de  la  bonté 
miséricordieuse  de  Dieu  qui  les  a  arrachés  à  des  dan- 
gers où  ils  auraient  pu  se  perdre.  Les  saints  pénitents 
envieraient-ils  la  couronne  des  vierges,  des  martyrs, 
des  Apôtres?  Ah  !  plutôt  ils  glorifieront  Dieu  de  s'être 
formé  sur  la  terre  des  serviteurs  plus  fidèles  et  plus 
généreux  qu'ils  ne  l'ont  été  eux-mêmes  :  ils  tressailli- 
ront d'allégresse  au  souvenir  de  la  miséricorde  qui  leur 
a  pardonné  tant  de  péchés,  et  dans  cette  vue  ils  éprou- 
veront un  sentiment  ineffable  de  reconnaissance  et  d'a- 
mour. 

Tel  est  le  bonheur  des  saints  dans  le  ciel  ;  bonheur 
pur,  inaltérable,  éternel.  «  Heureux  ceux  qui  habitent 

1  Traité  LXVII  sur  saint  Jean. 
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«  votre  maison,  ô  mon  Dieu  ;  ils  vous  loueront  dans 
«  les  siècles  des  siècles  4. . .  Je  vis,  dit  saint  Jean,  je  vis 
«  un  ciel  nouveau  et  une  terre  nouvelle,  car  le  pre- 
«  mier  ciel  et  la  première  terre  avaient  disparu,  et  la 
«  mer  n'était  plus.  Et  moi,  Jean,  je  vis  descendre  du 
«  ciel  la  nouvelle  cité,  la  nouvelle  Jérusalem  qui  ve- 
«  nait  de  Dieu ,  comme  une  épouse  parée  pour  son 
«  époux.  Et  j'entendis  une  voix  forte  sortie  du  trône 
«  qui  disait  :  Voici  le  tabernacle  de  Dieu  avec  les 
«  hommes,  et  il  demeurera  avec  eux.  Dieu  essuiera 
«  toutes  les  larmes  de  leurs  yeux;  il  n'y  aura  plus  ni 
«  morts,  ni  cris,  ni  douleurs,  par  ce  que  les  premières 
«  choses  sont  passées...  Je  ne  vis  point  de  temple  dans 
«  la  ville,  parce  que  le  Seigneur  Dieu  tout-puissant  et 
«  l'Agneau  en  est  le  temple.  Et  la  ville  n'a  pas  besoin 
«  de  soleil  ni  de  lune  pour  l'éclairer ,  parce  que  la 
«  gloire  de  Dieu  l'éclairé  et  que  l'Agneau  est  la  lampe 
«  qui  l'illumine.  Au  milieu  de  la  place  de  la  ville,  sur 
«  les  deux  rivages  du  fleuve,  était  l'arbre  de  vie...  Il 
«  n'y  aura  plus  là  aucune  malédiction  ;  mais  le  trône 
«  de  Dieu  et  l'Agneau  y  sera,  et  ses  fidèles  le  serviront. 
«  Ils  verront  sa  face  ;  son  nom  sera  écrit  sur  leur 
«  front,  et  ils  régneront  dans  les  siècles  des  siècles.  » 

1  Psaume  LXXXIII;  Apocalypse  XXI,  XXII. 
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